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L'ART  CHRÉTIEN. 


Ha))))Ort  Tait  dans  la  séance  publique  et  annuelle  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  le  ven- 
dredi, 47  août  4849,  par  H.  Lenormant,  membre 
de  cette  académie. 


(c  L'extension  que  rAcadémie  a  si  jadicieosement  permise  aa  cadre 
I)  de  ce  concoars  noas  porte  tantôt  vers  les  produits  des  arts  da 
»  dessin ,  tantôt  vers  les  monuments  de  l'histoire  littéraire.  C'est  ainsi 
»  que  nous  avons  dû  accorder  une  place  accessoire,  mais  hospitalière, 
»  à  un  manuscrit  auquel  Tautcur  a  donné  le  titre,  peut-être  ambi- 
»  tieux  et  obscur  de  Théologie  de  VÀrt  chrétien  (1).  Qu'on  ne  juge 
»  pas  ce  travail  sur  l'étiquette  .•  co  serait  une  injustice.  M.  l'abbé 
»  Pascal  s'est  proposé  de  fournir  un  guide  à  la  fois  complet  et  ac- 
»  cessible  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux  graveurs,  qui^  chaque 
n  jour,  sont  appelés  à  traiter  des  sujets  de  la  religion  ou  de  la  vie 
»  des  saints,  et  qui,  faute  de  renseignements,  tombent  le  plus  sou- 
»  vent  dans  des  erreurs  grossièrement  contraires  à  la  tradition  et  à 
»  la  doctrine.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  livre  de  M.  l'abbé 
»  Pascal  soit  promptement  imprimé  :  alors  les  fautes  de  nos  artistes 
»  n'auront  plus  d'excuse.  L'auteur  dit  fort  nettement  tout  ce  qu'il 
»  faut  dire  :  il  cite  consciencieusement  les  sources  de  l'érudition  aux- 
»  quelles  il  puise  à  pleines  mains.  M.  l'abbé  Pascal  n'aurait  pas, 
»  chemin  faisant,  jeté  la  lumière  sur  une  foule  de  traditions  et  de 
»  monuments  de  la  France,  nous  n'aurions  eu  qu'un  prétexte  pour 
»  lui  assigner  une  place  honorable  dans  notre  concours,  que  nous 
»  aurions  cru  devoir  nous  en  emparer  pour  signaler  un  aussi  utile 
»  travail  à  l'attention  des  artistes  comme  des  savants  (2).  » 

(1)  L'auteur  a  modifié  ce  titre  d'après  l'avis  de  plusieurs  personnes  éclairées. 

(2)  Dans  cette  séance,  le  présent  ouvrage  a  été  jugé  digne  d'une  Mention  honorable^ 
C'est  la  8«  sur  les  12  ouvrages  du  concours  ainsi  qualifiés. 


)^àJRâ^    laOoA 


ËVANCiËLUSTE. 


Illustre  et  saint  acolyte  du  grand  apôtre  des  nations,  vo- 
tre plume  inspirée  ne  s'est  point  bornée  à  raconter  tout  ce 
que  Jésus  a  fait  et  enseigné ,  depuis  le  commencement  jus- 
qu^au  jour  où  il  fut  élevé  dans  le  cielj  et  à  retracer  les 
labeurs  apostoliques  des  premiers  prédicateurs  de  la  foi. 

Une  tradition  vénérable  attribue  à  votre  habile  pinceau 
le  portrait  de  la  Vierge  immaculée,  mère  du  divin  Rédemp- 
teur. —  Bologne  garde  avec  une  insigne  piété  ce  monument 
précieux  de  la  primitive  peinture  sacrée. 

Une  célèbre  académie  s'élève,  sous  vos  auspices  glorieux, 
dans  la  ville  éternelle ,  la  véritable  patrie  des  beaux-arts. 

A  vos  pieds,  les  pieds  si  beaux  de  ceux  qui,  sur  les 
montagnes  y  évangélisent  la  paix,  je  devais  donc  respec- 
tueusement déposer,  bien  faible  hommage  sans  doute,  ce 
fruit  de  mes  recherches  sur  la  peinture  catholique. 

Daignez,  saint  évangéliste,  accueillir  ce  modeste  tribut 
du  plus  indigne  de  vos  serviteurs! 

Daigne  voire  main  protectrice  s'étendre  avec  une  pater- 
nelle bonté  sur  Fauteur  et  sur  le  livre. 

J.-Bte-ETiENNE  PASCAL,  Préfre. 


(Paris,  18  Octobre,  fête  de  S.  Luc,  1848.) 
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i*il  esl  des  arlisles  assez  peu  consciencieux  pour 
"peindre,  sculpter,  graver,  sans  avoir  fait  une  étude 
sérieuse,  il  en  est  encore,  grâces  au  ciel,  a  qui  l'ima- 
gination toute  seule  ne  semble  pas  le  meilleur  guide 
à  suivre  et  qui  recherchent  avec  autant  de  sagesse 
que  d'ardeur  le  flambeau  qui  doit  les  éclairer.  Mais  il 
faut  reconnaître  qu'un  désir  aussi  légitime  ne  peut 
facilement  se  satisfaire.  Ce  n'est  point  à  la  pénurie 
d ouvrages  spéciaux  qu'il  faut  s'en  plaindre;  c'est  uni- 
quement à  ce  que  chacun  de  ces  guides  interrogé  sépa- 
rément ne  peut  répondre  que  d'une  manière  incom- 
plète.  Puis  encore  les  meilleurs  de  ces  livres  sont 
écrits  en  latin.  Molanus  et  son  docle  annolaleur  Pa- 
quot ,  Ayala,  le  cardinal  Frédéric  Borromée  ont 
employé  cette  langue-  Méry  et  Mole  ont  écrit  en 
français,  mais  le  premier  n'est  qu'un  pale  abréviateur 
de  Molanus  et  le  second  ne  traite^  dans  ses  deux  vo- 
lumes, que  d'un  petit  nombre  de  sujets.  Il  faudrait 
donc  que  Tarliste  interrogeât,  pour  compléter  son 
étude,  les  anciens  auteurs  qui  ne  traitent  qu'acci- 
denlelleraenl  de  ces  matières,  et  le  nombre  en  est 
infini. 
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Â  une  époque  comme  la  nôtre,  Tartiste  s'occupe 
beaucoup  moins  de  la  science  historique  de  sa  noble 
professioDique-db  lfa>  théorie  oudb  la  pratiqpe  du  des- 
sin et  du  coloris.  L'acquisition  de  la  première  exi- 
gerait de  très-longs  labeurs.  On  n'a  ni  le  temps  ni  la 
possibilité  de  s'y  livrer  avec  fruit.  Il  en  naît,  con- 
venons-en, de  très-fâcheux  résultats.  La  peinture, 
la  sculpture  chrétiennes  se  livrent  à  de  très-regret- 
tables écarts.  Les  compositions  les  plus  estimables, 
sous  le  rapport  du  dessin,  de  la  touche,  du  coloris, 
fourmillent  trop  souvent  d'erreurs  historiques.  Le 
dogme  lui-même  n'y  est  pas  quelquefois  respecté.  Ces 
œuvres  inexactes  l'altèrent,  et  la  religion  peut  en 
souffrir  les  plus  graves  atteintes. 

Un  livre  destiné  à  diriger  Fartîste  animé  d'un  vrai 
désir  de  produire  une  œuvre  irréprochable  ne  se  ren- 
contrait, croyons-nous,  jusqu'ici  nulle  part.  Le  meil- 
feur,  en  ce  genre,  cehii  de  M'olamis  annoté  par  Paquot 
est  d'une  effrayante  prolixité,  chargé  d'érudition  et 
dssfez  rare.  ïl  est  donc ,  pour  toutes  ces  raisons  ou 
pour  quelqu'une  d'elles,  inaccessible  au  plus  grand 
nombre  de  nos  artistes  chrétiens.  Avons-nous  trop 
présumé  en*  croyant  qu'il  n'était  pas  impossible  d'ob- 
vier à  tous  les  inconvénients  précités?  Notre  œuTre 
répondra.  Nous  avons  voulu  offrir  à  l'art  religieux  un 
volume  qui,  dans  un  cadre  méthodique  et  précis, 
présentât  les  notions  les  pîus  indispensables,  car 
notre  dessein  ne  pouvait  être  d'épuiser  une  matière 
qui  est  en  elle-même  inépuisable. 
Ainsi  donc  : 

1°  Nous  fournissons  quelques  détails  historiques 


Sjir  rhérésîe  des  Iconoclastes  ou  briseurs  d'images. 
Nous  faisons  connaître  l'esprit  de  l'art  chrétien  dans 
les  preniiers  siècles  et  dans  le  raoyen-age.  Nous  envi- 
sageons les  sujets  principaux  que  Tart  traite  le  plus 
fréquemment^  tels  que  la  sainte  Trinité,  la  mère  de 
Dieu^  les  patriarches  clc.  Une  foule  de  notions  trôs- 
çurîeuses  et  peu  connues  enrichissent  celte  partie  et 
lui  impriment  nu  piquant  intérêt.  Les  erreurs  con- 
traires à  rhistoire  et  à  la  tradition  devaient  y  être 
signalées,  car  Tantprité  des  noms  doit  toujours  s'in* 
cliner  devant  celle  de  la  vérité»  Celte  division  prend 
le  litre  de  Considéralians  générales  sur  tart  chrétien^ 
et  notions  &péciaks  sur  tes  règ/es  qui  ttn  soui  tracées. 

2°  Le  cycle  festival  de  Noire-Seigneur  est  envisagé 
sons  toutes  ses  faces*  Mais  on  ne  s  y  borne  point  aux 
fêtes  proprement  dites.  On  y  entre  dans  le  détail  des 
acles  éclatants  du  Sauveur,  dans  sa  vie  mortelle.  Les 
tableaux  les  plus  remarquables  des  grands  maîtres  y 
sont  mentionnés  avec  Téloge  ou  le  blâme  qu'ils  méri- 
tent, au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons-  La  nais- 
sance du  Verbe  incarné  ouvre  ce  cycle  que  ferme  la 
grande  scène  du  Jugement  généraL 

5®  La  Reine  des  anges  et  des  saints»  l'auguste  mère 
de  Dieu  occu[>e  dans  notre  livre,  une  grande  place. 
Non  seulement  le  cycle  de  ses  festivités  s'y  déroule, 
mais  encore  plusieurs  traits  recueillis  ou  mentionnés 
par  la  tradition  viennent  y  prendre  place,  sous  le 
rapport  de  Tart  qui  veut  les  reproduire  ou  qui  les  a 
déjà  retracés. 

4*>  La  quatrième  partie  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante. Là  vient  se  classer,  mois  par  mois,  toute  Ta- 
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giographie  qui  a  été,  jusqu'à  ce  moment,  en  posses- 
sion du  privilège  d'exercer  le  pinceau  ou  le  ciseau  de 
Tartiste  chrétien.  Les  légendes  y  sont  nombreuses 
avec  le  cachet  d'originalité  qui  leur  est  propre,  mais 
avec  une  sage  économie  que  prescrit  une  critique 
éclairée,  sans  vouloir  néanmoins  enlever  à  ces  pieuses 
traditions  les  charmes  qu'elles  tirent  de  la  foi  qui  les 
inspira. 

5^  L'art  chrétien  ne  se  borne  pas  à  la  peinture  et 
à  la  sculpture.  Une  large  place  appartient  à  l'archi- 
tecture sacrée,  à  l'ornementation  et  à  l'ameublement 
liturgiques.  Les  règles  depuis  trop  longtemps  mécon- 
nues et  dont,  surtout  en  ce  siècle,  on  semblerait  ne 
tenir  aucun  compte,  y  sont  tracées  d'après  les  plus 
incontestables  autorités.  C'est  le  sujet  d'un  traité 
spécial. 

Pour  chacune  des  divisions  de  notre  livre ,  ces  au- 
torités sont  constamment  invoquées.  Telles  sont: 
l'Ecriture  sainte,  la  Tradition ,  les  Pères  de  l'Eglise, 
les  décrets  des  papes ,  les  conciles  généraux  et  pro- 
vinciaux, les  auteurs  les  plus  recommandables ,  dont 
les  écrits  renferment  des  notions  spéciales  sur  la  ma- 
tière traitée. 

Nous  allons  en  présenter  un  tableau  qui  doit  néan- 
moins ,  comme  on  le  comprend  bien ,  se  borner  aux 
auteurs  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

II. 

En  tèle  des  ouvrages  consultés,  pour  nos  Institu- 
tions de  l'art  chrétien  ^  doit  être  mentionné  l'excellent 
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livre  qui  a  pour  tilre  ;  De  kisioria  sacranim  imagimtm 
et  pkiurarnm.,.  Ubri  quatuor.  Ce  beau  travail  qui, 
comme  on  Yoit,  est  une  histoire  des  saintes  images» 
a  été  fait  pour  en  signaler  le  véritable  usage  et  en 
corriger  les  abus.  Son  auteur  est  Jean  Ver^Meuien. 
Cet  écrivain  qui,  selon  l'usage  de  son  temps,  a  lati- 
nisé son  nom,  enMolanmj  naquit  à  Lille,  en  Flandre, 
en  Tan  iS55,  de  parents  originaires  de  Louvain  et 
qui  reloornèrenl,  quelque  temps  après  la  naissance 
de  Jean ,  dans  leur  patrie.  Molanus  y  devint  doyen 
de  la  faculté  de  Théologie  et  censeur  royal.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  d'érudition  qu'iî  est  inutile 
de  désigner  ici«  Le  livre  sur  les  saintes  images  et 
peintures  parut  à  Anvers»  en  1570,  et  mérita  dans 
très-peu  de  temps,  plusieurs  éditions,  Jean  Ver-Meu- 
len  mourut  prématurément  a  Anvers,  en  i58S,  âgé 
de  S2  ans.  Son  œuvre  jouissait  d'une  grande  autorité 
et  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Fart  chré- 
lien  le  citaient  avec  estime,  lorsque  Jean  Noël  Pa- 
quQt  entreprit  d'en  donner  une  nouvelle  édition,  il  y 
ajouta  un  tel  nombre  de  notes  et  de  suppléments  que 
le  principal  fut  presque  éclipsé  par  l'accessoire, 

Paquot  naquit  en  1722,  àFlorenneSt  petite  ville 
delà  principauté  de  Liège.  Après  avoir  fait  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à  Louvain  et  avoir  ob- 
tenu le  grade  de  licencié  dans  cette  dernière  faculté, 
il  devint  professeur  dliébreu,  bibliothécaire  de  TUni- 
versilé,  puis  enfm  président  du  collège  d*Honlerley. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  nomma  son  conseiller 
historiographe,  en  1762,  Chargé  de  compulser  plu- 
sieurs caisses  d'archives  et  de  chartes,  afin  d'y  trou- 
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ver  des  preuves  à  Pappuides  préteulions  de  la  maison 
d'Autriche  sur  quelques  villages  de  la  principauté  de 
Liège,  Paquot  ne  craignit  pas  de  déclarer  que  l'impé- 
ratrice n'y  avait  aucun  droit.  Cet  avis  qui  était  moins 
celui  d'un  courtisan  que  d'un  ami  delà  justice  et  de  la 
vérité  ne  pouvait  lui  concilier  îcs  roydies  faveurs  de 
Marie-Thérèse.  Paquot  fut  disgracié  !  Un  généreux 
ami  qu'il  avait  à  Liège  le  recueillit  dans  ses  foyers. 
C'est  là  qu'il  monrut  en  1803,  âgé  de  81  ans.  La 
pseudo-philosophie  du  XVIII^  siècle  ne  pardonna  point 
à  Paquot  son  attachement  inviolable  à  la  foi  catholi- 
que et  réversion  qu'il  professa  toujours  pour  les  doc- 
trines subversives  préconisées  par  les  novateurs.  Les 
œuvres  de  cet  homme  érudi t  et  consciencieux  devaîen  t 
dissipei'  les  nuages  d'obscurité  que  ses  ennemis  avaient 
pris  soin  d'épais^ r  autour  de  lui.  Cette  tâche  a  été 
glorieusement  remplie' par  son  propre  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  pour  servir  à  Chistoire  littéraire 
des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas ,  de  la  principauté 
de  Liège  et  de  quelques  contrées  voisines.  Il  fut  publié 
a  Louvaîn  de  1765  a  1779,  en  trois  xdlximos  in-folio 
et  en  dix-hnit  volumes  in- 12.  Pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  ne  saurions  témoigner  à  Paquot  trop  de 
reconnaissance  pour  son  édition  rcVue,' corrigée,  aûg- 
ttientëe  de  roefuvre  de  Molà'nus.  Ellef  parut  a  Lonvàln 
en  1771  en  un  volume  tn-4<>  de  700  pages.  C'efet  celle 
'^uc  nous  avons  sous  les  yeux. 

Dans  la  préface  très- remarquable  de  cette  édition , 
Paiquot  fait  connaîli-e  d'abord  le  soin  extrême  qu'il  a 
^u  de  reproduire,  avec  la  dernière  exactitude,  le  texte 
authentique  de  Molanus.  Il  parle  ensuite  des  études 
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sérieuses  auxquelles  H  a  du  se  livrer  pour  compléter 
le  travail  du  célèbre  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
ileLouvain,  Ceci  est  du  plus  grand  iutérêt  pour  Kap* 
préeiation  de  divers  ouvrages  sur  ta  mêiuc  matière. 
11  suffira  d'aualyser  ce  que  Paquot  nous  eu  dit,  en 
suivant  Tordre  de  ses  indicatioûs. 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée^  cousin  de  saint 
Charles  et  comme  ce  dernier,  archevêque  de  Milan  ^ 
a  composé  deux  livres  intitulés:  De  pkturâ  sacra  (De 
ta  peinture  sacrée)*  Cet  opuscule  qui  est  pareillement 
sous  nos  yeux  renferme  des  notions  fort  utiles  sur  no- 
tre sujet  et  Paquot  Fa  mis  h  profil,  On  verra  qu'à  notre 
tour  nous  avons  largement  puisé  à  cette  source*  Le 
cardinal  Borroniée  mourut  en  1632,  après  avoir  fondé 
la  célèbre  bibliothèque  Ambrosienne ,  dans  sa  ville 
épiscopalo. 

Philippe  Ri^hr,  luthérien,  est  auteur  d^ua  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Picmr  errans  in  tmloria  sacra.  (Er- 
reur des  peintres  dans  Thistoire  sacrée).  Paquot  n'en 
a j  dit-il,  recueilli  que  très-peu  de  chose. 

JJo  livre  anglais  du  même  genre,  par  Charles  La- 
moite»  est  placé  sur  la  même  ligne  que  Je  précédent, 
par  Noël  l*aq«ot* 

Notre  érudit  annotateur  arrive  cr suite  à  un  écri- 
vain espagnol  qui  a  coraposé  le  livre  connu  sous  le 
titre  de  Picior  christia?ms  (Le  peintre  chrétien  ).  L'an- 
leur  est  Jean  Intérian  de  Ayala,  de  l'ordre  royal  et 
iBilitaire  de  la  Merci,  pour  la  rédemption  des  captifs. 
Cet  ouvrage  in-folio,  en  très-forts  caractères,  et  con- 
tenant 4i5  pages  à  2  colonnes,  parut  a  Madrid,  en 
1730.  Le  jugement  de  Paquot  est  sévère  à  son  égard. 
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Notre  érudit  mvesligateiir  déclare  qu'après  s'élre 
donné  beaucoup  de  peine  pour  la  découverte  deçà 
qu'il  se  plaisait  à  considérer  comme  un  Irésor  il  n'a 
trouvé...  que  des  charbons.  Citons  ses  paroles  :  Sed 
tibrum  nacitis  ^  pro  thesauro ,  (luod  aimu ,  carbones  in^ 
veni.  Ce  n*est  autre  chose,  selon  lui,  qu'un  plagiat 
de  Molanus,  Nous  dirons  pourtant  que  Benoît  XIV, 
dans  son  admirable  traité  des  fêles  de  Noire-Seigneur 
et  de  la  Saîiile-Vierge,  cite  constamment  Ayala  avec 
le  plus  grand  éloge.  Cette  gloire  remonte  donc  a  Fau- 
teur e^tploilé  par  le  religieux  espagnol, 

Paquot  a  étudié  le  livre  qui  a  pour  litre  :  La  Tkêo^ 
logiedes  peinlres,  graveurs ^  sculpteurs  et  dessinateurs, 
par  Joseph  Méry  de  la  Canorgue,  prêtre  du  diocèse 
d'Apt.  Ce  petit  volume  în-12  a  vu  le  jour  à  Paris,  en 
1745.  Ce  n'est  encore  ici,  dit  Paquot,  qu'un  sque- 
lette de  Molanus  :  Ex  eodem  Motano  ossUegiiim.  En 
vérité,  ajouterons-nous,  cet  opuscule  ne  saurait  être 
d*une  grande  ressource  pour  les  artistes. 

Un  autre  ouvrage  intitulé  :  Histoire  universelle, 
traitée  relativement  aux  arls  de  peindre  et  de  sculpter, 
est  tombé  entre  les  mains  de  notre  habile  explorateur. 
Il  est  de  Dandré  Bardon,  professeur  a  l'académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture-  Ce  livre  in-l^»  de 
plus  de  500  pages,  fut  publié  à  Paris,  en  1769.  Pa- 
quot n'y  voit  presque  rien  d'utile  pour  l'art  véri table* 
ment  chrétien.  C'était,  en  effet,  le  siècle  des  engoue- 
ments pour  Tart  païen,  et  Bardon  n'était  pas  un 
homme  assez  sérieux  pour  étudier  les  traditions  de 
la  peinture  sacrée. 

Fatigué  de  stériles  investigations  dans  ces  livres 
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|)€u  solides,  Paquot  se  décida  à  remouler  aux  vérita- 
tables  sources,  II  éludia  rEcriturc  sa  in  le ,  les  Pères , 
les  Conciles,  les  historiens  ecclésiaslîques,  et  ces  re- 
clierches  lui  fournirent  les  nombreuses  et  excellentes 
additions  dont  il  enrichit  le  texte  de  Molanus^  son 
auteur  favori. 

A  répoque  où  parut  J'ëdilion  de  Molanus  si  docte- 
ment illustrée  par  Noël  Paquot,  et  jaslement  en  la 
même  année  1771  »  le  libraire  Debure  éditait,  à  Pa- 
ris, un  ouvrage  en  2  volumes  in-12,  sous  le  litre  de  : 
Oùservaiions  historiques  et  critiques  sur  les  erreurs  des 
peintres j  sculpteurs  et  dessinateurs^  dans  la  représeti- 
iatian  des  sujets  tirés  de  thisloire  sainte.  L'auteur  qui 
n'y  est  pas  nommé  est  Guillaume-François  Roger- 
Molé,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Cet  ^écrivain 
mourut,  dans  celte  ville,  à  un  âge  assez  peu  avancé, 
le  13  décembre  1790,  Le  livre  de  Roger-Molé  contient 
beaucoup  de  critique  et  annonce  dans  son  auteur  des 
connaissances  assez  étendues  sur  Tart  chrétien.  Mais 
il  se  borne,  dans  le  premier  volume,  à  la  vie  de  la 
Sainte-Vierge  jusqua  FIncarnatîon  du  Verbe,  et, 
dans  le  second,  à  celle  de  Jésus-Christ ,  époque  a  la- 
quelle le  divin  enfant  parut  dans  le  temple  au  mi- 
lieu des  docteurs,  c'esl-à-dire  à  l'âge  de  douze  ans, 
L'ouvrage  est  donc  très- incomplet  et  ne  saurait,  à 
beaucoup  près,  suffire. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  travaux  sur  cette 
matière  sont  venus  s'adjoindre  à  ceux  qui  ont  été 
cités.  Ainsi  M.  Raoul-Roche t te  a  publié  un  excel- 
lent résumé  des  savantes  excursions  de  Bosio,  de 
Bol  ta  ri,   etc.,  etc.,  dans  les  catacombes  de  Rome. 
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M»  Didron  ,  secrétaire  du  o^uiité  liistorîque  des  arts 
et  monumeals,  au  ministère  de  riiislruction  publi- 
que^ a  fait  preuve  d'une  grande  érudition  dans  sou 
tconographie  sacrée  qu'il  faut  néanmoins  lire  avec 
précaution. 

MM.  Rio  et  de  Montalembert  ont  produit  des  œu- 
vres irès-recornuKindables  sur  ce  grand  objet  consi- 
déré, soit  comme  expansion  du  génie  qui  crée»  soit 
comme  émancipation  funeste  du  beau  qui  ne  peut 
se  trouver  que  dans  le  vrai  et  réciproquement. 

I*e  savant  traite  des  fêtes  de  Lambertiui  (Benoit 
XÏV)  nous  a  été  d'un  grand  secours.  Nous  n'aurions 
pas  besoin  de  nommer  Vincent  de  Beativais  et  Du- 
rand de  Mende  qui  nous  renseignent  sur  l'art  chré- 
tien dy  moyen-âge,  sous  tontes  ses  formes. 

Indiquer  maintenant  les  ouvrages  secondaires  qui 
ont  été  consultés  serait  chose  presque  impossible. 
Mais,  nous  nous  hâtons  de  le  déclarer,  Toeuvrc  de 
Molanus,  annotée  par  Païqnot,  a  élé,  pour  ainsi  par- 
ler, noire  étoile  polaire.  Le  présent  travail  en  estait 
une  servîle  traduction?  Mille  fois  non.  Le  gros  vo- 
lume in-4°  a  été  par  nous  exploité  comme  une  riche 
mine,  sans^nous  mettre  aucunement  en  peine  de  le 
suivre,  ni  dans  son  plan,  ni  dans  ses  divisions.  Nous 
en  faisons  souvent  la  remarque  dans  notre  ouvrage. 
Un  bon  tiers  des  notions  que  celui-ci  renferme  ne  se 
trouve  pas  dans  les  dans  écnvains  belges,  et  pourtant 
noire  livre  est  moins  volumineux.  Ceci  annonce  un 
gi^and  nombre  de  retranchements*  On  n'a  pas  à  les 
regretter,  car  l'artiste  n'en  eut  retiré  aucun  profit. 
Les  additions  sont  puisées  dans  plusieurs  autres  sour- 


ces  par  nous  indiquées  et  enfin  iious  avons  dû  fondre^ 
dans  tout  le  cours  do  livre,  les  notions  ouconsîdéiii' 
lîoïis  qui  nous  sont  exclusivement  propres  et  qui  sont 
le  résultat  de  nos  sérieuses  études. 

En  ce  qui  touche  la  cinquième  pariie,  ce  que  nous 
appelons  un  traité  spécial  sur  l'architecture,  la  déco- 
ration ou  ornementation  et  rameublementdes  églises, 
Molanus  et  Paquot  y  sont  complètement  étrangers. 
Nous  osons  croire  que  cette  partie  convraincra  tout 
lecteur  impartial  que  le  dernier  mot  n'avait  point  en- 
core élé  dit  sur  ce  grand  objet  de  Fart  catholique. 

Ces  quelques  lignes  suffisent.  Nos  intentions  sont 
expliquées.  On  voit  d'abord  que  notre  livre  s^ adresse 
aux  artistes ,  mais  on  voudra  bien  reconnaître  que 
toute  personne  sans  exception  peut  y  trouver  plaisir 
et  utilité.  Outre  l'érudition  doctrinale,  tout  lecteur 
étranger  à  la  théorie  et  a  la  pratique  de  l'art  peut  ai- 
sément apprendre  à  connaître  le  sujet  religieux  que 
retrace  une  toile,  une  gravure,  un  relief.  Trop  fré- 
quemment nos  compositions  chrétiennes  sont  des 
énigmes  pour  le  plus  grand  nombre,  La  signification 
des  attributs  et  des  emblèmes  n'est  point  du  tout  po- 
pulaire. En  supposant,  par  exemple,  que  le  lion  cou- 
ché fasse  connaître  S*  Jérôme,  que  trois  enfants  dans 
un  baquet  distinguent  S.  Nicolas  de  tout  autre  évéque, 
qu'un  calice  à  la  main,  avec  des  serpents,  symbolise 
S,  Jean  révangélisle  etc.  Le  spectateur  ne  peut  s^en 
rendre  un  compte  bien  exact  s'il  ignore  les  légendes 
qui  ont  dirigé  Tarliste,  Bien  mieux,  celui-ci  ne  tra- 
vaille souvent  que  par  voie  d'imitation  et  ne  peut  s'édi- 
fier sur  Forîgine  de  ces  emblèmes  ctaltributs. 


Puisse  donc  ce  livre»  fruit  de  nos  consciencieuses 
veilles,  atteindre  son  but  capital,  Tutilité.  C'est  là 
toute  notre  ambition ,  car  nous  ne  faisons  pas  ici  de 
la  poésie  artistique ,  mais  un  livre  didactique  où  Ton 
cherche,  avant  tout,  de  solides  enseignements. 

De  plus  amples  considérations  seraient  superflues 
et  peut-être  fastidieuses. 
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GH.^ITRE  PREMIER. 


Oirfgma  dei  images  ou  Ogures  dans  l€  chri^iianisme ,  et  qûIêohj^  précises 
SUT  les  IcDnoc^lasLes. 


Dieu,  sur  le  HiontSinaT,  dofendii  à  son  peuple  de  faira 
aucune  image,  aucune  stalue  pour  lui  rendre  un  en) Le.  Il 
fallait  une  prohibilion  de  ce  genre  a  une  nation  dont  le 
penchant  à  ridolâtrie  ^^-taft  presque  invincible.  Le  séjour 
des  Hébreux,  au  milieu  d'un  peuple  tel  que  les  Egyptiens, 
avait  Hé  pour  les  premiers  d'une  funeste  iniluencc,  sous 
ce  rapport,  La  loi  était  donc  parfaitement  fondée  dans  son 
molif.  Toutefois  Moïse  ne  craignit  pas  de  placer  sur  Tarche 
d  alliance  deux  figures  de  sérapbins,  et  plus  tard  Salomon 

len  fit  peindre  sur  les  murs  du  temple  de  Jérusalem  et  sur 
le  voile  du  sanctuaire.  La  défense  du  Seigneur  n'était  donc 
pas  absolue  pour  tous  les  temps ,    pour   tous    les  lieux, 

I Quand  il  nj  avait  point  danger  d'idolâtrie,  les  images 
n'étaient  point  bannies  du  culte  Judaïque.  On  pourrait  donc 
absolument  aflirmer  que  ITconographie  sacrée  a  été  inau- 
gurée dans  [ancienne  loi. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  explique  pourquoi,  dès  lori- 
gino  du  christianisme,   durant  les  trois  premiers  siècles ^ 

lies  imageii  étaient  proscriles.  Il  ne  fallait  pas  laisser  croire 


22  INSTITUTIONS 

aux  Gentils  que  les  adorateurs  du  Christ  tombaient  dans 
les  excès  idolatriques  que  les  premiers  prédicateurs  de  TE- 
vangile  reprochaient  aux  païens.  Ce  n'était  donc  point  pour 
observer  la  4éfpn$fi  du,  Seigqeur,  dans  le  premier  comman- 
dement de  lu  loi  donpée  àiMpYsQ?  que.  la,  peipture  et  la 
sculpture  étaient  bannies  des  temples  chrétiens.  Or,  c'est 
l'erreur  dans  laquelle  tombèrent  les  Iconoclastes  ou  briseurs 
d'images,  en  Orient,  au  Vile  siècle  et  les  hérétiques  non 
moins  fanatique^  du  XYIe  siècle.  Il  est  aisé  de  prouver  aux 
uns  et  aux  autres  que,  même  dans  le&  trois  premiers  siècles , 
lorsqu'il  n'y  avait  aucun  danger  à  craindre  pour  la  foi  en- 
core chancelante  des  païens  nouvellement  convertis,  ies 
images  étaient  assez  multipliées,  principalement  dans  les 
catacombes.  C'est  un  fait  dont  il  est  aisé  de  se  convaincre 
encore  aujourd'hui»  Ce  n'est  point,  du  r^ste,  ici  le  lieu 
d'entamer  une  controverse  sur  ce  point  de  la  tradition.  Il 
s'agit  seulement  <}e  4.éuionlr^r  que  la  peinture  catholique, 
est  née,  pour  ainsi  parler,  avec  le  christianisme. 

En  remontant  aux  siècles  primitifs  de  l'Eglise,  nous 
voyons  que  S.  Paulin,  Evéque  de  Noie,  après  avoir  édifié 
ta  nouvelle  église  de  §>•  Félix ,  la  décora  de  grandes  ^pis- 
series  portant  des  inscriptions  explicatives  des  sujets  qu'op- 
y  avait  figurés»  Généralement  on  y  représentait  les  princi- 
paux traits  de  l'ancien  Testament,  et,  de  préférence.  Moïse 
recevant  les  tables  de  la  loi,  Abraham  prêt  à  sacrifier  soO; 
fils  Isaac,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Davi4  touchant 
la  harpe,  la  translation  de  l'arche,  les  murs  ^  Jérichç, 
s'écroulant  au  bruit  des  trompettes,  etc.  Les  sujets  chré- 
tiens étaient  plus  raren^ient  traités.  Eusèbe  cependant  nous 
atteste  qu'il  a  tu  des  images  représentant  Jjési;is-Christ  et 
les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul.  Il  ajoute  que  ces  figures 
remontaient  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ceci  ne 
prouve  pas  néanmoins,  contre  ce  qui  a  été  dit,  que  les 
images  étaient  communes  dès  les  temps  apostoliques,  car 
une  exception  n'est  pas  la  règle.  Ainsi  Tertullien  parle  de 
la  figure  du  bon  Pasteur  gravée  sur  le  pied  des  calices  de 
son  temps ,  sans  qu'on  puisse  en  induire  que  l'Iconographie 
entrait,  comme  partie  importante  dans  l'ornementation  des 


édifices  sacrés  de  cetlo  époque,  Gocî  ressort  in^inciblGmoDl 
de  ce  que  déclaraient  les  apologisles  du  cbrislîaDismc  dans 
leurs  réponses  aux  païens*  Us  aftirmaîent  qu'il  n*y  avait, 
dans  leurs  oratoires  ou  lieux  de  réunion,  aucun  tableau  ni 
simulacre,  parce  que,  disaient-ils,  les  cbrétieus  adorent  un 
Dieu  qui  no  saurait  être  représenté  sous  aucune  forme. 
On  a  déjà  vu  dans  quel  sens  devaient  se  prendre  des  protes- 
tations de  cette  nature,  parmi  les  fidèles  initiés  au  vérita- 
ble esprit  du  Cliristianiâmo. 

Concluons  quon  ne  peut,  san&  mentir  à  l'histoire,  af- 
firmer que  Tart  cbrétion  de  la  peiiilpre  ne  remonte  pas 
aux  siècles  apostoliques.  Personne  n'ignore  d'ailleurs  qu'on 
a  toujours  attribué  à  S«  Luc  évangé  liste  un  poi^lrait  de  la 
sainle  Vierge  »  et  que  la  même  attribution  a  été  faite  à  Ni- 
codénie  pour  un  tableau^ représentant  Notrc-Seigneur.  Nous 
aurons  lieu  de  revenir  sur  ces  deux  failt. 

On  a  vu  que  S.  Paulin,  fait  évéque  de  Note  en  406, 
orna  de  tapisseries  peintes,  la  nouvelle  église  de  S.  Félix. 
Il  n'iniravait  rieo  en  cela,  ([uoiqu'cn  disent  les  protestants, 
c^r  on  n'aurait  pas  manqué  de  se  récrier,  si  pour  la  pre- 
mière fois  on  avait  vu  slnstallcr  des  peintures  dans  une 
église.  Au  Vile  siècle,  la  secte  de  Mahomet  s'associa  au 
judaïsme  dans  son  horreur  oulrue  pour  les  images.  Au 
Vllïe,  Léon  lisaurîen,  soldat  heureux  parvenu  à  l'empire, 
partagea  les  préjugés  du  peuple  juif  et  des  Musulmans.  Il 
readit  un  décret  qui  proscrivait  les  images  des  temples 
chrétiens  (î).  Une  horrible  persécution  fut  suscitée  conlro 
les  défenseurs  de  la  tradition  et  de  la  discipline  sur  ce 
point.  L'empire  fut  divisé  entre  l^s  Iconomaques  (ennemis 
des  images)  ou  Iconoclastes  (briseurs  d'images),  et  les  or- 


fl)  Lêm,  êptbi  a?oir  consulté  le  sénat,  et  sans  attendre  sa  réponse. 
ordonna  tl'jibaUre  la  figure  du  ^nveur  que  le  grand  ConsiatîUn  availêrîgéo 
iLur  le  TrontoB  ûu  palaij;.  On  se  mit  en  mesure  d'ei^èculer  cet  onlre.  Le  peu- 
ple se  souleva,  et  un  otticier  nommé  Jovinus  ayant  tire&sé  une  i^chelle 
pour  parvenir  jusqu'à  la  figure  sacrée,  aQu  de  La  renverser»  Le  peupldi  h 
«on  four»  renversa  réibellc,  Jovinus  précîplti^  sur  le  pavé  fut  artiové  par  la 
fQulcqui  le  perça  de  coups.  C'est  à  dater  de  ce  moment  que  comnaença 
une  airoce  persécution  contre  le^  calhoHques  qui  vénéraient  les  images,  (Ce 
trail  i*st  racoïité  par  Cedrenus,  moine  grec  du  onzième  aiccle^^ 
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tbodoxes  auxquels  leurs  adversaires  donnaient  le  notn  d*Jco- 
nolâtres  ou  Iconodules  (adorateurs  d'images)-  Dans  celle 
barbare  lut  le  périt  à  peu  près  tout  ce  que  Tart  de  peindre 
ou  de  sculpter  pouvait  avoir  produit  dans  les  temples  j  et 
Ton  ne  peut  trop  déplorer,  sous  ce  rapport,  ce  sacrilège 
vandalisme.  Nous  n^avons  point  à  raconter  ici  les  affreuses 
péripéties  de  cette  persécution  contre  les  personnes.  Au- 
jourd'hui ne  serions-nous  pas  fort  heureux  de  posst'der  iiu 
moins  quelques  monuments  d'une  époque  qui  contiiiuaîL, 
sans  doute,  parmi  les  Grecs»  les  bonnes  traditions  de  cette 
pairie  des  Ueaux-Arts- 

La  haine  héréditaire  et  fânatli[ue  de  Copronjme,  ûls  de 
Léon  risaurîcn,  pour  les  images,  fut  secondée  par  un  con- 
cile de  Conslantinople,  tenu  en  726.  Plus  de  trois  cents 
évoques  sy  déclarèrent  Iconomaques  pour  plaire  à  Fera- 
pereur  qui  les  avait  convoqués.  £  m  pressons-nous  de  rap* 
peler  que  cette  assemblée  tenue  contre  toutes  les  formes 
usitées  et  sans  aucune  participation  du  Saint-Siège,  ne 
mérita  jamais  le  titre  de  concile  général  que  les  Iconoma- 
ques lui  reconnurent.  Les  orthodoxes,  de  concert  avec 
TEglise  romaine,  s*élevérent  contre  la  doctrine  impie  da 
ce  faux  concile,  et  vengèrent  hautement  et  victoneuse- 
ment  la  tradition  catholique.  Saint  Jean  Damascène  écrivit 
à  ce  sujet,  trois  discours  rcmarquahles,  Léon  IV,  en  mon- 
tant sur  le  trône  grec,  parut  vouloir  favoriser  les  catholi- 
ques. Mais  bientôt  les  Iconomaques  le  comptèrent  encore 
comme  leur  principal  appui.  Léon  mourut  dune  mort  pré- 
maturée et  eut  pour  successeur  son  fils  Constantin,  âgé 
do  dix  ans,  sous  la  tutelle  de  rimpératrice  Irène,  Alors 
enfin  la  cause  des  imagos  put  se  flatter  d*un  triomphe 
durable.  En  787,  s'ouvrit  à  Nicée,  sous  lautorité  du  pape 
Adrien  et  sur  la  demande  de  la  mère  de  l'empereur ,  un 
concile  général  composé  de  377  évéques.  Cest  le  septième 
œcuménique.  L'hérésie  des  Iconoclastes  j  fut  anathéma- 
tisée.  On  y  décida  que  les  images  pouvaient  être  non  point 
adorées  mais  honorées  d'un  culte  qui  se  rapporte  à  l'objet 
représenté.  De  ce  décret  résulte  nécessairement  la  légi- 
timité de  Tusage  d'orner  les  églises  de  peintures  et  de  sta- 
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fines  f  aon  seulemenl  pour  retracer  di»s  sujets  histonques 
3c  la  religion,  mais  encore  des  personnages  qui  lonl  illus* 
Irée  par  leur  martyre >  leur  science,  leurs  vertus.  Ainsi 
lart  de  peintre,  de  sculpteur,  du  graveur  cbrétîcii  a  reru 
me  consécration  solcnnollo  dans  ce  concile.  II  y  a  été, 

fpour  ainsi  parler,  élevé  h  la  digniïé  d'un  sacerdoce.  C'est 
au  cattiolicisiDe  que  cet  art  si  noble,  et  auquel  la  religîun 

Iesl  redevable  de  lanL  de  cbefs-d 'œuvres,  doit  reporter  le 
tribut  de  sa  reconnaisâance. 
Tout  n  est  pas  néanmoins  encore  terminé.  En  797^  Cons- 
tantin Copronyme,  aiïrancbi  de  la  tutelle  de  rimpératrice 
Irène,  s'avise  d'imposer  la  désoliéissance  aux  décrets  du 
concile.  Les  Iconoclastes  rallumèrent  leur  fureur  et  trou- 
vèrent des  protecteurs  et  des  complices  sous  les  règnes  de 
Nicépbore,  Léon  V,  IMicheUle-Béguc  et  Théophile.  Aprt^s 
la  mort  do  ce  dernier  empereur  en  842,  la  providence 
suscita  une  nouvelle  Irène •  La  pieuse  impératrice  Tbéodura 
suspendit  le  cours  des  sanglantes  persécutions  contre  les 
catboliques  et  ruina,  vers  le  milieu  du  IX^  siècle  cette 
H  pernicieuse  hérésie.  Cette  princesse  mourut  en  867  après 
avoir  assemblé  à  Conslantinople  un  concile  qui  confirma 
les  décisions  de  celui  de  Nicéc.  L'hydre  de  riconomachie 
renaquit  encore  de  temps  eu  temps  dans  les  siècles  suivantfi^ 

tmais  ne  parvint  jamais  à  se  relever  totalement  du  coup  qui 
lui  avait  été  porté  en  787.  C'est  ainsi  qu*au  Xlle  siècle, 
A  ternis  Commène,  pour  trouver  un  prétexte  de  dépouiller 
les  égiises,  se  déclara  contre  les  images  et  exila  Léon  évé- 
que  de  Calcédoine  qui  lui  avait  résisté.  Ce  ne  fut  qu'une 
tempête  passagère* 

Quoique  TEglise  occidentale  eût  été  préservée  de  la 
fureur  des  Iconoclastes,  par  les  soins  des  papes,  on  avait 
eu  la  douleur  de  voir,  en  823,  Claude,  évéque  do  Turin, 
conniver  à  celle  hérésie  et  détruire  les  saintes  images  dans 
son  diocèse*  Quelques  années  auparavant,  le  Pape  Adrien 
ayant  envoyé  en  France  les  actes  du  concile  de  Nicéc,  et 
Cbarlemagno  les  ayant  soumis  aux  évoques,  ceux-ci  furent 
choqués  du  terme  d'adoration  dont  le  concile  s'était  servi 
mr  désigner  Thonneur  qui  est  du  aux  images.  Us  se  réu- 
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tiireiil  h  Fran4:r0rt ,  en  7ÎÏ4  et  t-oiulainiRiTnl  ccttç  adora- 
lion.  Plus  ïard»  encore,  en  82*^,  Louis- Ic-Dr bon na ire  invité 
ou  plutôl  excité  par  Tempe reur  trOrient  Michel ,  réunit  à 
Paris  les  évèquea  de  France.  Cette  assemblée  décida  que  le 
concile  de  ^icée  avait  irés-justctnenl  condamné  les  briseurs 

[d'images,  m^iis  qu'il  avait  erré  en  disant  qu'il  fallait  les 
«durer.  Tout  ceci  provenait  d'un  mal  entendu.    Le  terme 

fd'aduralion  est  équivoque.  Il  se  ditj  en  quelques  drcons- 
fances^  du  simple  honneur  que  Ton  rend  a  une  personne 
ou  h  une  chose  ^  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 

icullc  de  latrie  qui  appartient  n  Dieu  seul.  C'est  à  cette  cod- 

[tlusion   résultant    d'une    in  tel  licence    insuffi^^ante  du   texte 

içrec  du  tond  le  de  Nicée  que  doit  être  attriJjuée  la  protes- 
lntioQ  des  évéques  réunis  k  Paris*  Ce  n'est  donc  point , 

'comme  on  voit,  une  véritable  Iconomachic  dont  se  ren- 
dirent coupables  ces  prélats. 

Cette  hérésie,  comme  on  sait,  eut  encore  de  terribles 
partisans  dans  les  Vaudois,  les  Albîjfeoîs,  les  Pélrobruciens, 
au  Xlle  siècle.  Dans  des  temps  pïus  rapprochés  de  nous^ 
les  huguenots  ont  montré  le  fanatisme  le  plus  acharné  con- 
tre les  peintures  et  les  sculptures  sacrées.  Que  Ton  songe 
aux  résultats  qu'aurait  produit  la  pseudo- ré  forme  des  Lu- 
ther, des  Calvin  si  etlc  était  parvenue  à  s'implanter  ra- 

,  rdicalement  sur  les  ruines  du  catholicisme  I  (!>ii  en  serait 
l'Italie,  qui  sous  le  souflle  de  la  vérité  catholique  a  enfanté 
tant  de  merveilles?  F» autre  part,  que  d'admirables  el 
précieux  morceaux  dart  n'a  point  anéanti  celte  dépiorahle 
frénésie  ,  depuis  le  Mlle  sîl  cle  jusqu  au  XVIp?  Aurons-nou& 
aussi  le  courage  fie  mentionner  les  ruînes  amoncelées  par 
]  ouragan  révolutionnaire  du  dernier  siècle  I  On  est  donc 
forcément  amené  à  reconnaître,  car  on  ne  saurait  trop 
le  redire,  que  le  catholicisme  est  le  créateur  et  le  con- 
servateur de  l'art  divîn  de  ta  peinture  et  de  la  sculpture, 
dans  toutes  leurs  expansions  même  profanes,  tandis  que 
riiérésio  et  Timpiété  conspirent  à  Venvî  contre  sa  roine- 

Terminons  ce  chapitre  par  un  Irait  qui  nous  consolera 
de  tant  de  tristes  récîls  sur  la  funeste  hérésie  des  Icono- 
ilastes.  C'est  respine  d  amende  honorable  nue  (Lt,   au   lit 
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de  la  mort ,  l'empereur  Constanlin  Copronyme  qu'on  a  vu 
sî  acharne  contre  les  images.  Cédrenus  s'exprime  ainsi  : 
»  On  le  transporta  sur  un  vaisseau  (à  son  refour  de  Tex- 
»  pédition  contre  les  Bulgares)  au  château  de  Slrongyle 
n  où  il  subit  la  mort  du  corps  et  de  Târae.  Il  s'écriait  qu'à 
n  cause  de  Marie  il  était  livré  au  feu  éternel  et  ordonnait 
»  que  désormais  l'on  honorât  et  exaltât  cette  Vierge  comme 
»  étant  la  mère  de  Dieu..,  Au  moment  de  rendre  le 
n  dernier  soupir,  il  manifesta,  en  ces  termes,  sa  dernière 
n  volonté  :  Reste  intact  et  debout,  ô  auguste  temple  de  la 
»  divine  Sophie  I  Reste  debout  6  sanctuaire  de  la  très-sainte 
»  mère  de  Dieu  In  Blachernis  1  Et  toi  aussi  qui  t'élèves 
n  en  rhonneur  de  Marie /n  Chaleoprateisl  Subsistez  6  tcm- 
»  pie  des  SS*  Apôtres!  (Ce  sont  les  églises  que  Copronyme 
i*  avait  le  plus  horriblement  pillées  et  dévastées).  O  ville 
n  de  Constantinople  et  son  sénat  !  Toi  aussi ,  empereur 
i>  mon  fils,  et  toi  encore  Théophane  à  qui  j'ai  conGé  mon 
t>  secret,  vivez  et  prospérez  1  »  Après  sa  mort  ses  dé- 
pouilles furent  inhumées  dans  Téglise  des  SS.  Apôtres  à 
Constantinople.  Mais  de  si  beaux  regrets  s'étaient  mani- 
festés tardivement.  L'empereur  Michel  et  sa  mère  Théo- 
dora  firent  exhumer  ses  restes  qui  furent  livrés  aux  flam- 
mes sur  la  place  publique.  Ainsi  fut  deshonorée  la  mémoire 
de  cet  Iconoclaste  qui  avait  brûlé  tant  de  saintes  images  et 
torturé  si  cruellement  un  nombre  immense  d'orthodoxes 
qui  avaient  refusé  de  s'associer  à  son  aveugle  fanatisme. 
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CHAPITRE  II. 

Esprit  des  peintures  chrétiennes  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme 
et  au  moyen-Age 


Une  simple  esquisse  nous  est  permise,  en  ce  qui  touche 
surtout  le  premier  objet  qui  vient  d'être  énoncé.  Pour  en- 
trer dans  de  grands  développements ,  il  faudrait  transcrire 
tout  ce  que  nous  apprend  Fétude  des  catacombes  de  Rome. 
On  doit  donc  consulter  les  ouvrages  spéciaux  que  nous  ont 
laissés  Bosio,  Aringhi,  Boldetti  etc.  M.  Raoul-Rochette  a 
publié  un  excellent  livre  qui,  dans  sa  concision,  peut  sup- 
pléer aux  grandes  publications  dont  les  auteurs  viennent 
d'être  nommés.  Il  suffira  de  citer  ici  les  principaux  sujets 
qui  sont  peints  dans  les  catacombes  et  que  M.  Rochette 
énumèré  : 

lo  L'aventure  de  Jonas  dans  ses  quatre  phases. 

2o  Moïse  touchant  de  sa  verge  le  rocher  d'Horeb. 

3o  Le  même  législateur  recevant  les  tables  de  la  loi. 

4o  Noë,  dans  l'arche  du  déluge. 

5o  Le  sacrifice  d'Abraham. 

6®  Adam  et  Eve. 

7o  Les  trois  enfanls  hébreux  dans  la  fournaise. 

80  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

9o  Elie  emporté  dans  le  ciel. 

lOo  David  avec  sa  fronde  en  main. 

llo  Job  assis  à  terre. 

12o  Tobie  avec  le  poisson. 

Cet  écrivain  n'admet  pas  que  l'on  ait  peint  dans  ces 
souterrains  Samson  emportant  les  portes  de  la  ville  de 
(iaza;  Suzanne  entre  les  deux  vieillards  etc.  Mais  il  dit 
qu  on  peut  ajouter  aux  sujets  précédents,  la  vision  d'Ezé- 
chiel ,  le  sacrifice  d'Abei  et  de  Caïn  et  le  passage  de  la 
mer  rouge.  Selon  le  même,  un  sujet  qu'on  affectionnait 
beaucoup  est  celui  do  Jonas;  c'est  là  en  effet  le  svmbole 


il*iiti  des  plus  grands  mystères  du  chriâtîanlsmc,  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ* 

Quand  aux  foils  du  nouveau  Tcslameut,  M*  Rocbetle 
en  indique  principalement  huit  que  Ton  retrouve  le  plus 
fréquemmenl  dans  les  catacombes.  Ce  sont  : 

lo  Le  Christ  au  milieu  de  ses  disciples,  ou  avec  le;^ 
douze  apôlres,  ou  en  Ire  S,  Pierre  et  S.  Paul,  i 

2o  Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Yiergo,  recevant  les 
présents  des  rois  mages* 

3o  Le  Christ  assis  au  milieu  des  docteurs* 

4o  Le  Christ  multipliant  les  pains, 

5o  Le  Christ  guérissant  le  pa rai j tique. 

60  Lo  Christ  rendant  la  vue  au^  aveugles. 

7o  Le  Christ  ressuscitant  La/afe. 

8y  Le  Christ  en  bon  pasteur* 

Le  premier  sujet  que  nous  avons  ainsi  placée  contre  U 
série  chronologique  des  laits,  est  uti  dr^s  plus  fréquents, 
surtout  le  Christ  entre  les  deux  chefs  de  Tapostolat,  Le 
dernier  était  Je  plus  ordiuaîrement  tiguré^  avant  qu'on  ne 
présentât  aux  fidèles  Fimage  de  la  crucifixion •  Il  fallait  en 
efftit  ménager  Textrôme  susceptibilité  des  païens  nouvelle- 
ment convertis  à  TEvangile.  Jl  n'eût  pas  été  sage  de  leur 
offrir,  attaché  sur  une  croix  et  expirant  comme  un  vil  cri- 
minel, le  Dieu  qu'on  proposait  à  leur  adoration.  Il  nen 
était  pas  de  même  de  l'instrument  du  supplice  qui  f  au 
rapport  de  Terlulîen,  était  reproduit  partout  et  de  mille 
manières.  Ce  qui  a  été  dit,  en  parlant  des  tapisseries  de 
S.  Paulin,  nous  prouve  que  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  et  au  commencement  du  cinquième  les  sujets  peints 
étaic^nt   identiques  avec  ceux  dos  Catacombes. 

Pour  ce  qui  est  des  peintures,  au  moyen-îigCj  le  célèbre 
éTéquo  de  Mende,  Cuillaume  Durand,  qui  écrivait  dans  le 
treizième  siècle,  a  consacré  un  chapitre  à  la  descriplion  des 
peintures  de  son  époque.  C'est  lo  troisième  de  sou  cu- 
rieux ouvrage  :  Bationale  divinomm  offciorum,  fL$  ra- 
tional  des  divins  offices/.  On  ne  saurait  consul! er  un 
écrivain  plus  capable  de  nous  donner  une  idée  juste  de 
Tesprit  qui  présidait   à  Tart   chrétien  (|ui»    il  faut  bien  en 
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4:011  venir,  u était  eiicuro,  nou%  le  nj[>porl  ile  la  pciiiiiire 
que  dans  lenfanco.  Il  in*  pt*ut  cependanl  ici  s'agir  pour 
nous  de  l'art  lui-même  cammo  science  pratique,  mah  uni* 
que  meut  de  l'esprit  qui  le  dirigeait.  Ce  quou  va  lire  est 
exlrait  de  ccl  auteur,  sans  en  <Hre  jumnaut  une  Iraiiuetiyu 
littérale  et  servUe ,  sous  laspeit  ^rammaticaK 

Les  peintures  ou  représentations  chrétiennes  sont  pia* 
cées  ou  au  dessus  de  régliso  telles  que  le  coq  et  Taigle; 
ou  au  dL'liors ,  comme  le  bœuf  ou  le  liou;  ou  entîn  daus 
riiUérîeur  de  Téglise,  comuie  les  tableaux  «  les  statues  et 
les  vitraux*  Les  habits  sacrés  sont  eux-mêmes  susceptibles 
de  représentations  ou  images.  Le  Sauveur  peut  se  %urcr 
de  trois  nianiùres,  sâioir  :  assis  sur  un  tr6ne,  ou  altaclié 
âur  la  croit ,  ou  dans  les  bras  de  sa  bienheureuse  mère. 
Parce  qu*on  lit  dan^  rKvangile  que  S.  Jean-Iiaptiste  mon- 
tra L*C,  aum  Juifs,  en  leur  disant:  Voila  lagmiau  de  Dieu, 
on  ligure  le  divin  Sauveur  sous  la  forme  d'un  agneau  * 
Mais,  selon  ce  quen  dit  le  pape  Adrien,  comme  le  temps 
des  (igures  est  passé  et  que  le  Christ  est  véritablement 
homme,  on  doit  te  représenter  plufôt  sous  la  Jbrine  hu- 
maine* On  ne  pourrait  donc  pas  attacher  un  agneau  sur  la 
croix  pour  ligmer  le  rédempteur.  Mais  il  est  loisible  de 
placer  au  pied  de  la  croix  ou  dans  la  partie  poslérieuro, 
un  agneau*  On  réunit  ainsi  le  tvpt^  avec  la  réalité,  car 
S.-C.  est  bien  le  véritable  agneau  qui  6to  les  péchés  du 
monde. 

On  dépeint  quelquefois  Jésus-Christ  tel  que  le  virent 
jvrophétiquement  Moïse  et  Aaron,  Nabab  et  Abiu,  sur  lo 
somoiet  d'une  montagne  et  ajant  à  ses  pieds  comme  un 
ouvrage  enrichi  de  saphirs  et  un  cit^l  d'une  parfaite  séré- 
nité. Fuis  encore,  comme  S.  Luc  nous  annonce  qu'on 
verra  le  Fils  de  Thomme  venant  sur  une  nuée  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  majesté,  on  peint  autour 
de  lui  des  anges  qui  le  servent  et  lui  forment  une  escorte* 
Ces  esprits  bienheureux  ont  six  ailes.  Deux  de  ces  ailes 
leur  voilent  la  face,  deux  autres  couvrent  leurs  pieds, 
eC  les  deux  dernières  leur  servent  à  voler.  On  donne 
aux  anges  une  figure  juvénile,  car  ils  ne  sont  pas  sujets 
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est  figuré  terrassant  le  démon. 
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Quelquefois  aussi  oti  représente  autour  de  Jésus-€Jiri*it 
f  îngl-quatre  vieillards  vêttis  de  blanc,  couronn^'s  de  dia- 
dèmes clofi  On  Y  joiiil  ï|iietfjuefoîs  des  lampuâ  îtrdenles 
qui  désignent  les  dons  du  Sainl-Esprit,  une  mer  unie 
romme  une  glace,  et  ceci  esl  le  symbole  du  hapième.  Assez 
souvent  on  figure  autour  du  Fils  de  riiuinme  quatre  ani- 
maux, A  droite j  le  premier  a  la  figure  d'un  homme,  le 
second  celle  d'un  lion;  à  gauche  un  atiîmal  avant  la  forme 
d'uu  bœuf,  et  au  dessus  un  autre  qui  ressemble  à  un  ai- 
gle. Â  côté  du  premier  est  Mathieu,  près  du  second  est 
Marc,  aupr^H  du  veau  est  l.uc  et  avec  Taîgle  est  tiguré 
Jean.  A  leurs  pieds  sont  des  livres  pour  désigner  les  évan- 
giles dont  ils  sont  auteurs. 

Si  Ton  veut  représenter  les  apôtres,  on  leur  donne  une 
longue  chevelure  ,  parce  qu  ils  sont  nazaréens,  eest-a-dîre 
saints  (1),  On  se  plaît  iiussi  à  figurer  les  apôtres  sous  la 
forme  de  dou/e  brebis,  parce  quils  ont  été  mis  à  mort. 
11  arrive  pourtant  que,  dans  certaines  circonstances,  les 
douze  brebis  représentent  les  douze  tribus  d'Israël,  Ou 
place  encore  autour  du  Sauveur  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  brebis.  En  ce  cas,  celles-rî  représentent  les  jus- 
tes placés  à  la  droite  du  souverain  juge,  de  mérac  que  les 
boucs  ont  leur  place  à  gauche, 

Quant  au!t  patriarches  et  aux  prophètes,  on  les  peînt 
tenant  en  leurs  mains  des  rouleaux.  Les  apôtres  sont  figu* 
rés  portant  des  livres  et  quelques-uns  tenant  des  rouîeanx- 
Pourquoi  les  patriarches  n'onl-ils  en  main  que  des  rou- 
leaux ?  Cest  pour  indiquer  que  leur  science  était  encore  im- 
parfaite, impticite,  en  «n  autre  terme  non  développée.  * 
Cela  est  Irés-bîen  exprimé  par  des  livres  roulés ,  frotulisj, 
Les  apôtres,  au  contraire,  instruits  par  J^-C. ,  ayant  une 
connaissance    parfaite   de  la    religion  chrétienne   ont    des 

I livres.  Il  j  a  ici  pourtant  une  distinction  à  établir.  On 
(I)  Ce  terme  a  pliisieurs  sent  en  héljfeu.  Duraild  le  Taît  kî  dériver  de 
%tnt  qui  Mvui  dire  «rourann*?,  et  par  etlcnaion,  bommo  (ioûstïîaéen  di- 
f  uiUs  iti  vraU  Nazaréeaâ  étajetu  comme  dù$  mnei  rje  moines  qm  cou- 
liajént  teur  ikievelure;  ce  ne  peui  donc  être  en  ce  sens  qui;  UurftiiJ,  connue 
1)0  voit ,  jietil  doarirr  aus  Dpi^îr^^  li^  ui>ni  Ut*  Nâ/iréenii. 
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peint  avec  beaucoup  de  raison  tenant  des  livres  en  main, 
Pierre,  Paul,  Jacques,  Jude,  les  quatre  évangélistes,  parce 
qu  ils  sont  effectivement  auteurs  ou  écrivains ,  et  qu'ils  ont 
consigné  leur  doctrine  dans  des  livres  que  nous  possédons. 
Mais  les  autres  apôtres  n'ayant  rien  écrit,  du  moins  qui 
soit  parvenu  à  notre  connaissance,  sont  convenablement 
représentés  avec  de  simples  rouleaux.  Toutefois  on  peint 
assez  fréquemment  Dieu  avec  un  livre  fermé,  parce  que 
seul  il  est  digne  de  louvrir.  C'est  un  droit  qui  appartient 
au  lion  de  la  tribu  de  Juda.  D  autres  fois  Dieu  tient  un 
livre  ouvert,  afin  que  chacun  puisse  y  lire  et  parce  qu'il 
est  lui  seul  la  lumière  du  monde,  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie. 

On  place  habituellement  à  droite  et  à  gauche  du  Sau- 
veur les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul.  (Cela  se  voit  dans  un 
grand  nombre  d'anciennes  peintures,  comme  il  a  été  déjà 
dit). 

Quelquefois   on    peint  S.  Jean-Baptiste  en  ermite,  S. 
Etienne  avec  des  pierres  qui  rappellent  le  genre  de  son 
martyr,  et  souvent  avec  une  palme  à  la  main,   en  signe 
du  triomphe  et  de  l'immortalité,  car  la  palme  est  toujours 
verte.  On  représente  les  Confesseurs  avec  leurs  insignes, 
comme ,  par  exemple ,  les  évoques  avec  la  mitre ,  les  abbés 
avec  une  capuce,  ou  tenant  en  main  des  lys,   emblème 
de  la  virginité.  Les  docteurs  ont  en  main  des  livres;  les 
vierges,  selon  ce  que  nous  en  dit  l'Evangile,  portent  des 
lampes  ardentes.  Paul  tient  un  livre  et  une  épée,  un  livre 
parce  qu'il  est  docteur ,  ou  bien  à  cause  de  sa  conversion , 
une  épée  parce  qu'il  fut  soldat.  De  là  ce  vers 
Mucro  furor  Sauli ,  liber  est  conversio  Pauli 
Le  glaive  étincelant  est  la  fureur  de  Saul 
Le  livre  aux  pages  d'or  le  changement  de  Paul. 

En  général  on  peint  les  Pères  de  l'Eglise,  tantôt  sur  les 
murs  de  l'édifice  sacré,  tantôt  sur  le  tableau  qui  s'élève 
derrière  l'autel.  On  les  représente  avec  leurs  habits  sacrés 
ou  en  des  altitudes  qui  retracent  leurs  actions  ou  leur 
sainteté,  afin  que  les  yeux  n'aient  point  à  se  repaflre  de 
figures  oiseuses  ou  indiscrètes. 
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Jésus  est  loujours  (iguré  ayant  fa  lôte  ctînle  d'une  cou- 
ronne, coiTiiïîc  s'il  prof^Tait  ces  parules:  «  Sortez,  filles 
»  (le  Jénisalerii  et  voyez  le  roi  Salomon  orné  du  dlailème 
»  donl  n  fut  paré  par  sa  mère,  »  Jé&us,  en  effet,  reçut 
une  triple  couronne;  une  couronne  de  inlséricoFtte,  au 
jour  de  sa  conccpLion  et  ccst  sa  more  qui  l'en  décora; 
une  couronnû  de  souQ'rance  et  de  misère  dont  sa  marâtre 
couvrit  ^on  front  au  jour  de  la  passion,  une  couronne 
de  gloire  que  le  Pore  plaça  sur  le  chef  de  son  divin  Fils 
au  jour  de  la  résurrectioïi.  Une  quatrième  couronne  lui  est 
rcservée,  cest  celte  de  la  puissance.  11  la  recevra  au  jour 
de  la  dernière  révélation»  quand  il  viendra  juger  les  vivanis 
et  les  morts. 

On  peint  les  saints  avec  des  couronnes*  L'on  croit  en- 
tendre alors  sortir  de  leurs  bouches  ces  belles  paroles: 
»  Filles  de  Jérusalem,  accourez  pour  voir  les  martjrs  dont 
»  les  fronts  brillent  d'un  diadème  dor  que  le  Seigneur 
•»  leur  a  décerné,  n  Cette  couronne  est  en  forme  d'écu 
f'ScuiumJùU  de  bouclier  rond,  parce  que  les  saints  sont 
placés  sous  la  puissante  protection  du  Dieu  fort*  Maïs  ta 
couronne  de  J.-C*  se  distingue  par  une  croix,  parce  que 
c'est  par  la  croix  qu'il  a  été  glorifié  dans  sa  chair,  en  nous 
affranchissant  nous-mêmes  de  [a  captivité  et  en  nous  ou- 
vrant les  portes  de  réternelle  vie.  Lorsqu'on  veut  peindre 
un  prélat  ou  un  personnage  d'une  éminentc  sainlelé,  mais 
qui  est  encore  en  vie,  ou  lui  met  une  couronne  carrée* 
pour  montrer  qull  possède  les  quaire  vertus  cardinales, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  légende  de  S,  Grégoire-Ie-grand. 

On  représente  quelquefois,  dans  les  églises,  le  paradis 
afin  que  cette  vue  inspiré  de  Fal trait  pour  les  biens  éter- 
nels. On  y  ligure  aussi  1  enfer,  pour  détourner,  par  la 
frajeur^  de  la  fatale  séduction  des  vices*  Souvent  on  y 
dépeint  des  arbres  chargés  de  fruits,  pour  symboliser  les 
fruits  délicieux  des  bonnes  œuvres,  La  variété  des  pein- 
lures  exprime  la  variété  des  vertus*  Celles-ci  sont  pré- 
sentées sous  1  aspect  de  belles  femmes,  parce  qu'elles  atti- 
rent par  leurs  charmes  et^ont  ros  nourrices* 

Quant  aux  histoires  de  Tancien  et  du  nouveau  testament. 
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on  cil  bisse  rburmonie  et  la  dispoiiilioti  arLî$tîque  aux 
peifilren.  Il  nous  sera  pi^rmjîi  d'ajouter  que  pour  user  de 
cetle  liberté,  concédt^c  û  largement  au\  artistes  par  Guil- 
laume Durand^  ceux-^ci  doivent  Àtre  camploteinent  pénétrés 
de  leur  sujet  et  ne  pas  se  donner  eette  liberté  de  tout 
oser  qui  leur  est  commune  avec  les  poètes*  Disons  enfin 
qu'à  répoque  où  notre  auteur  écrivait,  l'Ecriture  saiote 
était  beaucoup  plus  familière  aux  artistes  et  mémo  à 
tout  le  monde  qu'elle  n'est  dans  notre  siècle»  Dailleurs  on 
n Ignore  pas  qu'au  treizième  siècle  lart  cbrétien  était, 
pour  ainsi  parler,  le  domaine  eitclusif  des  clercs.  Notre 
auteur  dit  en  parlant  des  sculptures  qu'elles  semblent  sorlîr 
de  la  muraille,  parce  que  les  yerttis  devien tient  si  com- 
raunes  aux  bons  chrétiens,  qu  elles  semldent  leur  être  na- 
turellement incrustées.  finsHivJ.  Celle  raison  mjsliqne 
n'est  pas  merveilleuse,  à  noire  avis. 

Ici  se  termincttt  nos  emprunts  au  chapitre  m  de  Tillus- 
tre  évéque  de  Mende.  Cela  suffit,  en  ce  moment,  pour 
donner  une  idée  de  Fesprit  qui  animait  cet  art ,  dans  le 
treizième  siècle,  et  même  antérieurement;  car,  à  cetle 
époque,  il  ne  faisait  que  recueillir  la  tradition  des  siècles 
précédents, 

L  ouvrage  rédigé  sur  Tordre  du  comité  des  arts  et  monu^ 
mentSj   sous  le  litre  dlconopjraphic  cbrétien  ne  et  bisloire 
de  Dieu,  par  M.  Didron,  qui  est  le  secrétaire  général  de 
cecomîté,   offre  un   très-grand  nombre  de  documenls  sur 
cette  intéressanle    raalière.  On  conçoit  qu*il  ne  peut  s*agir 
ici  de    les  transcrire   întég-ralement.    Ces  documents  sont  _^J 
d'ailleurs  une   histoire  de    Tart  contirmée  par  des  exem*  ^H 
pies,  et  ceuxci  ne  sont  pas  toujours  une  règle  sure  pour    ^ 
l'artiste  chrétien,  surlouL  dans  nos  temps  modernes.   Nous 
devons  donc  nous  borner  it  une  analvse  telle  que  la  com- 
porte noire  plan,  atiu  de  compléter  ce  qtft  nous  est  appris 
par  Guillaume  Durand* 

La  sainle  Trinité  est  ligurée  d'une  inbnité  de  manières. 
Tantôt  ce  sont  trois  personnes  exactement  semblables  et 
dont  chacune  u  la  létè  ornée  d'un  nimbe  crueilèrc.  Ceci, 
dirons*nous,    nVst  pas  conforme    au  dogme   catboliqun'   et 
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Bembto  formuler  riiérésie  des  Théopascliitt-s  qui  pré l et»- 
Jâîeiit  quo  le  I\h'e ,  le  Fils  et  le  SaiiU-Esprîl  vivaient  ép- 
ieuieiU  sûulTert.  C'esl  ce  qui  lit  condamner  le  Trîsagion , 
an  après  avoir  dit  :  »  Dieu  saint.  Dieu  fort,  Dieu  im- 
moriol;  w  011  ajoutiiil:  «  Qui  pmsus  es  pro  fiobis,  w 
Fqui  avez  ^uOert  pour  nous*  TâiiUM  les  Lé  les  des  trois  per- 
sonnes sont  ûrnées  d'uu  seul  nimbe  cruciTc^re,  ce  qui  ae- 
Icuse  encore  la  mémo  erreur.  L'imagination  des  peintres, 
des  minialuristes  des  manuscrîls,  sVst  prodigieusement 
tiorcée  à  représenter  ce  mystère,  ainsi  qu'il  vient  d*éire 
Bit.  Ainsi  ee  sont  trois  visages  sur  une  seule  tête  el  un 
seul  corps.  —  Trois  visages  à  deux  yeux  et  un  seul  corps. 
I- "Trois  personnes,  dont  deux  le  Père  el  le  Fils  en  papes 
et  le  Snint-Esprit  en  colombe.  ^ — Trois  cercles  entrelacés- 
i—  Un  triangle  êquiblëral  entouré  d'une  gloire,  ou  bien 
trois  groupes  de  rayons  jaillissaut  des  angles.  De  nos 
jours,  ce  dernier  type  e^t  assez  commun. — Le  pc'ire  en 
,  irieillârd  tenant  un  globe  en  main,  le  Fils  à  sa  droite  en 
homme  d'âge  mur,  portant  en  main  la  croix,  le  Sainl- 
Esprit  en  colombe ^  à  ailes  étendues,  entre  les  deux  pre- 
mières personnes*  —  Le  Père  en  vieillard,  couronné  d'une 
tiare  papale,  tenant  des  deux  mains  le  Cfirist  attaché  à  la^ 
^■eroix,  et  le  Saint-Esprit  figuré  en  colombe,  au  dessus  de 
^Ba  croix  et  au  dessous  de  la  tt^te  du  Père.— Trois  tètes 
^Wivînes,  inégales  d'âge,  dans  un  triangle. 
H  1^  représentation  de  la  sainte  Trinité  en  trois  hommes 
exactement  pareils  a  été  comlxittue  par  quelques  théo- 
logiens comme  inconvenante»  On  s'appuie  surtout,  en  ce 
qui  regarde  la  figure  du  Père ,  sur  un  décret  do  pape 
Alexandre  Vlli,  en  1690,  dans  lequel  il  dit  qu'il  est  crimi- 
nel à  un  chrétien  de  placer  dans  une  église  un  simulacre  de 
Dieu  le  Père:  Dei  Patris  siniuiacrum.  Paqnot,  dans  une 
de  ses  notes  sur  Molanns,  pense  que  ce  pontife  a  voulu 
parler  d'une  statue  du  Dieu  le  Père,  sous  ce  nom  de  si- 
mulucrum,  mais  qu'il  n  a  pas  eu  Tinlention  de  condamner 
une  peinture  qui  figurerait  Dieu  le  Père  en  vieillard.  On 
de  voit  pas  en  elTet  que  le  plus  simple  fidèle,  à  une 
époque  aussi  éloignée  des  lemp*ï  idolatriques,  puisse  alla- 
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cher  k  ime  peinture  ou  à  un  relief  de  ca  genre  une  su- 
perslilicuse  adoralioii.  Pour  ce  qui  est  de  la  rHuilé  figu- 
rée en  trois  hoiiiriies  de  (oriue  parraîtoTnent  identique, 
Thomas  de  Weldeti  ou  NeUer  ,  lliéologiGn  anglais  du 
XVe  siècle ,  n'y  trouve  rien  de  blÂmable.  Il  dit  que  le  Dieu 
de  k  Trinité,  Deus  TrinitaliSt  est  couîïidéré  comme  aj^ant 
apparu  à  Abraham,  sous  la  forme  de  trois  hommes.  Or, 
selau  S.  Augustin  I  uu  envisage  rapparlliou  de  ces  trois 
personnages  de  très-parfaite  égalité  pour  Tâge,  la  taille, 
cuiumc  une  sorte  de  révélation  du  grand  mjstèrc  des  trois 
personnes  en  Dieu.  Abraham  vit  ces  trois  personnes  et 
bc  prosterna  devant  elles,  comme  si  elles  ueu  faisaient 
i]u'une  seule.  On  voit,  dit  Paquot,  des  tableaux  repré- 
sentant la' Trinité  sous  la  forme  de  trois  personnes  égales, 
en  quelques  lieux  tels  que  Nanci ,  au  couvCQt  des  Annou- 
cîades  etc*  On  la  trouve  ainsi  figurée,  dans  la  partie  d*été 
du  liréviaire  romain  de  Paris,  imprimé  en  cette  ville  en 
1589.  Nous  avons  vu,  nous-niënie,  récemment,  dans  la 
petite  église  de  Chalenay,  près  de  Paris,  la  Trinité  repré- 
sentée par  trois  tèles  iden tiques.  Elles  sont  accompagnées 
du  triangle  du  Père,  de  lagneau  du  Fils,  et  de  la  co- 
lombe, symbole  du  Saint-Esprit.  Nous  lisons  dans  le 
voyage  liUéraire  de  D.  Martenne(lre  partie,  page  85), 
lorsqu'il  parle  du  monastère  du  Paractet,  au  diocèse  de 
Troyes,  le  passage  suivant;  n  Quelques  personnes  d'esprit 
n  ayant  vu  cet  aulel  (celui  de  la  Trinité)  et  remarqué 
»  que  la  figure  de  la  Trinité  était  d*unc  seule  pierre; 
»  quon  y  voyait  les  trois  personnes  représentées  sous  la 
n  forme  de  trois  hommes  de  même  grandeur  et  de  même 
n  parure,  avec  cette  distinction,  que  celui  du  milieu  avait 
*>  sur  la  tète  une  couronne  d'or  avec  cet  écritcau  en 
»»  main;  Filius  meus  es  £u;  celui  de  la  droite  une  cou- 
rt  ronne  d'épines  sur  la  tète,  et  en  main  une  croix  avec 
n  cette  inscription  t  Pater  meus  es  lu  i  et  celui  de  la 
n  gauche  une  couronne  de  fleurs  avec  ces  mots  :  Unius-^ 
w  (fiœ  spiracutum  eyo  sum,  au  lieu  qu'aujourd'hui  les 
li  peintres  nous  représentent  la  Trinité  sous  la  figure  d'un 
vénérable   vieillard  qui    a  devant  les  pieds  un  crucifix, 
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et  de  la  touche  duquel  il  sort  une  colombe.  Ces  pcr- 
somies^    dis-jc,    avant    remarqué  cela,    coaseillèrent  à 
labbesse  d'ôler  celle  pierre  do   lendroit  où  elle  t^ait,  et 
de  là  mettre  dans  un  Heu  d'où  elle  pût  èlre  vue  de  tous 
les  étrangers.**  Ce  quelle  a  exécuté  depuis  peu  d années 
etc*  I*   Kous  devons  dire  pourtant  que  s*il  n'est  pas  rare 
3e  voirie  Pérc  et  le  Fîls  représentés  en  hommes,  avec  les 
ïllributs  qui  leur  Bont  propres,  il  l'est  beaucoup  de  voir 
Ile  Saint-Esprit  ainsi  ligure,  Il  est  sage  de  se  conformer  à 
l'opinion  de  Benoit  XIV  qui  veut  que  Ton  peigne  la  troi- 
sième personne  en  forme  de  colombe  on  de  langues  de  feu. 
Cest  de  celte  manière  (|u'étnit  peinte  la  Trinité,   dans 
jn   tableau   que  possédait   Téglise   de   Noie,   bâlie   par  S. 
Paulin ,   en  T honneur  de  S.  Félix,  Le  Christ  était  dans  le 
Icuve  du  Jourdain,    la  voix  du   Père  se  faisait  cnlendre 
[dans  la  nue  et  rKsprit- Saint  descendait  en  forme  de  co- 
lombe, Voici  comment  s'exprime  S,  Paulin  : 
Pleno  coruscaL  Trinîtas  mjisi&rio 
Stat  Christus  amne ^  vom  Patris  €wlo  tùnaî 
£i  per  mlumham  Spiritus  sanctus  fluit* 

Il  en  est  toutefois  qui  lisent:  Slat  Chi^isias  agno^  le 
^Christ  est  figuré  en  agneau.  Traduisons  ces  vers;  «  La 
Trinité  brille  dans  toute  la  plénitude  du  mystère-  Le 
Christ  est  debout  dans  le  fleuve  ,  la  voix  du  Père  tonne 
dans  h  nue,  TEsprit-Saînt  descend  en  forme  de  co- 
B  lombe.  »  Ce  ne  serait  donc  pas  ici  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  par  le  précurseur,  mais  une  Trinité.  Les  vers  de 
S.  Paulin  ne  disent  pas  non  plus  que  le  Père  soit  repré- 
senté en  homme,  mais  d'autre  part,  ils  n*articulent  rien 
de  contraire.  On  a  prétendu  qne ,  dans  ce  tableau,  le 
Père  était  personnifié  par  une  main  qui  sortait  d'uu  nuage. 
Il  ne  peut  v  avoir  à  cet  égard  que  des  présomptions. 

On  a  vu  quelquefois  les  trois  personnes  divines  iigurées 
Jans  le  ventrtî  de  Marîc,  Gerson  raconte  qu'il  a  vu  une 
représentation  de  ce  genre  dans  une  église  de  Carmélites 
et  il  manifesta  son  improbalion.  En  elTet,  d^une  si  bizarre 
idée  semblerait  résuUcr  que  la  Trinité  tout  entière  s'in- 
carna dans  le  sein  de  la  sainte  Yierge,    La  Trinité  peinte 
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en  un  seul  homme  à  trois  létes  est  une  monstruosité  qui 
n*en  deviendra  pas  légitime,  parce  qu'on  la  rencontrera 
dans  un  monument  ancien.  II  est  bien  certain  que,  dans 
le  moyen-âge,  ou  même  dans  les  premiers  siècles,  il 
existait  des  imaginations  capricieuses  et  déréglées,  aussi 
bien  que  dans  nos  temps  modernes.  Leurs  excentricités 
ne  peuvent  être  pour  nous  des  modèles,  sous  prétexte  du 
respect  qui  est  du  aux  vieilles  traditions.  L'archéologie  ne 
saurait  être  en  aucun  temps  un  engouement  aveugle. 

Les  Egyptiens  figuraient  la  divinité  par  un  œil  sur  un 
sceptre.  C'était  donc  pour  eux  une  providence  souveraine, 
et  cette  pensée  n'est  pas  à  dédaigner.  L'Eglise  ne  fait  au^ 
cune  défense  d'user  de  ce  symbolisme  et  l'on  voit  quelque- 
fois un  œil  dans  un  triangle  comme  emblème  de  la  provi- 
dence divine  de  la  très-sainte  Trinité.  On  inscrit  néanmoins 
plus  fréquemment,  au  centre  du  triangle  le  nom  de  Jc- 
hova  ou  Adonaï,  en  caractères  hébraïques» 
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CHAPITRE  m. 

rCrtnlinuallon  du  chapitre  pr^ci^tlrnt,  en  ce  qui  concerne  pnncipalcTnent 
]ji  seconfie  cl  ta  iroÎBÎertie  personnes  de  la  sûitite  Trinité. 


» 


On  conçoit  que  rinmgînatîon  la  plus  riche,  la  plus  fé- 
coDfle ,  est  impuissante  à  personnifier  par  lart  le  mslère 
de  la  Trinité,  Aussi  aucune  des  Tnaîiiàres  diverses  qui  vien- 
ncnl  d'être  exposées  n'offre  une  peinture  salîsfai&anle.  Non  s 
croTOns  bien  que  jamais  Tart  ne  pourra,  sous  ce  rapport, 
produire  quelque  chose  de  parfaîL  II  ne  peut  cependant 
ôtre  aussi  difticîkî  de  peindre  la  seconde  personne  incarnée 
et  le  Saint-Esprit,  On  a  vu  In  description  de  diverses  pein- 
tures du  Fils  de  rhonimc,  dans  ce  que  Guillaume  Durand 
nous  eu  a  appris.  Nous  ne  pouvons  borner  à  ces  notions 
tout  ce  qui  regarde  Tart  chrélien,  relativement  à  cette 
personne  divine  et  au  Saint-Esprit, 

Dans  louvrage  déjà  cité  (l'Iconographie  cbrélienne)  nous 
rencontrons  beaucoup  de  curieux  documents  qui  méritent 
ici  une  place  distinguée*  Nous  faisons  un  choix  parmi 
les  anciens  monuments  où  le  divin  Sauveur  est  diversement 
figuré- 

Jésus-Christ  est  souvent  représenté  eu  agneau,  dans  les 
vieux  monuments  de  lart»  Sa  tête  est  couronnée  d'un  nimbe 
dans  lequel  est  inscrite  une  croix.  Il  est  porté  sur  trois 
pieds,  et  celui  de  droite»  au  devant,  semble  soutenir  une 
croix  raonfée  sur  une  hampe ,  comme  nos  croix  procession* 
uelles*  Cette, figure  symbolise  assez  bien  TAgneau  de  Dieu 
qui  6te  les  péchés  du  monde  par  le  bois  sacré.  Que  [que  fols 
aussi  cet  agneau  mys^tique  est  représenté  triomphant  de  la 
mort  et  du  péché.  Eu  ce  cas  la  longue  croi\  est  ornée 
d*une  banderotle  emblème  de  la  victoire.  Cest  le  VexiUum 
du  triomphe. 

Jésus  est  figuré  en  très-petite  créature  dans  le  sein  de  hv 
Vierge  Marie,  On  le  voit  ainsi  sur  un  vitrail  de  Jouy,  du 
XVIe  siècle.  —  Jésus,  en  souverain  juge  et   en    tiare,   en- 
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fermé  dans  une  auréole  elliptique.  C'est  une  des  fresques  du 
CampoSanlo,  à  Pise,  au  XlVe  siècle.  —  Jésus  en  archevê- 
que, à  longue  barbe  et  à  longs  cheveux,  couronné  d'un 
diadème  impérial,  à  nimbe  ou  auréole  crucifère,  portant 
les  lettres  grecques  Owv,  (l'Etre),  Ceci  est  le  genre  grec. 
Ccst  une  fresque  d'Alhènes,  au  XVIe  siècle. — Jésus  à 
cheval,  à  nimbe  crucifère,  tenant  une  verge  de  fer  à  la 
main.  C'est  une  fresque  du  Xlle  siècle,  dans  la  cathédrale 
d'Auxerrc.— Jésus  avec  une  grande  barbe  et  nu,  montrant 
ses  plaies  saignantes  à  son  Père  qui  le  bénit.  C'est  une  mi- 
niature italienne  du  XlVe  siècle.  —  Le  Christ  à  longue 
barbe,  revenant  de  son  pèlerinage  parmi  les  hommes  qu'il 
a  rachetés  de  son  sang  et  béni  par  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit. Un  grand  nombre  d'autres  représentations  analogues 
sont  signalées  dans  l'ouvrage  indiqué.  Elles  nous  semblent 
plus  propres  à  une  hisloire  de  l'art  qu'à  servir  de  direction 
comme  modèles,  surtout  au  temps  présent.  Ce  n'est  pas 
encore  ici  le  lieu  de  parler  d'une  inGnité  d'autres  manières 
de  retracer  le  Sauveur,  dans  diverses  positions  ou  différents 
actes  de  sa  vie  mortelle.  Il  en  sera  traité  quand  le  cycle 
festival  se  déroulera. 

Molanus  rapporte  plusieurs  exemples  de  représentations 
de  Jésus-Christ,  dans  les  temps  anciens.  Nous  citerons 
d'abord  un  portrait  de  l'Homme-Dieu  qui  appartenait  à  un 
chrétien  de  Beryte.  Celui-ci  prétendait  le  tenir  de  Nico- 
dème  par  lequel  le  Sauveur  aurait  été  peint.  L'auteur  cite 
pour  garant  S.  Athanase,  dans  un  de  ses  sermons.  Or  Pa- 
quot  soutient  que  ce  sermon  n'existe  pas  et  indique,  pour 
cela,  l'édition  de  ce  père  de  l'Eglise  parue  à  Paris  en  1698. 
Ce  portrait  nous  paraît  mériter  peu  d'attention,  car  son 
existence  n'est  appuyée  que  sur  une  tradition  incertaine, 
quoique  pieuse. 

Il  est  utile  ou  du  moins  curieux  de  rappeler  une  pein- 
ture de  Jésus-Christ  fort  extraordinaire.  Elle  existe  dans 
les  catacombes  de  S.  Zéphirin,  à  Rome.  Le  Christ  est 
figuré  en  Orphée,  au  milieu  d'animaux  sauvages.  On  a 
émis  des  doutes  sur  cette  attribution  à  la  personne  sacrée 
du   Sauveur.    Mais   Clément   d'Alexandrie  n'hésite   pas    à 
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[croirt!  qiio  sou»  €cUo  tigure  d'OrpMo  on  ait  voulu  peindre 
'  Jésus-Chd&l  civilisanl  Icî*  pcniplus,  de  niémé  que  le  demi- 
dieu  do  lé  aiythologif*  apprivoisait  les  animaiiv.  Très-cer- 
lainemeiit  on  do  saurait  être  aujourd'hui  autorisé  à  repro* 
duirc  une  atluâioii  aui^sl  liardic*  Ceci  nous  amène  à  quel- 
ques considéra  lions  importantes  sur  la  nature  bumaîne  du 
[Fils  de  Bicu*  Nous  n'osons  employer  le  Icrme  aujourd'hui 
Dsîté  de  phjsiologîc. 

Les  écrivains  des  trois  premiers  siècles  de  TEglise  ont 
pris  à  la  lettre  plusieurs  lestes  des  livres  saints  qui  attri^ 
,  buent  au  Sauveur  une  forme    laide.  Voici  on  effet  ce  qne 
[dit  !e  prophète  Isaïe  en  annonraiil  le  Messie ^  le  désiré  dos 
{nations^   ïi  II  naura  ni  grâce  ni  beauté  dans  son  extérieur^ 
I  »  parmi  les  hommes.  *»  flnglorius  erù  inter  viras  aspêcius 
ejus,^    cap   52,   v.    14).    D'après    ce   texte,    S.    Clément 
[d'Alexandrie,  S*  Cyrille  *  Origène,  Ter  lui  lien  s'accordent  à 
reconnaître,  dans  l'Ilomme-Dieu,  des  traits  vils^  un  esté* 
rieur  alyect.   Puis  \h   s  attachent  à  faire  contraster  cette 
1  forme  disgracieuse  avec  la  beauté  de  son  âme,  Terlullien 
j^a  jusqu'à  dire  que  si  le  Sauveur  eût  clé  d'un  extérieur 
imposant  par  de  belles  proportions  corporelles,  les  juifs 
n'eussent  point  osé  lui  faire  subir  les  ignominies  de  la  pas- 
sion.  Selon  le  témoignage  d*Origène,  cette  laideur  corpo- 
^relle  du  Sauveur  fournissait  aux  incrédules  de  son  temps 
jun  argument  contre  la  divinité  de  Jésus-Cbrist,  S,  Augustin 
lloi-méme  est  explicite  sur   ce  point;   «  comme  homme, 
dit-il,  il  n avait  point  de  beauté...  Tépoux  est  beau,  non 
point  dans  sa  chair,  n^ais  dans  sa  vertu*  »  (Homélie  sur  le 
'  ps.  44).  D*auire  part,  S.  Jean  Chrysostome  fait  un  éloquent 
éloge  de  b  beauté  corporelle  du  Fils  de  Dieu  incarné.  S- 
lérome  dît  que  la  splendeur  du  visage  de  THomme-Dieu, 
que  les  attraits  divins  de  sa  personne  sacrée  étaient  incom- 
parables  et  ravissaient,  au  premier  aspect,    les  jeux  assez 
lieurcux  |>our  le  contempler, 

Entre  des  sentiments  aussi  opposés  que  fera  Tartiste  ? 
Puisqu'il  parait  certain,  d'après  le  tt^moignagc  de  S.  Au- 
gustin «  dans  son  traité  de  la  Trinité  (Lib.  4.)  que  de  son 
lemps,  on  ne  possédait  aucun  portrait  du  Sauveur,  il  sera 
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préférable  d  adopter  le  ijpc  consacré  par  la  Iradilion  qui 
donne  à  rhomme-Dîcu  une  plijiïionomiG  noble,  et  celte 
Iradilion  a  pour  elle  les  plus  gravé»  auloriléâ  dont  quel- 
ques-unes viennent  d*êirc  citées,  iîue  coutume  qui  a  pour 
elle  la  sanction  de  plus  de  douze  siècles  mérite  assuréaieut 
d'élre  respectée.  Cela  s'accorde  d  ailleurs  admirableuieat 
avec  ridée  qu  on  se  fait  Au  la  sainte  humanité  du  Fils  de 
Dieu.  D*aillcurs  no  peut*on  pas  appliquer  les  paroles  pré- 
citées du  prophète  Isaïe  à  Jésus  soulTraut  et  humilié  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix?  Tel  est  incoutestablcmeat  le  sens  de 
ce  passage  du  même  prophcle,  dans  le  chapitre  63:  «  Nous 
lï  l'avons  vu  exposé  au  mépris,  comme  le  dernier! des  ^^^^' 
i>  mes,  comme  un  homme  de  douleurs j  (virum  dolorum) 
»  sujet  aux  inûrmités...  nous  lavons  considéré  comme  un 
ï>  lépreux  frappé  do  Dieu  et  humilié,  w 

Nous  passons  maintenant  h  une  très-importante  citation 
do  Mcéphore  (|ue  le  cardinal  Frédéric  Borromée  a  jugée 
digne  de  figurer  dans  son  otcelleiit  traité  de  la  peinture 
sacrée  fde  piciurâ  sacràj.  Los  artistes  nous  sauront  gré  de 
leur  on  présenter  la  traduction  aussi  littérale  qu'il  nous  est 
possible.  Nicépbore  trace  ainsi  quil  suit  la  physionomie  du 
Sauveur  : 

«  Le  divin  rédempteur  des  hommes  avait  une  phjsio- 
»  noraie  animée  et  pleine  de  beauté-  Sa  taille  était  de  sept 
n  palmes,  ni  plus,  ni  moins  (c est-a-dire  cinq  pieds,  quatre 
w  pouces»  huit  lignes,  de  notre  ancien  système  métrique), 
1»  Sa  chcveluro  tirait  sur  le  blond  et  n'était  pas  épaisse^ 
«  Elle  se  terminait  en  légères  frisures»  Ses  sourcils  étaient 
»  noirs  et  un  peu  relevés*  De  ses  jeux  un  peu  blonds 
1»  s'épanouissait  une  nicrveîllcuse  grâce.  Ils  étaient  bien 
»  fendus.  Son  nex  était  long.  Le  poil  de  sa  barbe  médio- 
»  eremcnt  longue  était  blond  ou  châtain.  Ses  cheveux 
n  étaient  proportionnel lemenl  plus  longs  que  celle-ci.  Le 
»  nisoir  n'avait  point  touché  sa  tète,  si  ce  n'est  quand  il 
»  était  dans  un  âge  tendre,  et  que  sa  mère  le  soignait. 
M  Son  cou  était  un  peu  penché,  en  sorte  que  son  attitude 
M  u  avait  aucune  raideur.  Son  coloris  était  celui  «lu  Iro- 
n  ment»  Sa  figure  nelail  ni  ronde  ni  al  longée ,  et  avait  un 
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»and  air  de  rcsî^cmblance  avec  celle  de  sa  mère.  Elle 
Hait  légèrement  rubiconde  et  tenant  comme  de  la  rose 
ït  sur  son  décBn.  On  y  vojail  la  gravite  unie  à  la  prudeace 
Il  et  à  la  douceur j  une  siSrénité  que  ne  pouvait  allérer  la 
*t  colère.  Enfin,  il  fut  aussi  semblable  (|u'ii  est  possible  à 
»  sa  divine  mère.  »  (11 

Le  savant  cardinal  finit  en  recommandant  aux  peintres 
de  se  conformer  à  ropinion  de  toute  Tantiquité  qui  nous 
représente  iésus-Christ  comme  ayant  une  très-grande  res- 
semblance avec  Marie  sa  mère.  Un  admirable  peintre  en 
poésie.  Le  Dante,  dans  le  chant  xxxiie  de  son  Paradis  a 
consacré  cette  pensée  de  ressemblance  de  Jésus-Christ  avec 
Marie»  D  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  Tartiste  qui  veut 
figurer  V Homme-Dieu  ne  saurait  être  dans  ridécision.  Il 
nous  semble  que  la  difficulté  est  dirimée.  Ajoutons-y  un 
dernier  hh  qui  nous  est  attesté  par  les  explorateurs  des 
catacombes  de  Rome.  La  plus  ancienne  image  qui  soit 
sortie  d'un  pinceau  chrétien  est  celle  du  Cbrist  qui  se  voit 
dans  le  cimetière  de  S.  Calixtc»  Jésus  y  aie  visage  de  forme 
ovale,  légèrement  allongé^  la  physionomie  douce,  grave  et 


(1)  L*bistmre  ecclêâiiistique  parle  d'un  roi  d'Ëdesse  nommé  Âbgare  qui  « 

I  ayant  enl^ndu  raconlcr  des  merveilles  de  Jésus-Christ,  pendant  que  ie 
Messie  évangéUsaU  La  Judée  lui  envoya  un  ^députe  nouHué  Ananiccbargé 
ée  rcmetUe  une  letlre  au  Sauveur.  Une  réponse  Tut  faiie  au  roi  et  comme , 
dantsa  missive,  AtjgarcdemandaK  h  Jrsus  d'Ôtre  détivu^d^unc  maladie,  te 
Sauveur  lui  octrojfa  cette  insigne  faveur*  On  ajoute  titi'Abgare  voulut  avotr 
le  porlrail  de  son  divin  JjlenfaHeur  et  qu'il  envoya  pour  le  ptrîndre  un 

I  artiste  qui  y  travailla  vainement.  La  raison  en  est  que  la  flgure  du  Sauveur 
était  environnée  d*un  éclat  éblouissant.  Plein  d'une  indulgente  bonté  pour 
le  peintre ,  Jésus  prît  La  toile,  la  trempa  dans  l'eau  et  Tayant  applîqui^e  sor 
sa  figure,  les  traits  s'y  ûx  ère  ni  miraculeusement.  Ce  mervcilleui  porlrail 

I  conserva  a  Edesse*  jusqu'à  l'an  UU,  en  aurait  été  iranspartt^  à  Conslan- 
tînopleen  la  mi^mc  année...  Ces  r^iiis  ne  paraigsenl  pas  d'une  incontestable 
autbenticilé.  Danâ  le  cas  contraîrc,  ce  seraît  bien»  saas  nul  doute,  le  por- 

^Irait  le  plus  précieux  quï  jamais  ait  exislc  au  monde. 

^ous  parlons  ailleurs  de  la  Véronique ,  c'esl-à-dire  de  la  vraie  image, 

PMtis  nous  ne  devons  pas  omettre  qu'on  vént-re  à  Rome  un{ï  Irts-oncienne 

jlmagc  du  Sauveur,  qui^  selon  la  traditinn,  fui  commentée  pur  S.  Lut;  et 
acbevée  par  les  aofes.  C'est  pourquoi  on  lui  a  imposé  le  nom  de  AcfUro- 
pœta^  c'est-d-dire  non  [aile  par  les  mains.  Ou  dit  que  ,  ayant  élé  jetée  danâ 
la  mer  afin  de  la  soustraire  ii  Timpiéléde  Léon  risaurleut  elle  arriva  d'elle 

imèaJCf  par  miracle  ,  à  Home. 
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mélanL'olit|ue,  les  cliovtiuit  séparés  sur  Je  milieu  du  front 
H  rclombaot  en  deux  longues  iiiassêB  sur  les  épauler.  Ceci 
sHariiioiiise  assci:  exaelement  a  vue  le  paîssa^c  précilé  de 
Nîeéphore, 

Pour  ceux  f\iii  délireraient  avoir  des  notions  plus  éten* 
due^  sur  Tbisloire  de  Tart  propreaienl  dil,  et  quon  pour^ 
rail  peut-être  nommer  la  philosopliie  de  la  forme  eliré- 
ticnuo,  nous  les  renvoyons  au  Uvrc  excellent  de  M*  Kia  ^ 
ijui  a  pour  lilro  :  Di  la  poésie  chrétienne  dans  iion  pri/i- 
cipês  dans  m  maliére  et  dans  m  forme*  (^Peinture)  Nous 
rentrons  dans  notre  plan. 

S'il  est  assez  rare  de  voir  la  personne  du  Père  et  celle 
du  Fils  peintes  isolément  (excepté  pour  le  Fils,  dans  les 
divers  mystères  ou  actes  de  sou  tminanité)  il  est  encore 
moins  ordinaire  de  voir  le  Saint-Esprit  représenté  en 
particulier.  La  troisième  personne  de  la  Trinité  est  très-babt^ 
tueilemenl  figurée  sous  la  forme  d  une  cûfomb^ij  parce  que 
le  Saint-Esprit  s  est  ainsi  manifesté  sur  le  Jourdain,  pendant 
le  haptéme  du  Messie,  C'est  pourquoi  lorsqu'un  veut  figu- 
rer une  inspiration  céleste,  comme*  par  exemple»  pour  te 
pape  S.  Grégoire,  pour  S.  Jérôme >  pour  les  autres  doc- 
teurs, et  surtout  pour  les  saints  évaugélistes,  on  peint 
tine  colombe  à  loreillc  du  personnage,  ou  bien,  mais  plus 
rarement  on  figure  la  colombe  planant  au  dessus  de  luL 
Pour  caractériser  la  colombe  emblématique,  on  entoure 
sa  léto  d'un  nimbe,  mais  cela  n'est  pas  de  rigueur  absolue. 
Ce  nVst  paSj  du  reste,  pour  figurer  autant  qu il  est  pos- 
sible, ainsi  quon  Ta  dit  faussement,  lagilîté^  Timmaté- 
rialiié  que  Tart  dessine  une  colombe.  On  veut,  par  dessus 
tout,  se  conrormor  à  la  tradition  évangélique.  Nous  lisons, 
en  elTct,  dans  le  chapitre  m,  V.  16,  de  Tévangile  selon 
S.  Mathieu,  que  Jésus  vit,  après  son  baptême,  lEsprit 
de  Bicu  descendant  comme  une  culombe  et  venant  se  repo- 
ser sur  lui.  S»  Jean  répète  les  mêmes  paroles.  Il  n'était 
donc  point  loisible  h  lartiste  de  représenter,  par  exemple, 
rEsprU*Sainl  sous  la  forme  d*un  aigle,  quoique  cet  oiseau 
ait  ailleurs,  dans  rFcriture  inspirée,  une  place  cotnme 
svmhole.  Puis  encore,  cest  parce  que  la  colombe  est  fem- 
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blême  Je  la  douceur  et  do  la  pureté  que  le  Saint-Esprît 
a  choisi  mii  oiseau  pour  se  manifester  au\  mortels.  Oïi 
comprend  ta  louehante  barmonie  de  ce  symbole  avec  celui 
de  i'agneau  sotis  lequel  le  Fils  de  Dieu  est  fréquemment 
Teprésenlé  et  fut  même  indiqué  au  peuple  par  le  saint 
précurseur  du  Messie* 

La  colombe  figurant  le  Saiol-Esprit  est  ordînaîremenl 
blanche.  Ses  pattes  cl  son  bec  sont  de  couleur  rouge.  La 
tète  est  CËiaie  d  un  nimbe  dV>r  dans  lequel  est  inscrite  une 
croix  assez  souvent  rouge.  Telle  on  la  voit  dans  un  vitrail 
du  XÏVe  siècle  ,  de  la  calhédrale  de  F  ri  bourg  ou  Frejbourg 
en  Brisgaw.  La  croix  du  nimbe  est  une  exception  h  la 
règle  qui  ceint  exclusivement  la  tûto  du  Cbrisi  d'un  nimbe 
tTUcifèrc,  et  frise,  pour  ainsi  parler,  rhèrésie  des  Tbéo- 
pascbites  dont  il  a  été  déjà  parlé-  Pour  ce  qui  est  de  la 
r.ouleur  bïancbe  de  la  colombe,  elle  est  comme  naturelle- 
ment dictée  par  la  pensée  d*innocence  et  de  pureté  qu'on 
attache  h  la  blancheur.  Il  n*cst  pas  nécessaire  d'y  allier, 
comme  on  Ta  fait,  un  souvenir  de  Tanliquité  persane  qui 
reconnaissait  dou\  principes,  Ormudz  ou  Ormuzd  le  boni 
et  Ahrimane  le  mauvais.  Or  ce  dernier  est  désigné  par  un 
génie  ailé  lout  noir. 

On  a  déjà  vu  que  dans  la  représentation  du  mystère  de 
la  Trinité,  ta  troisième  personne  fut  maintes  fois  peinte 
isolément,  sous  la  ligure  d'un  homme,  d'un  beau  jeune 
homme  paré  de  toutes  les  grâces  de  Fadolescencc,  LTiiglise 
a  improuvé,  par  Torgane  de  son  chef  visible,  ce  type 
complètement  étranger  à  la  symbolique  du  catholicisme.  U 
n'est  donc  point  possible  de  souscrire  au  vœu  formé  par 
rauleur  de  ïkonographiê  ûhrétienne^  selon  lequel,  le 
symbole  de  la  colombe,  relativement  au  Saint-Esprit,  doit 
céder  à  la  forme  humaine.  Si  quelquefois  le  père  est  peint 
sous  la  forme  duD  vieillard^  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
figurer  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  humaine  et  de  le  dis- 
tinguer du  Père  par  un  air  de  juvénilité.  Ne  serait-ce  pas 
mentir  à  la  croyance  de  PEgHae  qui  proclame  la  coéiernité 
des  trois  personnes  divines?  Nous  objoctera-t-on  que  la 
forme  humaine  est  plus  noble  que  relie  d'un  oiseau?  Fn 
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soi-în^ine  la  cbosf^  est  certoînc ,  mais  non  pas  respecli ve- 
inent, puisque  la  forme  flu  Saint-Esprit  en  colombe  est- 
diTcclementaïUoriséej  pour  ne  pas  dire  imposée  par  le  récit 
évangéUque,  par  la  tradition  universelle,  par  la  coutume 
enfin  qui  est  passée  en  loi.  On  nous  citerai l  vainement  des 
miniatures  où  le  Saint-Esprit  est  figuré  en  enfant  tantôt 
porté  sur  les  eaux,  pour  traduire  ces  mots  de  la  Oénèse> 
Spiriius  Dci  ferebatitr  snper  aquas,  lanlôi  en  adulescenlJ 
comme  choyé  dans  les  bras  du  Père  etCM  nous  répondrions, 
selon  noire  usage,  que  les  idées  capricieuses  d*un  ariisle 
ne  peuvent  s'ériger  en  règles,  de  quelque  réputation  que 
son  nom  soît  illusïré.  Les  Wvues  de  Ka pliai* I  ne  serunlj 
jamais  justifiées  par  Téclatant  renom  de  celui  qui  les  a' 
commises.  Il  n*est  donc  pas  poi^sible,  nous  le  répétons, 
d'adopter  Tavis  de  fauteur  de  V Iconographie  chrélienney 
ainsi  formulé ,  page  462  :  n  Quoique  ce  portrait  du  Saint- 
*^  Esprit  en  bomme  ait  été  abandonné  h  la  renaissance, 
**  c'est  h  nous  de  le  reprendre  et  de  le  perfecliotiner,  » 
On  ne  pourrait  s'autoriser  de  ce  qu'on  lit  dans  les  voyages 
littéraires  de  D.  Martènc  où  il  raconte  qu1l  a  vu  dans 
Tabbaye  de  Pralon  l'instrument  de  paix  sur  lequel  let  J 
trois  personnes  divines  sont  représentées  par  trois  homme* 
égaux.  A  Tépoque  oii  D.  Marlène  vit  cet  instrument  de 
paix,  on  ne  son  servait  plus  et  il  était  gardé  comme  un 
monument  ancien*  Mais  de  ce  que  jadis  on  a  pu  lîgurcr 
ainsi,  sans  inconvénient,  les  trois  personnes  divines,  on  ne 
peut  inférer  que  cela  se  paisse  de  nos  jours,  après  les  im- 
probations  formelles  de  f  Eglise, 

Tout  en  critiquant  ce  qui,  dans  l'ouvrage  mentionné, 
est  inharmonique  avec  l'esprit  de  l'Eglise,  nous  disons  que 
ce  livre  présente  les  notions  les  plus  précieuses  et  nous  lui 
empruntons  avec  un  empressement  reconnaissant  tout  ce 
qui  peut  éclairer  la  question  qui  est  le  but  de  notre  pré- 
sent travail.  Nous  y  lisons  que  jusqu'au  Xlle  siècle  on  ne 
voit  pas  de  portrait  ou  ligure  de  Dieu  le  Père.  Kn  effet, 
dans  notre  chapitre  deuxième,  presque  entièrement  extrait 
de  Guillaume  Durand,  il  nj  est  pas  fait  mention  dune 
ligure  quelconque  destinée  à  retracer  la  première  persimue 
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de  ta  saillie  Trinilé.  Ainsi,  selon  cet  écmaîn,  la  présence 
de  Dieu  le  Père  ne  se  révèle,  dans  les  tableaux  antérieurs 
à  cette  époque,  que  par  une  raain  qui  bétiit.  Parfois  eetle 
main  lance  des  rayons  de  chaque  doigt.  Parfois  aussi  le  pelit 
doigt  et  celui  qui  lui  est  contigu  resteul  fermés  et  ce  (le 
main  bénit  avec  les  trois  autres  doigts  ouverte.  C'est  de 
cette  manière  que  le  Pape  donne  sa  bénédiction,  tandis 
que  les  évéqucs  onvrcnl  entièrement  la  main.  On  voit, 
dans  quelques  anciens  monuments,  la  main  bénissante  du 
Père  qui  sort  d'un  nuage  et  entourée  d'un  cercle  rayonnant 
dans  lequel  est  inscrite  une  croix.  Cette  main  est  dirigée 
du  haut  en  bas,  dans  la  miniature  d'un  livre  de  prières 
du  IXe  sièele  où  S,  Etienne  est  représenté  au  moment  où  il 
voit  les  cieux  ouverts.  La  main  bénissante  se  dirige  de 
bas  en  haut  dans  une  sculpture  du  Xlle  siècle,  qui  existe 
sur  la  façade  du  portail  de  la  cathédrale  de  Ferrare,  Au 
portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Sens^  une  main  dî* 
vine  inscrite  sur  un  nimbe  crucifère  semble  descendre  éga- 
lement du  ciel,  pour  bénir  ^  à  la  manière  papale,  un 
cordon  de  martjTs  qui  montent  à  droite  et  à  gauche,  le 
long  des  flancs  de  l'ogive.  Ajoutous  k  ceci  que  ces  trois 
doigts  allongés  sonfr  lexprcssiou  emblématique  des  trois 
personnes  divines.  Aucun  geste  solennel  ne  se  fait  dans  TE- 
glise,  sans  une  intention  mystique,  et  toujours  dans  un 
but  dlnslruelîon  ou  d  édification.  Cette  main  bénissante  est 
souvent  reproduite  dans  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
peints,  sculptés  ou  gravés  dans  la  pierre,  les  métaux,  le 
bois.  Klle  est  aussi  un  accessoire  dans  plusieurs  sujets  bi- 
bliques. 

Terminons  en  rappelant  une  fresque  grecque  du  siècle 
dernier  où  Ton  voit  une  main  sortant  d'un  nuage  et  rc^ 
cueillant,  dans  ses  doigts  fermés^  de  petits  êtres  humains 
qui  prient  j  les  mains  jointes.  Ce  sont  les  justes  que  TEcri- 
tare  sainte  nous  représente  dans  les  mains  de  Dieu,  selon 
les  paroles  du  livre  de  la  Sagesse,  chap.  m:  «  Les  iVmes 
*  des  jastes  sont  dans  les  mains  de  Dieu,  Justùrum  animm 
i*  m  nianibus  Dei  suni.  »  La  reproduction  d'un  symbo- 
lisme de  cette  nature  est  digne    d'une  place  honnoralde  , 
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dans  nos  églises  du  rit  occidental.  Il  est  iofinimcint  préfé- 
rable à  une  multitude  d'autres  emblèmes  qui  sont  le  pro- 
duit d'une  imagination  assurément  féconde»  mais,  puisqu'il 
faut  le  dire,  trop  rarement  heureuse.  L'étude  des  livres 
saints  est  éminemment  digne  ^  comme  on  le  voit  par  cet 
exemple  et  par  mille  autres  qui  pourraient  être  dtés^  d'ios» 
pîrer  le  génie  de  l'art  religieux.  Nulle  part  ailleurs  ne  peut 
se  rencontrer  une  source  aussi  féconde,  une  mine  aussi 
riche  à  exploiter. 


CHAPITRE  IV. 


I  Antiennes  îmagt^s  ou  représenta  lions  de  la  sainte  Vierge,  des  Anfes*  de 
S.  Jean-fïnpiiste ,  i]e<(  Patriarches ,  dei  Prophètes ,  des  Apûtres  t  des  Mar> 
îfn  f  des  Conresseurs. 


Nous  avons  exposé  dans  le  chapitre  ii  ce  qtio  nous  a 
transmis  GuUlaumo  Durand  sur  la  perntiire  chréLienûc  de 
son  temps  t  non  seiUemciil  pour  ce  qui  concerne  la  Trinité 
[niaj§  encore  les  saints.  Cela  ne    peut  suffire  et  Ton  a  de 
'  droit  de  s  attendre  à  des  développements  plus  intimes  sur 
cet  objet.  !k  ont  leur  place  marquée  imniédiatement  après 
rce  qu'on  a  In  sur  la  représentation  des  trois  personnes  dî- 
[vines  qui  esl  le  sujet  le  plus  fréquemment  traité,  soit  en 
lyrloeipal,  soit   en    accessoire.  Ceci   nesl  pourtant  encore 
[que    la  thèse  générale  et  ne  peut  être    considéré  comme 
'une  anticipation  irrationnelle  sur  les  développemenls  spé- 
ciaux qui  foût  la  matière  des  divisions  de  noire  travail. 

Après  la  sainte  Trinité   doit  être    placée  la  Reine  des 
'  anges  et  des  saints ,   Marie   mère  de  Dieu,  cl  à  la  léte  de 
toutes  les  images  de  Marie  doit  être  sans  contredit  placé 
.le  portrait  que  possèdent  les  religieuses  dominicaines   du 
couvent  de  Bologne.  Est-ce  avec   raison  qu  on  le  présente 
comme  peint  par  S,  Luc,  et  faut-il  classer  celte  tradition 
I  au  rang  des  faits  les  plus  certains?  Plusieurs  auleurs  émet- 
tent des  doutes  sur  raulhenticitc  de  cette  image.  On  pense 
bien  que  nous  n*al!ons  pas  ici  ouvrir  une  discussion  criti- 
qoc  sur  ce  point.  On  lira  pourtant  avec    plaisir  ce  qu'en 
rapporte  le  P.  Labat  qui  a  vu  ce  tableau  et  qui,  comme 
Ton  sait,  n admettait  pas  avec  une  aveugle  crédulité  tout 
ce  qu'on  lui  racontait  de  merveilleux,  dans  ses  nombreuses 
pérégrinations.  Nous  ne  changerons  rien  an  récit  de  ce  re- 
ligieuit  : 

I    •.,.  «  On  donna   an  directeur   du  monastère   la  clef  du 
»  tabernacle  où  le  tableau  est  renfermé.  On  tira  les  rideaux 
qui    \u    œuvrent  et   nou§  \îmes  m   por Irait   admirable 


n 


50  INSTITUTIONS 

»  d'aussi  près  et  aussi  longtemps  qu'il  nous  plùt.  Il  est 
»  peint  sur  bois,  de  vingt  pouces  ou  environ  de  hauteur > 
»  sur  douze  à  quinze  de  largeur.  Il  n'^  a  que  le  buste , 
»  c  est-à-dire  la  tête  e(  le  cou.  On  tient  qail  a  été  peint 
»  par  S.  Luc  et  c'est  une  tradition  si  constante  quil  faut 
»  être  téméraire  pour  ne  pas  y  ajouter  foi.  Mais  sans  s'ar- 
»  réter  à  Touvrier  et  sans  écouter  ceux  qui  disent  que  ce 
»  tableau  parait  trop  récent,  pour  quon  lui  donne  avec 
»  raison  plus  de  1700  ans  d'antiquité,  (le  passage  a  été 
»  imprimé  en  1716)  j'avoue  que  je  fus  frappé  à  la  vue  dé 
»  cette  vénérable  image.  Elle  imprime  du  respect ,  en  même 
»  temps  qu'elle  attire  le  cœur.  On  a  peine  à  soutenir  je 
»  ne  sais  quoi  d'extraordinaire,  de  céleste,  j'oserai  dire 
i>  même  de  divin  qui  est  répandu  sur  cette  peinture.  Plus 
»  je  m'efforçais  de  la  regarder,  et  plus  je  me-  sentais  saisi 
»  de  respect,  de  crainte  et  d'amour.  Je  voulais  toujours  la 
»  regarder  et  j'étais  obligé  de  baisser  les  yeux,  comme  si 
»  ses  regards  eussent  été  animés  et  que  je  n'eusse  pu  en 
»  soutenir  l'éclat.  On  voit  par  ce  portrait  que  la  sainte 
»  Vierge  était  de  grande  taille.  Elle  avait  les  cheveux  et 
»  les  sourcils  noirs,  les  yeux  grands,  bien  fendus  et  pleins 
»  de  feu ,  la  bouche  petite  et  vermeille ,  les  joues  assez 
»  remplies  et  modestement  colorées,  le  menton  bien  formé. 
»  La  forme  de  tout  le  visage  est  longue  et  parait  être  d'une 
»  personne  de  cinquante  ans ,  mais  qui  n'est  point  du  tout 
»  cassée  et  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  beauté  ;  ce  que  je  n'ai 
»  point  vu  dans  une  foule  de  tableaux  d'excelletits  peintres 
»  et  que  l'on  voit  dans  celui-ci.  C'est  une  majesté  infinie 
»  unie  à  une  douceur  charmante,  un  air  vif  et  animé, 
»  accompagné  d'une  modestie  parfaite,  les  plus  beaux 
»  traits,  la  plus  belle  économie,  la  symétrie  la  plus  par- 
»  faite,  le  plus  éclatant  coloris,  avec  un  air  d'une  humilité 
»  profonde  et  d'un  recueillement  le  plus  intérieur  et  le 
»  plus  accompli.  Que  ceux  qui  ont  vu  ce  tableau  en  par- 
»  lent  comme  ils  voudront,  je  suis  persuadé  qu'il  est  ini- 
»  mitable  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
»  cette  auguste  peinture. 

a  Enfin  après  avoir  achevé  nos  dévotions  et  satisfait  plei- 
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«  nonient  à  noire  curiosité,  on  couvrit  la  sainte  îniâge  et 
w  oiî  ferma  \m  por(es  rfu  tabernacle'  où  elle  repose,  au 
»  devant  duquel  il  y  a  une  copie  faîte  par  un  très-bon 
V  peintre,  mais  qui  malgré  toute  son  habileté  et  les  soins 
»  qu'il  s'est  donné  pour  approcher  de  cet  excellent  original 
n  est  demeuré  infiniment  en  arrière  et  n'a  pu  attraper  cet 
»  air  divin  qui  frappe  dans  ce  tableau.  » 

/Voyages  du  P,  Labatj  en  Espagne  et  en  Italie,  tome 
II,  édiu  de  lim.J 

Quoiqu'il  en  soit  de  rauLhenlicilé  de  cette  peinture,  il 
nous  semble  que  lartiste  ckrétien  peut  faire  son  profit  de 
cette  description  où  évidemment  le  cœur  a  eu  plus  de  part 
que  Vesprit  et  rimaginalion  du  célèbre  voyageur. 

On  Ht  dans  le  livre  dit  Pontifical  que  Grégoire  IH  orna 
une  image  de   la  Vierge   d'un  diadème   d*or  et  d'un  collier 
de  même  métal,  et  que  le  même   pape  plaça  dans  la  cha- 
pelle dite  de  la  Crèche,    une  iiuage  d'or  représentant  la 
sainte  Vierge  qui  tient  dans  ses  bras  son  divin  iils*  Or  ce 
ce  pape  est  mort  en  741,  Germain^   évèque  de  Constan- 
tinople^  raconte  que  Ton  vénère  à  Zosopolis  en  Pisîdie  j  une 
image  de  la  sainte  Vierge  dont   la  main   peinte   est  une 
source    intarissable  de  parfums.    Ce    pontife    cruellement 
persécuté  par  J'iconoclaste  Léon  risaurien  mourut  en  730. 
Les  historiens  ecclésiastiques   mentionnent   diverses  autres» 
images  de  la   Vierge  dans  des   temps  plus  rapprochés  du 
hberceau  de    l'Eglise*   Il  est   toutefois  bien  constant  que, 
(dans  ces  temps  reculés,   les  représentations  de  Marie  ne 
jfurcnt  pas  aus^ji  fréquentes  que  celles  de  Notre -Seigneur 
^t  surtout  autant  que  dans   les  siècles  postérieurs  jusqu'à 
nos  jours.   On   en  voit  pourtant  dans  les  catacombes  une 
qui   remonte  au  moins  au  Jll^  siècle.  Le  fait  est  certifié 
par  des  hommes  graves*  (1) 

L'art  a,  pour  s'exercer  sur  ce  noble  sujet,  un  champ 
assez  vaste*  S1I  é(ait  invinciblement  démontré  que  Timage 
îécritc  par  le  P.  Labat  est,  en  réalité j  Tœuvre  de  levan- 


îl)  M*  AufJîn,  auteur  des  vies  de  Luther  f  Cdlyin,  Léan  X  cl  Henri  VIlï, 
"  woîi#  prani  de  f  e  fait. 
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géliitû  s.   Luc  et  quelle  est  un  véritable  porirail  de  U 
sainte  Vierge ,  Tiirt  cbrélien  n'aurait  rien  de  mieuit  h  faire 
que  d'imiter  autant  qu  il   serait  possiUle  cette  inerveilleusc 
pointure.  Mats  quoiqne  ce  tableau  du  motiasière  de  Bologne 
soît  un  très-priVieux   monument   qui   renionlc ,   d'une  ma- 
nière certaine,   à  une  époque  très-ancienne^  on   ue  peut 
absolument  le  coniiidérer  comme  le  t>pe  assuré  de  la  mire 
dé  Dieu-  On  a  déjà  lu  dans  un  chapitre  précédent  ce  que 
nous   rapporte   Kicéphore   sur   le   portrait  du   Sauveur,  U 
fait  de  la  sainte  Vierge    un   portrait  analogue  ^  et  dans  le 
[premier   il    averlit    quune  grande    rCËsemblanco    existait 
*  entre  le  fils  et  la  mère,   l'u  peintre  soucieux  de  son  art  » 
le  sculpteur  et  le   graieur  seraient   très^justenient  louables 
itf étudier  cette  tradition   respectable  et  de  s  y  conformer 
idans  leurs  œuvres. 

Au  lieu  de  cela,    plusieurs  arlisleo   justifient  trop  les 

reproches  que  leur  adresse  un  de  nos  plus  éclairés  et  de 

nos  plus  religieuv  appréciateurs  de  lart  vérilablemenl  chré- 

Itien,  Ecoutons-le  parler,   dans  son  livre  qui  a  pour  titre: 

Wu  Vandalisme  et  du  catimbmsme  dans  t^'ari- 

«  Quoi!  cette  matrone  païenne,  cette  Junon  ressuscîtée, 
celte  Vénus  hahillce,  celte  image  trop  fidèle  d*un  impur 
modèle,  ce  serait  là  pour  comble  de  profanation,  la  très* 
sainte  Vierge,  la  mère  du  divin  amour  et  de  la  céleste 
pureté j  1  emblème  adorable  qui  suffit  h  lui  seul  pour 
creuser  un  abîme  infrancbissabic  entre  le  christianisme 
et  toutes  les  religions  du  monde,  Tidunl  qui  évoque  sans 
cesse  fartiste  chr(;tien  à  une  hauteur  où  nul  autre  ne 
saurait  le  suivre?  Quoi,  vraiment,  c'est  là  Marie î  Mais, 
dîtes-moi  quels  sont  les  profanes  qui  ont  envahi  tous  nos 
sanctuaires?....  » 

Savonarole,    le    célèbre    dominicain    do    Florence,    au 

tVe  siècle,  ce  moine  dont  le  zèle  ardent  fut  récompensé 

'^Çar  la  peine  du  feu  prêchait  avec  une  ferveur  apostolique 

contre  cet  indigne  naturalisme  de  Tart  chrétien,  M.  Rio 

s*cxprime  ainsi  qu  il  suit  à  cet  égard. 

a  Le  naturalisme  encouragé  par  la  corruption  croissante 
»  des  nueurs  avait  pris  ouvertement  possession  des  liens 
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sahils,  cl  ia  profanation  commise  par  le  tiioine  Lîppî  se 
reiiouTclàil  tous  les  jours.  cVst-à-tlire  qiia  la  place  de  la 
Madeleine,  de  la  Madono  iH  mémo  de  S.  Jeaiij  on  laet- 
tail  dans  an  tableau  d'aulel  des  portraits  de  jeunes  filles, 
le  plus  souvent  trop  connues,  autour  desquelles  so 
pressait,  sans  respect  pour  le  Èiaiut  sacrifice,  un  concours 
bruyant  de  curieux  et  do  profanes.  Dans  ces  sortes  de 
reprdscntaïions,  tout  élail  calcuh^  de  niaiiîère  à  dt^praver 
rîma^ination  des  spectateurs.  Des  nudités  attravantes 
étaient  étalées  sans  pudeur,  et  non  seulement  on  n ob- 
servait pas  le  costume  traditionnel  de  la  Vierge  et  des 
autres  saintes  femmes,  mais  celui  qu*on  leur  donnait  les 
faisait  ressembler  à  des  courtisanes.  Cctaît  le  reprocbe 
que  S  avoua  rote  adressait  aux  peintres  avec  laccant  de  la 
plus  vébémente  indignalion,  leur  demandant  de  quel 
droit  ils  venaient  éialer  ainsi  leurs  propres  vauités  dans 
les  rf^glises,  et  ne  croyait  jamais  leur  avoir  asseï  dit  que 
la  Sainte  Vierge  s'en  allait  velue  simplement  et  modes- 
tement comme  une  jeune  fille  {!),  et  que  la  beauté 
céleste  de  mn  visage  était  comme  te  reflet  de  la  sainteté 
de  son  âme;  ce  qui  faisait  dire  à  S*  Thomas  que  jamais 
aucun  homme  ne  Tavait  regardée  avec  des  jeux  de  con- 
aipiscence«  *» 

Ces  reproches  que  Ion  accuse  souvent  d'exagération  ne 

ïnt  que   trop   fondés*   Dût-on  nous  acsuscr  de  blasphème 

:>nlre  h  dieu  de  la  paintun  Raphaël ^  ûous  no  craignons 

pas  de  dire  que  Tœil  du  chrétien  (|ui  a   la  foi  ne  saurait 

Reconnaître,  dans  les  diverses  Vierges  tant  préconisées  de 

grand  artiste,   la  mûre  du  chaste  et  saint  amour,  le 

i?!t]ple  vivant  de  la  très-adorablo  Trinité.  On  sera  libre, 


(!)  Sfti^Mrolè  s'eiprime  ûînsî  »  ù  cH  fgsrd ,  dans  stin  sermon  du  mefCredl 

ié  la  t*  lêmalne  du  rjir&meî  «  lo  vi  dko  L'h'ella  andava  vcslili  comc  pove- 

reUa  Sfaipiîccmante,  e  appena  se  le  vedcvo  \[  viso.  )*  Ce  prédicateur 

otissait  néanmoins  irop  biiï  b  haine  du  naiuralisme^  tor  les  eict^a,  en  tout 

enre  ,  «ont  blâmables.  Il  défendait  d'étudier  ta  nature  humiiine  sur  la  forme 

rtvrinie,  ou  sur  rimi^c  ian§  voile  que  nous  avait  liguée  raïitiquité.  Cette 

^éneKloQ  Ê»t  d&  M.  Aridin*  dans  sa  beïle  hisloire  de  t.éon  X,  ÎKous  parta^ 

eons  ce  sautîmcnt ,  en  fisani  à  rapiilicatiou  de  l'éliidû  de  la  nature  les  bût- 

hfs  que  piesetii  Tidi^a!  dan*  Is  peinture  sterne, 
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après  ciMle  réserve,  dj  admirer  le  talent  prodigieux  du 
pctnire  dont  le  nom  sldentidc  avec    la  sublimiié    de   Fart^B 
fui-m^mc.  Nous  aurons  plus  lard  à  revenir  sur  cet  objeCH 
daus  les  autres  parties  de  ce  livre  et  surtonL  dans  celle  qui 
est  consacrée  au  cycle  l'estival  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  les  temps  anciens^   les  anges  ont  exercé  le  talent 
de  rarlislc.  Les  actes  du  raarljre  de  S.  Procopc  (année 
303)  rapportent  que  sur  les  ailes  de  deux  anges  on  avail^É 
écrit  les  noras  de  Michel  et  de  Rapbaiik  Ceci  démontre  claî«^^ 
renient  que  ces  esprits  célestes  étaient  figurés  en  peiuturo 
on  par  le  cîsean»  S*  Jean  Chrysostùme  nous  fournit  le  té- 
moignage suivant  :    «  J  ai   vu  avec  un  grand  plaisir  une 
»  tigure  dange  de  cire  qui  inspirait  une  grande  piété;  car 
m  j'ai  remarqué,   dans  celte  ligure,  un  ange  qui  chassait 
»  devant  lui  des  nuées  de  barbares  foulés  aux  pieds,  j'ai 
»  vu  des  cohortes  de  ces  barbares  mis  en  déroute  et  le  roil 
»  David  s' écriant  avec  raison:  Seigneur,    dans  votre  cité 
h  sainte  vous  anéantirez  les  fourbes  ennemies,  »  Le  grand 
Constantin ,    selon  le  rapport  de  Damase  »   tit  placer  dans      i 
la  basilique  de  Latran,  eotr'antres  imagos,  quatre  anges^f 
d  argent   avant   chacun   cinq   pîeds   de  hauteur  et  pesant  " 
ensemble  cent  cinq  livres.  CEiacune  de  ces  ligures  était  en- 
richie de  pierreries  d'un  grand  prix.  Ceci  ne  nous  apprend 
rien  sur  le  type  employé  dans  ces  figures.  II  paraîtrait  que 
si  ces  esprits  immortels  étaient  peints  sous  la  forme   hu- 
maine, on  n  employait  pas  constamment  de  ailes  pour  les 
distinguer.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée  cite   Tarchange 
S-  Michel  que  Ton  voit  dans  le  tableau  du  jugement  der- 
nier, au  Vatican*  Il  est  dépourvu  de  ses  ailes  que  Tusage 
fait  appliquer  à  ces  figures  aériennes.  Kons  devons  dire 
pourtant,  avec  de  très-graves  auteurs,  que  les  ailes  don- 
nées aux  anges  ne  sont  point  une  fantaisie  d'artiste,  ou 
un   simple  signe  de  convention    pour  les  reconnaître.   On 
n'ignore  pas  que  les  Chérubins  placés  sur  l'arche  d'alliance 
étaient  munis  d  ailes.  Le  chapitre  xiv  de  rApocalyp^e  nous      t 
mohtre  un  ange  qui  YoIe  dans  les  régions  moyennes   de^f 
Tair,  Tout  le  moyen-âge  >  en  remontant  même  au-delà  de  ^^ 
Charlemagne,  nous  représente  les  anges  munis  d'aib 
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pourrait  cilcr  sans  doule  quelques  excepUons,  mais  celles-ci 
rconfîriuciit  la  règle  générale.  Ces  aiitorilés  sont  plus  qoc 
suffisantes  pour  justifier  les  artistes  qui  donneut  habituel- 
lement des  ailes  aux  anges.  Quelques  censeurs  à  coup  sûr 
[irop    eidusifs   ont  poussé,    beaucoup  trop   loin   leur  zèle 
contre  cet  usage  qui  est  devenu  comme  une  véritable  loi 
le  lart*  Il  nous  est  donc  impossible  d applaudir  à  quelques 
archéologues  que  nous  estîmous  d'ailleurs,  lorsqu'ils  tour- 
lent  en  dénsiou  m  celte  paire  d  ailes  inutiles  que  Ton  soude 
gaucbemoQt  à   romoplâte  des  auges.  »  Mais   que   nlm- 
[prouvent-ils  aussi  ta  forme  bumaîiie  qu'on  donne  à  ces  es- 
prits célestes?  Celle-ci  n*est  pas  plus  basée  sur   la  réalité 
iqae  les  ailes  dont  ou  gratifie  ces  messagers  du  Trèsr-baut* 
[Par    les   ailes,    ceu3t-ci  sont   parfaitement    distingués  des 
1  saints j  et  il  fallait»  on  en  conviendra ^  une  distinction  quel- 
conque. Le  choii  quon  a  fait  de  ces  ailes,  afin  de  sjmbo- 
[Jjser  la  rapidité,  rimmatériollté,  la  promptitude  à  remplir 
Ues  ordres  du  Tout*Poissant  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
Idépourvu  de  raison.  Et  puis,  encore  une  fois,  l'autorité  des 
llivrcs  saints  est  là,  et  celle-ci  n'admet  point  de  réplique^ 
I quoiqu'on   ne   soît  pas  obligé  d'j  attacber  fimportancc  et 
[lesLïgence  d*un  dogme. 

Cest  sous   la    forme   humaine   que  ces  esprits    se   sont 

Lordjuairement  manifestés  aus^  mortels.    l/Kcriture    sainte 

[nous  présente  néanmoins  quelques  unes  de  ces  apparitions 

[réalisées  sous  Tapparence  de  feu,  de  nuages,  de  vents,  de 

I  roues.  La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  usuelle^  celle 

[qui  se  faît  mieux  comprendre  par  le  vulgaire  pour  lequel 

la  peinture  est  une  sorte  de  livre,  c'est  la  forme  de  jeune 

homme  orné  ou  pourvu  d'ailes,  vêtu  de  lin  ou  de  tunique 

dont  los  couleurs  varient  et  les  pieds  nus-    Selon  Conrad 

Bruno  qui  écrivait  dans  le  %U  siècle  on  voit,  dans  tout  le 

Lioonde  catholique,  Per  ambitum  ioiius  orbù  Chrisii  (ces 

LparolcB  sont  dignes  de  remarque,  à  cause  de  Tépoquc)  a  On 

1»  voit,  dit*il,  des  exemples  très-nombreua  d'images  d'anges 

ayant  la  forme  humaine,  parce  quelle  est  la  plus  percep- 

U  tiblc  6  l'œil  des  mortels,  figurés  en  jeunes  hommes,  envî- 

U  ronnés  de  splendeur,  vêtus  de  blanc,  déchaussés,  discal- 
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»  ceati^  ornés  de  pierreries,  ayïinl  des  cLMiilures  autour  des 
»  reio^  et  de;  la  poitrine,  munis  de  deux  aîlcs  qui  les  por« 
»  tetil  eiitûitréii  de  nuages  » 

Nous  eslimons  que  lea  peintres  doiveut  se  préserver  de 
cerlaifis  écarts  dlmaginalion  qui  leur  font  trop  souvent  ap- 
pliquer  sur  tes  épaules  d'uo  ange  des  ailes  de  perroquet^  ou 
barioler  de  couleurs  bizarres  so  tunique.  Un  artiste  nourri 
de  la  lecture  de^  livres  saints  et  de  fa  tradition  eatbolîque 
se  garde  de  rcntraînement  à  ces  puérils  caprices*  Nous  ré- 
servons pour  le  cycle  festival  de  la  Iroisiétne  partie  d  autres 
notions  plus  intimes* 

Une  des  images  le  plus  fréquemment  reproduites  par  Fart 
antique  est  relie  de  saint  Jean-fiaptîste,  Kpiphane  nous  ap- 
prend quon  avait  coutume  de  montrer  à  un  homme  velu 
avec  mollesse»  la  ligure  du  saint  précurseur  du  Messie  pau- 
vrement couvert  d*une  peau  de  chameau  ou  d'une  tunique 
lissue  du  poil  grossier  de  cet  animal.  L'empereur  Constantin 
fit  placer  au  baplisUTC  édifié  prés  de  la  basilique  de  La  Iran 
une  statue  de  ee  saint j  eu  argent,  du  poids  de  cent  livres. 
Le  canon  81  da  concile  in  trulto  fait  mention  d'un  agneau 
diyin  que  le  précurseur  montre  du  doigt.  Cette  représenta- 
tion était  trés-comniunc  dans  les  anciens  baptistères,  et  il 
est  utile  de  remarquer,  en  passant,  qu'elle  élaît^  pour  ainsi 
dire,  exclusivement  en  usage*  On  peut  douter  que  dans  les 
cinq  ou  six  premiers  siècles,  on  ait  retracé  le  baptême  de 
Notre-Seîgneur  par  saint  Jean-Eaptiste,  dans  le  Jourdain, 
Or,  aujourd'hui,  cest  à  peu  pr^s  Tunique  scène  reproduite 
dans  nos  baptistères  ornes.  Elle  n*a  certes  rien  de  blâmable, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  on  no  peut  en  douter,  que  la  pein- 
ture soit  le  livre  des  illélrés,  cette  image  peut  les  égarer. 
Car  le  baplénie  de  Notrc^Seigneur  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain n'a  point  un  rapport  exact  avec  le  sacrement  de  bap- 
lôme  qui  efface  le  péché  originel  dans  les  enfants,  et  tons 
les  péchés  dans  les  adultes.  Au  cvcle  festival  des  saints  ap- 
partieunenl  des  détails  ultérieurs. 

Les  anciens  représentaient  aussi  les  patriarches  de  la  loi 
de  nature  et  de  la  loi  mosaïque.  Au  siècle  de  S.  Augustin 
on  figurait  Adam  cl  Eye*  Julien  délare  que  c'est  par  la 
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peinture  qu'il  a  appris  qu€  tù  prêititer  Cûnpb  avail  caché 
sa  nudité,  sous  un  voile  fait  de  feuilles  de  figuier.  Etienne 
évèquc  de  Bostres,  cité  par  h  pape  Adrien  I  »  s'exprime 
aÎDî^i  :  9  Nous  faisons  des  images  h  ['honneur  des  saints.  De 
»  quels  saints  me  dircz-vous?  d'Abraham  j  de  Moïse,  d'Elîe, 
*>  dlsaïe,  de  Zacharie  et  des  autres  prophètes,  ou  apôtres ^ 
Tï  ou  saints  martyrs.  »  Selon  saint  Augustin,  le  sacrifice 
dWtraham  immolant  Isaac  était  (rès-univcrscllement  repré- 
iscnté,  Sv  Grégoire,  évêque  de  Nysse^  dît  au  sujet  de  cette 
peinture  :  «  Je  n'ai  pu  considérer  celte  représentation  of- 
fl  ferte  si  souvent  à  mes  jeux,  sans  verser  des  larmes,  tant 
T)  Fart  du  peintre  avait  animé  cette  histoire.  ^  S*  Paulin 
parie  d  un  tableau  où,  d'un  côlé  Job  était  dépeint  couvert 
^e  plaies  et  Tobic  aveugle,  et  de  Tautre  une  Judith  auprès 
de  laquelle  était  figurée  la  puissante  reine  Esther  ; 

Qua  iimul  et  regina  potens  depingitur  Esther, 

£usèbe,  h  son  tour,  nous  apprend  qu'on  admirait  dans  la 
Ville  de  Constantinoplej  au  milieu  du  Forum  ^  le  prophète 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  en  airain  coulé  et  recouvert 
de  lames  d'or. 

L'antiquité  ne  se  montra  pas  moins  zélée  à  représenter 
les  apôtres.  Damase,  dans  la  vie  de  Constantin,  rapporte 
que  ce  grand  prince  fit  placer,  dans  la  basilique  de  Latran, 
une  image  du  Sauveur  assise  sur  un  trône  qu'entouraient 
les  douze  apôtres.  Chacune  de  ces  statues  avait  cinq  pieds 
de  hauteur  et  pesait  quatre-vingt-dix  livres.  Chaque  Ggure 
était  ornée  d*une  couronne  d  argent  le  plus  pur,  Grégoire  II 
en  fit  de  même  dans  Téglise  de  Saint- Pierre ,  avec  celte  dif- 
férence que  les  apôtres  étaient  peints  sur  les  raurs  recou- 
verts de  plaques  d'argent.  Le  vénérable  Bède  parle  d'un 
TOI  le  sur  lequel  était  une  très-ancienne  peinture  représen» 
tant  J.-C*  et  les  douze  apôtres.  II  serait  superflu  d'invoquer 
d'autres  autorités  pour  appuyer  ce  que  nous  proposons  ici 
exclusivement  de  démontrer,  c'est-à-dire  rantique  usage  de 
peindre  les  membres  du  collège  apostolique. 

Pour  ce  qui  est  des  martyrs,  notre  thèse  est  très-aisée  à 
soulenîr.  S.  Etienne  en  étant  le  premier^  sou  image  doit 
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avoir  la  priorité  des  temps  sur  celle  de  ses  géaércuK  imita- 
teur&.  Mais,  lout  d  abord,  nous  devons  parler  d'une  pein- 
ture qui  n*est  pas  Tœuvre  des  hommes,  Evodius,  évéquo 
d*Uzale  et  contemporain  de  S.  Augustin  nous  raconte  le 
fait  suivant  :  «  Un  jour  de  foire,  on  vil  dans  les  airs  tio  dra- 
n  gon  d'une  tailto  gigantesque  qui  descendait  sur  la  terre. 
n  Toute  affaire  à  ritislaat  même  cessa.  La  multitude  se  ré- 
«  fugia  dans  Téglise.  Tout  le  monde,  jeûnai  et  vieu^j  hom- 
n  mes  et  fenimes  étaient  prosternés  dans  Toratoire  placé 
a  sotis  Tin  vocation  de  S.  Etienne  lami  de  Dieu.  Par  Tinter- 
h  cession  de  ce  saint,  la  miiérlcorde  du  Seigneur  fit  dispa- 
»  rattre  ce  monslraeu3L  dragon»  Le  lendemain  un  marchand 
»  f^negoiiaiorj  que  personne  ne  connaissait^  ou  plutôt  un 
»  ange  apporta  à  Sennodus,  sous-diacre  de  Féglise  d'Uzale» 
»  nu  voile  de  diverses  couleurs.  On  j  vojaît  dépeint  ce  qui 
»  suit  :  À  droite  du  voile  était  figuré  S.  Etienne,  debout , 
»  portant  sur  ses  épaules  la  glorieuse  croix  du  Sauveur,  De 
il  la  hampe  de  la  croix  le  martjr  semblait  frapper  la  porte 
*  de  la  ville  d'où  Ton  voyait  s'enfuir  un  horrible  dragon,  à 
M  la  seule  vue  de  T homme  de  Dieu.  Ce  monstre  n'était  pas 
»  même  rassuré  dans  sa  fuite  et  on  le  voyait  abattu  sous  les 
h  pieds  triomphants  du  martyr  de  Jésus-Christ.  Cotte  pein- 
»  ture  fut  suspendue  par  le  sous-diacre  devant  la  mémoire 
^  d*uu  si  grand  patron,  (On  nommait  m^morm  tout  oratoire 
»  érigé  en  Thonneur  d'un  saint  martyr.)  Tout  le  peuple, 
»  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  fut  saisi  d'admiration  à 
»»  la  vue  d'un  si  grand  spectacle  et  admirait  le  saint  libéra- 
is teur  qui  avait  mis  en  fuite  le  dragon.  » 

Sans  doute  la  foi  n'oblige  point  h  croire  le  fait  de  ce  pro- 
dige, quoiqu  assurément  il  ny  ait  en  cela  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  puissance  et  à  la  sagesse  de  Dieu.  Mais  il  résulte 
de  ce  récit  que  dans  ce  siècle  on  ne  se  bornait  pas  à  pein- 
dre les  anges,  les  patriarches,  les  prophètes  et  les  apôtres, 
et  que  les  martyrs  étalent  aussi  du  domaine  de  fart  chré- 
tien, en  admettant  que  le  tableau  décrit  par  Evodius  fut 
une  œuvre  purement  humaine.  C'est  pourquoi,  S.  Grégoire 
de  Nysse  raconte  que  chez  les  Grecs  tous  les  artistes  étaient 
employés  à  orner  de   peintures  les  temples  chrétiens.    H 
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parle  spécîaleiïieiU  du  marljrc  de  S*  Théodore  dont  là 
peinture  ayait  retrac<5  les  glorieuses  circonstances.  Les  saînls 
Cosme  et  Damien^  S,  Georges,  S.  lïippolyle,  et  plusieurs 
nDlres  martyrs  étalent  pareillement  représentés  dans  les 
églises,  d  après  les  témoignages  de  plusieurs  auteurs  con- 
lemporains. 

On  en  usait  de  même  h  Tégard  des  confesseurs  (!)•  Cest 
le  nom  que  Ton  donne,  en  général,  à  tous  les  saints  qui 
n'ont  point  souffert  le  martyre  et  qui  ont  mérité  d'entrer 
dans  le  ciel  par  d'autres  ¥oies  de  sanctification.  S.  Martin, 
S-  Nicolas  de  Myre  qui  sont  dans  la  catégorie  des  conTes- 
saurs  étaient  universellement  représentés  dans  les  églises. 
Les  disciples  de  S,  Eptphane  élev tarent  un  temple  en  l'hon- 
neur de  leur  maître  et  y  placèrent  son  image  au  milieu 
d'autres  pcinlnres.  C'est  ainsi  quon  voyait,  selon  S.  Jean 
Chrysostome,  cellede  S.  Méléce,  évéque  d'Antioche,  sur  les 
anneaux,  les  coupes,  les  vases^  les  murs,  partout,  en  un  mol. 

On  ne  se  conlcnlait  pas  de  peindre  les  saints,  après  leur 
mort,  pour  les  honorer  on  déférait  encore  cet  hommage  à 
,  des  hommes  vivants  que  leurs  vertus  émineniçs  en  avaient 
rendus  dignes.  Théodoret,  évéqûe  de  Cyr,  dit  dans  la  vie 
de  Slméon  le  Stylite  qui  vivait  encore  que,  dans  la  ville 
de  Rome,  ce  grand  homme  était  si  vénéré  que  son  image 
était  dans  tous  les  ateliers  et  qu'on  la  considérait  comme 
une  sauve-garde.  On  sent  fort  bien  que  de  nos  jours  Tapo- 
théose  par  images  ne  serait  pas  constamment  une  preuve 
péremptoire  du  mérite  de  celui  qui  est  reproduit  par  le 
dessin...  Mais  il  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  et  se 
rappeler  que  ce  qui  était  alors  un  signe  d'illustration  ac- 
qaîse  par  des  mérites  réels,  dont  la  foi  était  le  principe, 
na  pas  aujourd'hui  un  prix  aussi  élevé,  à  cause  de  sa 
prodigalité  excessive^  on  pourrait  même  dire  sa  triviafité. 

(1)  QuHt  nouBSoH  çtrvah  de  regreUer  que  ta  nouTellc  liturgie  de  Paris, 
adoptée  pat-  plusieurs  autre»  diocèses,  au  milieu  du  s>èele  dernier ,  ait  effacé 
4e  mn  propre  des  saints  le  titre  de  confesseurs  par  lequel  la  Liturgie  de  TE- 
gli^e-mère  dd^igne  les  samts  qui  n'ont  été  ni  apôtres  ni  martyrs.  Le  simple 
fidèle  ne  lit  plus  dans  son  livre  usuel  ce  terme  consa<!ré  par  TËglise  univer- 
selle. N'est-ce  pas  rompre  la  chaîne  de  la  tradition  sacrée  et  nnire  à  l'étude 
de  rMiloire  universelle. 
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Ces  aperçus  historiques  sur  rancienno  peinture  en  ce 
qui  concerne  les  confesseurs  ne  peuvent  rien  apprendre 
sur  le  costume  et  l'attitude  qu'il  convient  de  leur  at- 
tribuer. La  raison  en  est  simple.  La  catégorie  des  con- 
fesseurs comprenant  un  très-grand  nombre  de  saints , 
surtout  à  répoque  où  nous  sommes  arrivés,  et  ces  justes 
canonisés  appartenant  à  toutes  les  positions  de  la  vie,  il 
est  dû  devoir  de  l'artiste  de  bien  étudier  son  sujet  et  d'im- 
primer à  son  oeuvre  le  cachet  qui  lui  est  propre.  Ici  d'ailleurs 
nous  ne  pouvons  pas  sortir  de  notre  plan,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  l'égard  des  sujets  dont  il  est  parlé  dans  ce  même  cha- 
pitre. 


DE  l'art  chrétien.  61 


CHAPITRE  V. 


ObserfatioDS  direrses  sur  Tart,  et  précis  analytique  de  ce  que  dit  Molanus 
sur  cette  matière. 


Le  célèbre  auteur  de  Y  Histoire  des  images  sacrées  ^  entre 
dans  une  foule  de  considérations  sur  lobjct  dont  il  traite 
d'une  manière  si  savante  et  qu'il  envisage  sur  toutes  ses 
faces.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  le  transcrire,  ni  même  d'em- 
ployer sa  méthode,  mais  d'en  extraire  la  quintessence. 
Ainsi  donc  : 

lo  Que  faut-il  é.viter  en  traitant  les  sujets  chrétiens  que 
l'art  veut  reproduire? 

2o  Quelle  marche  faut-il  suivre  ? 

Et  d'abord  que  faut-il  éviter?  Les  prescriptions  des  con- 
ciles et  en  particulier  celles  du  concile  de  Trente  ne  doi- 
vent point  être  violées.  Or  la  sagesse  de  ces  grandes  et 
vénérables  assemblées  a  interdit  aux  artistes  chrétiens  la 
représentation  de  sujets  qui  pourraient  être  pour  les  peu- 
ples une  occasion  d'erreur.  La  peinture,  on  Va  dit  souvent, 
est  une  sorte  de  prédication.  Si  celle-ci  a  des  règles  dont 
il  n'est  pas  permis  au  prédicateur  de  dévier,  il  doit  en 
être  de  même  de  l'art  chrétien  qui  est  aussi,  lui,  une  es- 
pèce d'apostolat.  Un  sujet  peint,  sculpté,  gravé  peut,  aussi 
bien  qu'une  page  écrite  ou  récitée,  renfermer  une  erreur. 
C'est  pourquoi  un  tableau ,  une  statue ,  un  relief  ne  peu- 
vent orner  un  temple  chrétien,  sans  l'approbation  tacite  ou 
formelle  de  l'Eglise. 

Nous  citerons  /  pour  exemple ,  une  Incarnation  du  Yerbc 
où  figurait  un  petit  corps  humain  tout  éclatant  de  lumière 
et  introduit  par  le  Saint-Esprit  dans  le  corps  de  la  vierge 
Marie.  Gela  formule  exactement  l'erreur  des  Yalentiniens 
qui  prétendaient  que  le  Fils  de  Dieu  avait  apporté  du  ciel 
un  corps  qui  s'était  insinué  {Tanquam  per  fistulam)  dans 
le  sein  de  Marie.  Gela  est  sans  doute  absurde,  mais  qui  ne 


62  INSTITUTIONS 

sait  que  l'hérésie  n'a  pas  toujours  reculé  devant  les  absur- 
dités,  souvent  même  comme  un  moyen  infaillible  de  s'infil- 
trer dans  les  intelligences.  Il  faudrait  ne  pas  avoir  la  moindre 
connaissance  du  cœur  humain  pour  considérer  ceci  comme 
un  paradoxe.  S.  Ântonin  a  vivement  censuré  celte  imagina- 
tion désordonnée  d'artiste  et  il  reprend  avec  un  zèle  lum 
moins  grand  une  image  de  la  Sainte-Trinité  par  une  seule 
personne  à  trois  têtes  parfaitement  identiques. 

Il  est  des  peintres  qui  représentent,  dans  la  grande  scène 
du  jugement  dernier,  la  sainte  Vierge  et  S.  Jean-Baptiste 
en  attitude  de  suppliants  aux  pieds  du  souverain  juge.  S. 
Augustin  a  vigoureusement  combattu  les  hérétiques  qui 
attribuaient  à  Tintercession  et  aux  prières  des  Saints  la 
puissance  de  délivrer  ou  de  sauver  les  damnés.  «  Quand 
»  nous  serons  devant  le  tribunal  suprême,  dit  S.  Jér6me 
»  cité  par  Gratien ,  ni  Job ,  ni  Daniel ,  ni  Noë  ne  pourront 
»  intercéder  pour  qui  que  ce  soit,  mais  chacun  portera  son 
»   fardeau.  » 

Il  est  d'autres  artistes  qui  peignent  S.  Michel  avec  une 
balance.  Dans  un  des  bassins  est  figurée  une  âme,  dans 
l'autre  sont  ses  vertus.  Sous  le  premier  bassin  est  figuré  le 
diable  qui  s'efforce  de  faire  pencher  la  balance  de  son  côté» 
Près  du  second  est  peint  S.  Michel  appuyant  la  hampe  d'une 
croix  sur  ce  bassin,  pour  la  faire  pencher  en  sens  contraire, 
afin  d'indiquer  que  le  mérite  de  la  rédemption  ajoute  un 
poids  au  prix  intrinsèque  des  vertus.  Une  fiction  de  cette 
nature  est  burlesque  et  dégénère  en  caricature.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  doivent  se  traiter  des  choses  aussi  graves. 

A  ce  propos ,  Paquot  rapporte,  d'après  Alain  de  la  Roche , 
un  trait  relatif  à  un  italien  que  tout  le  monde  considérait 
comme  un  usurier.  «  Ce  personnage  qui  avait  tous  les  vices 
»  possédait  une  seule  vertu,  c'est  que  tous  les  jours,  il 
»  récitait  son  rosaire.  S.  Dominique  lui  avait  suggéré  cette 
»  pieuse  pratique.  Se  trouvant  à  l'heure  de  la  mort  il  eut 
i>  une  vision.  S.  Michel  lui  apparut  mettant  dans  un  bassin 
y>  de  la  balance  les  bonnes  œuvres  que  l'agonisant  avait 
»  faites  quelques  fois.  Dans  l'autre  bassin,  les  démons 
»  entassaient  tous  ses  vices  et  méfaits  dont  le  nombre  était 
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»  supérieur  à  celui  des  bonnes  œuvres  et  appuyaient  for- 
»  tenient  pour  faire  pencher  la  balance  de  ce  côté.  Le 
1»  moribond  était  effrayé  de  ce  spectacle  t  lorsque  tout-à- 
»  coup  il  aperçut  la  sainte  Vierge  qui  s  approcLant  du  bassin 
»  dans  lequel  étaient  placées  toutes  les  eeuvres  plus  ou  moins 
n  méritoires  et  qui  s'élevait  beaucoup  y  mil  un  Rosaire* 
n  Aussi tàt  ce  bassin  s'inclina  et  lo  bassin  dans  lequel  s  anion- 
^>  celaient  les  vices  devenu  moins  lourd  s'éleva.  Ce  mal- 
»^  beureux  s'élant  éveillé  après  cette  vision  lit  au  prêtre  un 
»»  aveu  sincère  de  ses  fautes  et  prit  sur-le-champ  des  mesa- 
u  res  efficaces  pour  restituer  le  bien  mal  acquis^  Ënlin,  il 
I*  mourut  d'une  manière  très-chrétienne,  »  Une  peinture 
qui  relracerait  la  vision  de  l'usurier  ne  serait  point  repré- 
benâible^  parce  que  ce  pécheur  n'étant  pas  encore  mort, 
son  sort  n'était  pas  encore  décidé  et  quil  pouvait  venir  à 
résipiscense*  Mais  ce  que  Ton  peut  exécuter  pour  un  trait 
comme  celui-ci  et  dont  la  moralité  est  instructive  ne  pour- 
rait se  reproduire  pour  symboliser  le  j}^s^me«t  des  âmes, 
après  la  mort.  Ce  sujet  est  néanmoins  assez  commun  dans 
les  peintures  et  les  vitraux  du  moyen -âge-  On  le  voit  sculpté 
sur  le  portail  de  Notrc-Dame-de-Paris  et  ailleurs. 

On  représente  aussi  quelquefois  Salomé,  mère  des  Zébé- 
dées  conduisant  au  Sauveur  deux  enfants.  Or ,  d'après 
l'Evangile»  Jacques  et  lean  tîls  de  Salomé  furent  appelés  à 
l'apostolat.  Il  n'est  pas  admissible  que  Jésus-Christ  ail  agrégé 
an  collège  apostolique  deux  enfants.  On  tirerait  de  ce  fait, 
s'il  était  vrai ,  un  raisonnement  fort  commode  et  formulé 
ainsi  qu'il  suit  :  Jcsus^Cbrist  voulut  bien  gratifier  du  titre 
d*ap6tres  deux  enfants,  pourquoi  donc  ne  serait-il  pas  per- 
mis de  procurer  à  ses  enfants  de  bons  bénéfices?;,.  Au  temps 
oij  Molanus  écrivait  ceci,  les  canonicats,  les  prieurés  et 
même  les  abbayes  étaient  conférés  à  des  enfants  qui  en 
percevaient  les  gros  revenus.  C'était  un  abus.  Avant  1789, 
il  en  était  ainsi  dans  notre  France*  Depuis  cette  dernière 
époque,  le  tableau  de  la  mère  des  Zébédées  n'aurait  certes 
plusancun  danger,  La  révolution  y  amis  trop  bon  ordre..* 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  tableau  de  ce  genre  serait 
une  anomalie. 
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L*au!eur  dont  nous  faisons  lanal^sc  censure  un  Ul>Ieau 
figurant  les  couches  de  la  sainte  Vierge  absolument  commo 
s'il  était  question  d  une  mère  ordinaire  :  On  Vy  voit  cou- 
chée ^  malade,  les  sages-femmes  lui  préparait  une  boisson. 
Elles  se  disposent  à  recueillir  I  en  Tant,  quand  il  sera  venu 
au  monde*  IN'est-ee  pas  mentir  niaisement  au  récit  évangé- 
Uque?  Nous  y  vojoïis  Maj-îe  enfantant  Jésus^brist,  pauvre 
mère  isolée ,  et  le  plaçant  dans  une  crèche  ^  saus  l'assistanciî 
de  personne*.  Représenter  cette  Vierge-Mère  sur  un  Ht,  avec 
des  coussins^  toul  un  attirail  de  mollesse,  une  sage^femme 
à  SCS  côlés,  c'est  rabaisser  aux  proportions  de  la  simple 
humanité  un  enfantement  surnaturel  et  divin.  Plusieurs 
écrivains  judicieuse  ont  vivement  censuré  une  peinture  de 
ce  genre  qui,  à  la  vérité,  nest  guère  connue  en  France^ 
mais  qui  semble  avoir  été  commune  dans  les  Pays-Bas,  S- 
Cyprien  nous  dit  dans  son  sermon  sur  la  nativité  de  Jésus* 
Christ  ;  «  La  sainte  Vierge  est  tout  à  la  fois  mère  et  sage- 
«  femme,  elle  sert  son  fils  et  le  nourrit  de  son  lait,  elW 
n  le  lient  dans  ses  bras ,  rembrasse  tendrement.  Tout  s  y 
u  passe  dans  Tallégrcsse ,  sans  fatigue  ^  sans  douleur ,  sanà 
»  que  renfantement  porte  atteinte  h  la  virginale  pureté* 
»  Point  de  ces  bains  préparés  pour  une  nouvelle  aecou- 
n  cbce...  Elle  a  enfanté  sans  doukur,  eUe  qui  avait  conçu 
»   sans  affection  charnelle.  » 

Mal  à  propos  encore  Jésus-Christ  est  représenté  ressusci- 
tant d'une  tombe  ouverte.  La  résurrection  était  opérée, 
lorsque  l'ange  souleva  la  pierre  du  sépulcre  pour  le  mon- 
Irer  vide  aux  pieuses  femmes.  A  tort  pareillement ,  on 
représente  parmi  ces  femmes  Marie  mère  du  Sauveur  appor- 
tant des  parfums*  Le  Fils  de  Dieu  est  aussi  figuré  très-gros- 
sièrement (expression  de  Fauteur  Crassissmè)  en  posture 
de  suppliant  aux  pieds  de  son  Père,  Le  <1hrist  prie,  inter- 
cède, il  se  fait  médiateur  j  mais  il  n'apparaît  pas  à  Dieu 
son  père  dans  Tattitude  d'un  esclave.  Il  apparaît,  nous  dit 
Tapàtre ,  à  la  face  de  Dieu  pour  nous  (apparei)  mais  ceci 
n'exprime  pas  une  prostration  aussi  indigne  du  Père  que  du 
Fils. 

Un  abus  d'un  autre  genre  est  sévèrement  eoadamné  par 
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TEglise.  11  suffit  de  citer  les  paroles  du  coïicile  de  Trenlc 
i*n  sa  25e  session  ;  «  On  doit  éviter  toute  espèce  de  com- 
position lascive  et  ne  peindre  ni  orner  les  saintes  images 
dans  un  goût  trop  hardi.  On  doit  y  mettre  un  tel  soin 
que  rien  n  y  paraisse  contraire  au  bon  ordre ,  h  la  sain- 
teté ,  à  la  décence ,  car  la  maison  de  Dieu  ne  peut 
admettre  que  ce  qui  est  saint,  selon  la  parole  du  pro- 
phète, »  Toute  peinture  cbrctîenne,  pour  bien  justifier 
^sou  nom ,  ne  doit  allumer  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  la 
contemplent  que  des  feux  cbastes^  nj  réveiller  aucune 
pensée  que  la  morale  pure  du  cbrislianisme  soit  forcée  de 
îésavouer,  Los  iniai^es  des  Saints  ne  doivent  reproduire  le 
portrait  d'aucune  créature  pour  laquelle  rarlîsle  aurait  une 
ilTectiot)  blâmable.  Ce  serait  tomber  daus  Tabus  des  païens , 
[tels  que  Praxitèle,  qui,  selon  ce  qu'en  dit  Pausidippc  , 
reproduisit  son  amante  Gratina,  sous  les  traits  de  Vénus- 
)r,  le  paganisme  lui-même  ne  savait  point  tolérer  cet  abus.,* 
*î'a-l-on  pas  dit  que  Ilaphaël  peignait  dans  la  Yîergc  du 
chaste  et  saint  amour  son  amie  la  boulangère  ou  la  jardi- 
îère?*..  Si  cela  est,  il  sera  bien  permis  de  dire  aussi  qu'un 
jrand  nom  n'est  pas  toujours  un  bouclier  impénétrable  au 
tglaive  d'une  juste  critique.  Nicéphore  raconte  qu  un  peintre 
eut  jadis  laudace  de  représenter  Jésus-Chrîst  sous  la  forme 
^Ue  Jupiter  et  que  sa  main  se  dessécha.  Le  saint  patriarche 
^Kennadius,  après  avoir  reçu  à  résipiscence  le  coupable  qui 
^■ui  avoua  son  crime,  lui  rendît  Tusage  de  sa  main.  Que 
^He  lascives  et  indignes  images  écloses  du  pinceau  profana- 
^■teur  de  quelques  artistes  charnels  qui  ont  prétendu  repré- 
senter la  Madeloine  pénitente  L.. 

^On  ne  doit  pas ,  continue   Molanus  ,   montrer  un   zèle 
nconsidéré  à  faire  disparaître  les  peintures  jugées  répré- 
hensibles.  Un  prêtre,  dans  son  église,  ne  doit  point  prendre 
r  loi  la  correction  de  ces  abus.    Le  concile  de  Trente  a 
\é  les  règles  à  suivre.  S'il  existe  dans  la  décoration  d'une 
glise  quelque  chose  de  douteux,  on  doit  avoir  recours  à 
révoque  qui  fera  bien  de  s'entendre  avec  ses  confrères  dans 
rpiscopat  d*une  province.  Si,   après  Texamen ,    il   reste 
ticore  quelque  doute,    et  même,    dans  tous  les  cas,  ou 
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dûTfa  5*adresser  au  Samt-Siége  aposloliqac  et  ne  rien  eta^ 
tuer,  sans  avoir  reçu  son  avis.  S.  Grégoîrc-lo-Grand  répri- 
manda SiTénus ,   cvèque    de    Marscîilû    qui ,    sans  l'a?oir 

I  CDRsuUé ,  avait  déiruit  certaines  images  de  Saints,  En  agts- 

t  sant  autrement  on  serait  exposé  à  scandaliser  les  lid^des  et 

^à  prendre  sur  soi  une  grande  responsabilité  dont  on  peut 
si  facilement  alléger  le  poids ^  en  ayant  recours  k  lautorité 

'suprême.  On  conviendra  que  tous  ces  avis  de  Molanus,  sur 
ce  quil  faut  éviter  dans  la  pratique  de  Tart,  sont  empreints 
d'une  grande  sagesse. 

Quelle  marche  doit  suivre  Tariiste  chrétien?  Le  premier 

''but  qu'il  doit  se  proposer  c'est  de  ne  reproduire  que  des 
faits  solidement  basés  sur  Thisloire,  C'est  la  pensée  si  bien 

I  exprimée  par  S.  Basile- le-Grand  :  «  Ce  que  rhistoire  raconte 
«  par  le  discours  ,  la  peinture  qui  ne  parle  pas  {Tacens 
»  pktnra)  doit  le  manifester  par  Timitation.  »  Ainsi  donc, 
de  même  que  FEglise  professe  une  grande  vénération  pour 
les  glorîpux  combats  des  marlvrs  et  les  vies  des  Pères  écrites 
avec  une  sévère  exactitude ,  de  même  aussi  elle  accueille 
avec  respect  tous  ces  faits  que  retrace  la  peinture  inspirée 
par  le  même  esprit.  Au  premier  rang  doivent  être  placées 
les  histoires  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament ,  afin  que 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire  puissent,  en  contemplant  ces 
peinlares,  acquérir  une  connaissance  satisfaisante  de  ces 
merveilleux  récits.  C'est  en  ces  termes  que  le  bienheureux 
Nil  exprimait  son  désir  au  proconsul  Olympiodore  et  for- 
mait des  voeux  pour  que  des  peintres  instruits  se  missent  à 
rœuvrc  pour  exécuter  sur  les  murs  des  temples  les  faits  les 
plus  instructifs  des  divines  écritures*  Les  Pères  assemblés 
à  Nicée,  pour  la  quatrième  session  de  ce  fameux  concile, 
accueillirent  la  demande  de  Nil,  après  la  lecture  de  sa  let- 
tre et  les  légats  du  pape  Adrien  ajoutèrent  :  ^c  C'est  ainsi 

'  I*  qu'en  a  agi  Jean  qui  repose  maintenant  dans  le  Seigneur. 
Lorsqu'il  édiiiait  à  Rome  un  temple  au  Sauveur,  il  fit 
peindre  sur  les  murs  latéraux  l'histoire  de  Fancien  et  du 
nouveau  Testament,  Ici  on  voyait  Adam  sortant  du  Para- 
dis, là  le  bon  larron  qui  y  entrait^  *i 
S.  Paulin  ,  en  partant  de  Téglise  bàlie  par  ses  soins  en 
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rhonueur  de  S«  Féli]ic,  a  consacré  plusieurs  beaux  vers  à 

lécrîrc  les  peinluros  dont  coHe  église  élaîl  ornée.  H  veut 

|ue  le  spectalcur  y  jouisse  de  la  vue  de  ces  peintures  qui 

ijuvreol  toute  la  longueur  des  parois  {agmine  longo)  et 

|a'tioe  légère  fatigue  à  rejeter  sa  tête  en  arrière,   pour 

ïntempler   les  peinlurei»  du  lambris  ,   trouve  un   ample 

lédomniagement  dans  cette  perspective  (paulùmqite  supina 

fûiiges  colla).  Le  pontife  poète  veut  qu'on  y  admire  tout 

que  Moïse  a  écrit  dans  les  cinq  volumes  (c'est-à-dire  le 

Hnlateuque)  et  tout  ce  qu'a  fait  le  Seigneur  Jésus  durant 

yu  passage  sur  la  terre. 

A  ces  représentations  artistiques  se  réfère  rimage  du  Sau- 

►ctir  tenant  dans  sa  main  le  globe  de  la  terre  surmonté  du 

ligue  sacré  du  salut.  A  lui  seul^  en  eiïet,  peut  s'appliquer 

qu'n  dit  Isaïe  :  c  Quel  est  celui  qui  a  pesé  la  mer  dans 

sa  main  et  balancé  les  cieux:  dans  sa  droite  ?  Quel  est 

|]oi  qui  soulève  de  trois  doigts  la  masse  de  la  terre?  » 

Eiap,  40  ,  v.  12.)  A  ces  antiques  peintures  doit  encore  se 

ipporler  Timage  de  lu  mère  de  Dieu  qui  tient  le  démon  en- 

baîué  sous  ses  pieds-  Cestla  traduction  peinte  de  cesparo- 

Bsde  la  Genèse  :  «  La  femme  foulera  sous  son  talon  la  léle 

de  Tantiquc  serpent.  >i  Tels  étaient,  en  effet,  conformé- 

ûent  à  ce  qui  vient  d'être  dît,  les  sujets  traités  par  les 

Eïîntres  des  vitraux  du  moyen-âge. 

On  ne  veut  pas  cependant  restreindre  servilement  Tartiste 

ne  représenter  que  ce  qui  est  rigoureusement  historique» 

S1I  sait  lui-mârae  coutenir  son  génie  dans  de  justes  limites, 

rEglise  n'aura  garde  de  le  censurer.  Ainsi,  par  exemple, 

ans  une  Annonciation  ,  comme  TEvangile  ne  marque  nulle 

part  quelle  était  la  posture  de  la  sainte  Vierge  quand  TAr- 

aange  Gabriel  la  salua  ,  le  peintre  a  la  faculté  de  la  figurer 

çbout ,  ou  assise,  ou  à  genoux,  ou  se  livrant  à  la  prière 

It  à  la  médîlation.  Le  choix  est  libre.  Nous  aurons  pour- 

ml  à  émettre  sur  ce  point  quelques  éclaircissements  quand 

BOUS  traiterons  du  cycle  festival  de  Marie.  Ici,  comme  dans 

dmi  ce  chapitre,  nous  nous  bornons  h  résumer  JVfolanus, 

auf  quelque  annotation ,  de  temps  en  temps  fondue  dans 

ftoire  travail  d'analyse. 
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S'agit-il  do  peindre  nne  fuite  en  Egypte?  On  ne  lit  pas 
dans  TEvangile  les  circonstances  de  cette  pérégrination.  Or, 
il  n'est  pas  possible  de  croire  qa'une  faible  Vierge  portant 
dans  ses  bras  un  enfant  ait  mesuré  à  pied  tout  ce  long  trajet* 
En  ce  cas,  les  artistes  donnent  à  Marie  une  monture  tout  à 
la  fois  douce  et  modeste,  car  on  ne  peut  se  départir  de 
cette  idée  fondamentale  de  pauvreté  qui  prédomine  dans 
tout  ce  mystère  de  la  sainte  enfance  du  Fils  de  Dieu  incarné. 
Quant  à  Joseph  habitué  au  travail  manuel  et  doué  d'une 
vigueur  virile ,  les  peintres  le  font  marcher  à  pied ,  proté* 
géant  sa  virginale  compagne.  L'état  de  pauvreté  de  ce  couple 
béni  demande  pour  ce  voyage  un  appareil  qui  réponde  au 
récit  de  l'Evangile  et  ce  te:xte  sacré  nous  montre  Marie  et 
Joseph  dans  un  état  de  dénuement. 

Veut-on  dépeindre  la  scène  de  la  tentation  du  Sauveur? 
Le  démon  dit  à  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  êtes  le  Fils  de 
»  Dieu  ordonnez  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain.  »  Or, 
on  ignore  si  le  démon  désignait  les  pierres  dont  le  sol  pou- 
vait  être  jonché  ou  bien  s'il  présentait  des  pierres  au  Sau- 
veur. L'artiste  n'a-t-il  pas  ici  le  champ  libre?  On  tient 
cependant  comme  plus  probable  que  le  démon  offrit  au 
Sauveur  des  pierres  qu'il*  portait. 

Saul,  furieux  contre  les  nouveaux  chrétiens,  était  parti 
pour  Damas,  avec  l'intention  bien  prononcée  de  sévir  con- 
tre eux.  Etait-il  à  cheval  ou  à  pied  ?  c'est  ce  que  ne  décide 
pas  S.  Luc  dans  les  actes  des  apôtres.  Le  peintre  place, 
avec  beaucoup  plus  de  raison,  Saul  à  cheval,  car  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  entrepris  ce  voyage  à  pied.  Pourrait- 
on  blâmer  l'artiste  qui  en  ferait  un  voyageur  pédestre  ? 
nullement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  champ  ou  le  lieu  de  la  scène ,  les 
peintres  doivent  user  de  beaucoup  de  sagacité.  Ils  ne  doi- 
vent point  s'abandonner  à  la  fougue  de  leur  imagination, 
mais  ils  doivent  prendre  soin  de  mettre  le  fait  reproduit 
en  harmonie  avec  le  lieu  où  il  s'est  accompli.  Une  grande 
sobriété  doit  régner  dans  le  choix  de  tous  les  accessoires 
de  leur  œuvre.  Si  pourtant  ces  accessoires  quoique  inutiles 
à  rinlelligcncc  du  sujet  ne  blessent  ni  la  vérité  historique 
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a  lâ  conveuance,  on  dc  doiL  pas  se  niotilrer  scrupuleux 
[lulrc  mesure.  On  a  justement  bUmé  un  membre  de  la  Ta- 
lille  du  cardinal  S,  Charles  de  Borromée  qui,  par  une 
iLQgulière  étroilesse  desprit,  effaça  d'une  belle  Epiphanie 
in  petit  chien  très-remarquable  par  son  exquise  beauté  et 
Jont  pouvait  s'honorer  le  pinceau  du  grand  maître  auteur 
ie  celle  belle  page.  Cet  artiste  n'était  rien  moins  que  le 
ri  lien. 
Les  allégories  ne  sont  point  ex^clues  de  Tart  catholique, 
est  même  un  grand  nombre  de  sujets  bibliques  qu  il  se- 
rait impossible  de  peindre  sans  avoir  recours  à  ce  moyen, 
iu'est-cc  que  la  colombe  qui  plane  entre  le  Père  et  le  Fils 
ians  une  Trinité,  dans  un  baptême  de  Notre-Seîgneur^ 
sinon  une  allégorie?  Comment  sans  elle  s*y  prendrait-on 
jjpour  peindre  les  anges .  la  tradition  des  ciels  du  ciel  à  Pierre, 
ce  métne  prince  de  Tapostolat  recevant  de  Jésus-Chrîst  la  mis- 
sion de  paître  les  brebis  et  les  agneaux,  pour  peindre  le 
r*ère  éternel  lui-même?  Le  démon  ne  peut  figurer  sur  un 
[ibleau,  un  relief,  que  sous  la  forme  allégorique.  On  laf- 
fuble  de  cornes  et  d'une  queue*  On  lui  donne  de  longues 
rifles j  on  le  figure  vomissant  des  tourbillons  de  flammes, 
foui  cela  renferme  un  sens*  Ce  n'est  que  du  conventionnel, 
aais  il  suffit  qu'on  s'entende  et  le  but  est  rempli.  Par  les 
jrocs  on  représente  sa  puissance  infernale,  par  la  queue 
%ii  ruse,  par  les  griffes  sa  rapacité,  par  le  feu  l horrible 
srture  qu'il  subit.  On  a  pu  croire  que  toute  cette  allégorie 
relative  au  diable  était  éclose  du  génie  humain.  On  s'est 
trompé.  Les  cornes,  dans  les  livres  saints  symbolisent  la 
puissance.  L'Apocalypse  parle  de  la  queue  du  grand  dragon 
qui  entraînait  la  troisième  partie  des  étoiles*  Un  autre  pas- 
^_sage  du  même  livre  et  les  paroles  du  livre  de  Job  concordent 
^bvec  ce  qui  vient  d'être  cité.  Les  ongles  conviennent  à  la 
^Bniéme  hôte  de  Tapocalypse.  Dans  le  livre  de  Job,  le  Sci- 
^kneur  dit  à  ce  patriarche  qu  il  veut  éprouver  par  la  tribula- 
^Eion  que  Bebémot  a  un  éternùment  pareil  à  Téclat  du  feu  ? 
^BStfrnufotîo  efm  f^plendor  ignis, 

^     Nous  jugeons  que  la  citation  suivante  ajoutée  par  Paquot 
au  texte  de  Molanus  présente  un  assez  grand  intérêt.  F*lle 
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est  prise  dans  l'excellent  ouvrage  de  Claude  Flcury  intitulé: 
des  masurs  des  Israëlites.  Ce  livre  n'est  pas  rare ,  mais  il 
nous  semble  préférable  de  ne  pas  y  renvoyer  Tarliste, 

«  La  plupart  (des  peintures  modernes)  ne  servent  qu'à 
»  nous  donner  de  fausses  idées.  Je  ne  parle  pas  seulement 
»  de  ces  peintures  gothiques ,  où  tous  les  personnages ,  de 
i>  quelque  temps  et  de  quelque  pays  qu'ils  soient,  sont  ha- 
»  billes  comme  ceux  que  le  peintre  avait  accoutumé  de  voir, 
»  c'est-à-dire  y  comme  les  Français  et  les  Allemands  étaient 
»  il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans  :  Je  parle  des  ouvrages  des 
»  plus  grands  peintres ,  excepté  Raphaël,  Poussin  et  quel- 
»  que  peu  d'autres,  qui  ont  bien  étudié  Tantique  et  les 
»  mœurs  de  chaque  temps,  où,  comme  ils  disent,  la  cou- 
»  tume.  (Le  costume).  Tout  le  reste  des  peintres  n'y  ont 
»  point  d'autre  finesse  que  de  peindre  des  Levantins,  tels 
»  qu'ils  les  voient  à  Venise  et  aux  autres  ports  d'Italie  ;  et 
»  pour  les  histoires  du  nouveau  Testament,  des  juifs 
o  comme  ceux  de  leur  pays.  Cependant  comme  la  plupart 
»  des  figures  de  l'histoire  sainte  sont  copiées  sur  ces  sortes 
»  d'originaux,  nous  en  avons  pris  les  impressions  de  Ten- 
»  fance  :  et  nous  sommes  accoutumés  à  nous  représenter 
x>  les  patriarches  avec  des  turbans  et  des  barbes  jusqu'à  la 
»  ceinture ,  et  les  pharisiens  de  l'Evangile  avec  des  chape- 
»  rons  et  des  gibecières.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  se  trom- 
»  per  en  tout  cela  :  mais  il  vaut  encore  mieux  ne  s'y  point 
»  tromper,  s'il  est  possible.  » 

Claude  Fleury  si  versé  dans  l'histoire  sacrée  eut  été  bien 
embarrassé  si  on  l'eut  prié  de  décrire  exactement  le  cos- 
tume des  personnages  qui  ont  vécu  sous  la  loi  de  nature 
et  sous  celle  de  Moïse.  Même  embarras,  sans  nul  doute, 
sur  celui  des  contemporains  du  Sauveur.  Néanmoins  avec 
un  peu  d'étude  il  est  possible  de  se  préserver  de  trop  cho- 
quantes disparates  et  de  s'approcher  de  la  vérité. 
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CHAPITRE  VI. 

fCouvenes  réflexions  iur  l'art  chrétien  eitmftf^e ,  en  majeure  parité ,  de  Von* 
TTage  <iu  cardinal  Frédéric  Borromée. 


Le  judicieux  et  docte  Iravaîl  du  cardinal  Borromée  mé- 
rile  d'occuper  iiue  grande  place  dans  un  livre  qui  a  pour 
bot  de  guider,  d'une  manière  sûrei  les  artistes  ch  ré  liens  « 
in  Ueu  de  nous  borner  à  un  résumé  tel  que  celui  qui 
riejît  d'être  présenté  pour  Molanus,  nous  crojons  devoir 
[nous  astreindre  à  traduire  aussi  fidèlement  que  possible  le 
33Lte  latin  de  1  eminent  auteur  qui^  à  tous  égards,  mérita 
|4e  succéder,  sur  le  siège  de  Milan ,  à  son  cousin  S.  Char- 
lies  dont  TEgiise  a  inscrit  le  nom  dans  ses  diptyqueSp  Nous 
Ty  prenons  que  ce  qui  peut  entrer  dans  le  plan  de  notre 
première  partie.  Nous  aurons  occasion  de  lui  faire  d'autres 
emprunts  pour  tes  parties  subséquentes. 

Le  chapitre  ive  de  !a  première  partie  a  pour  titre  ;  De 
falstiate  historuB  (De  la  fausseté  de  rtiisloire,  ou  plutôt 
le  sa  falsification).  Il  a  été  déjà  parle  do  ce  très-grave  in- 
convénient, en  matière  d'art  chrétien,  maïs  noire  auteur 
entre  plus  profondément  dans  celte  question.  Ecoutons-ïe  : 
tt  Afin  qu  aucune  tache  ne  vienne  déparer  rhistotre,  il 
faut  savoir  que  s'il  est  permis  au  peintre  et  au  sculpteur 
de  disposer  et  d'embellir  les  différents  traits  historiques 
(ordinare  et  illxisirarej ,  il  leur  est  sévèrement  interdit 
d'y  faire  lutter  leurs  conceptions  avec  la  vérité,  et  d obs- 
curcir ou  d'altérer  ce  que  lantiquîté  nous  apprend  sur 
les  événements.  Tel  fut  le  but  que  se  proposa  le  saint 
concile  de  Trente,  quand  il  ordonna  de  faire  disparaUre 
de  toute  peinture  sacrée  les  altérations  et  les  erreurs 
historiques,  afin  que  les  saintes  images  ne  présentassent 
t»  rien  qui  pût  offenser  les  esprits  simples.  Telles  sont  les 
-»  paroles  formelles  de  ce  décret,  dans  ta  25e  session.,.. 
»  Pour  bien  comprendre,  jusqu'à  quel  point  il  est  permis 
»»  aux  peintres  de  diversifier  ou  d'embellir  les  sujets  qu'ils 
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Irailent,  tt  e&i  nécessaire  d*ûii6erter  ce  f|iu  suiu  II  est 
des  cfaoses  Traies ,  soit  parce  qn  etles  ont  existé  dans  les 
lenips  anlérteiirs,  sott  parce  qu'elles  oui  lieu  aa  temps 
préseoL  Pour  ce  qui  est  des  premiers,  le  peîalre  de^ra 
être  esclave  de  b  fidélité*  Il  ne  pourra  cependant  se  dé- 
lenniner,  à  laTentare,  el  sans  la  saçacitc^  qui  doit  gui- 
der son  pinceda,  mais  att  contraire  emploTer  le  plus 
grand  soin,  nser  d'ane  parfaite  malarîlé  de  JQgemeiit  et 
se  rappeler  que  dans  le  discours  on  passe  joumcUeineDt 
sons  silence  ptnsteuTs  choses  qui  pourraient  néanmoins 
être  dites.  H  y  a  aessî  des  faits  enrîmnaés  d'une  très- 
fa  itik  probabilité,  d'autres  qui  ont  un  plus  haut  degré  de 
celte  dernière,  autant  dans  le  passé  que  dans  le  présent. 
P^nr  ce  qui  est  des  choses  probables  qui  sont  on  qui  ont 
été,  il  est  besoin  encore  d'user  d'une  prodenee  parfaite^ 
puisque  Tart  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  objets  qui 
furent  ou  qui  sont  réels.  PI  os  un  artiste  s'éloigne  de  ce 
principe,  plus  aussi  il  s  écarte  du  véri  table  but  de  Kart 
de  peindre  ou  de  représenter  un  sujet.  En  ce  qui  con- 
cerne les  choses  probables  ou  qui  ne  le  sont  pas»  nous 
disons  quil  est  permis  de  les  considérer  comme  rraies, 
absolament  de  la  même  manière  qu'on  orateur,  en  expo- 
sant la  Tcrité,  ne  dédaigne  pas  néanmoins  certains  argu- 
ments revêtus  d'un  caractère  de  probabilité.  C'est  ainsi 
que  les  choses  probables  sont  quelquefois  représentées 
comme  véritables  et  n'en  sont  pas  moins  capables  de 
persuader,  de  causer  un  plaisir  très-ïif,  car  tel  est  lapa- 
nage  de  la  nouveauté.  Pour  ce  qui  est  des  choses  totale- 
ment fausses,  on  doit  absolument  les  rejetter,  comme 
cela  se  pratique  et  doit  être  observé  dans  les  narratious 
historiques.  11  n'y  a  en  effet  aucune  différence  en  Ire  un 
rédi  conlrouvé  et  une  peinture  mensongère.  L'incon- 
ténient  est  même  plus  grave  dans  la  peinture  que  daos 
le  récit  historique,  car  celui-ci  ne  pourra  choquer  que 
les  hommes  instruits^  tandis  que  celle-là  sera  pour  les 
ignorants  comme  pour  les  savants  une  illusion  perni- 
cieuse. I!  a  été  des  époques  teHement  barbares  que  Ton 
'ft  représentait  Jésus  enfant  apprenant  k  lire,  sous  les  jeui 
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»  de  sa  mère.  Une  peinture  de  ce  genre  pouvait  donner 
»  naissance  à  plusieurs  erreurs  et  faire  croire  que  le 
»  Sauveur  lui-même  était,  comme  les  autres  enfants,  su- 
»  jet  à  Fignorance.  Ce  serait  une  faute  grave ,  en  pein- 
»  ture  de  représenter  la  Yierge  immaculée,  mère  de  Dieu 
»  mettant  au  monde  son  fruit  céleste  ,  dans  la  grotte 
»  de  Bethléem,  entourée  d'autres  femmes  qui  la  servi- 
»  raient  comme  une  vulgaire  accouchée.  On  doit  peindre 
»  Marie  seule  dans  ce  mystère.  En  outre ,  nous  voyons 
»  souvent  figurer ,  dans  les  mystères  de  notre  sainte  foi , 
»  plusieurs  saints,  et  je  ne  sais  si  cela  peut  se  pratiquer 
»  bien  légitimement.  C'est  ainsi  qu'un  peintre  a  représenté 
»  dans  la  crèche  de  Bethléem  S.  François  qui,  fléchissant 
»  les  genoux  de  concert  avec  Marie ,  adore  TEnfant-Jésus. 
»  Le  peintre  pouvait  se  proposer  de  retracer  .ainsi  la  tendre 
»  piété  de  ce  père  Séraphique ,  afin  qu'elle  devint  un  mo- 
»  dèle  d'édification ,  mais  notre  sainte  foi  est ,  avant  tout , 
»  éminemment  amie  de  la  vérité,  et  il  faut  prendre  un  soin 
»  extrême  de  ne  point  fournir  aux  détracteurs  le  moindre 
»  sujet  de  blâme.  C'est  à  tel  point  que  j'aimerais  mieux 
»  une  peinture  qui  retracerait  avec  simplicité  les  choses , 
»  telles  qu'elles  se  sont  passées ,  sans  aucune  addition  ,  ni 
B  diminution.  Ils  ont  pareillement  obscurci  la  vérité  ces 
»  peintres  qui  ont  figuré  Lazare  sortant  du  tombeau ,  ayant 
o  les  pieds  et  les  mains  dégagés  du  suaire  qui  les  retenait. 
»  Dans  les  vieilles  peintures  des  catacombes ,  Lazare  appa- 
»  rait  non  seulement  avec  les  pieds  et  les  mains  étreints 
»  de  liens,  mais  tout  son  corps  enveloppé  de  bandelettes. 
»  On  ne  doit  pas  non  plus,  en  peignant  la  Samaritaine 
»  figurer  un  puits  muni  de  cordes  et  de  sceaux ,  car  TEcri- 
»  ture  sainte  n'en  fait  aucune  mention.  Il  est  également 
»  absurde  de  peindre  le  Sauveur  revêtu  de  pourpre  , 
»  comme  on  le  fait  quelquefois ,  au  moment  où  il  porte  sa 
»  croix,  mais  on  doit  le  couvrir  des  vêtements  qui  lui 
»  étaient  propres  et  dont  lavait  revêtu  l'infâme  cohorte  de 
»  ses  bourreaux ,  pour  le  faire  mieux  reconnaître.  » 

Une  note  insérée  sur  ce  que  dit  l'auteur  contre  le  puits, 
la  corde  et  les  sceaux  de  la  Samaritaine  fait  observer  que 
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dans  les  peintures  des  Catacombes,  on  remarque ,  pour  la 
représentation  de  ce  Irait  évangélique,  ces  divers  objets. 
Cela  peut-il  annihiler  Timprobation  positive  du  cardinal 
Borromée?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  s^appuic  sur  le 
silence  de  l'Evangile.  Avouons  pourtant  que  cette  dernière 
raison  est  plus  spécieuse  que  solide.  Comment  le  peintre 
pourra-t-il  bien  caractériser  un  puits  sans  les  accessoires 
que  réprouve  noire  auteur?  Il  est  possible  que  les  puits  de 
la  Judée  ne  présentassent  point  cet  appareil,  mais,  d'autre 
part ,  il  ne  serait  pas  aisé  de  prouver  le  contraire  ? 

Le  chapitre  vue  du  môme  livre  est  intitulé  :  De  Vestitu 
(Du  vêtement).  Nous  y  trouvons  des  considérations  d'un 
très-grand  intérêt. 

«  Chaque  personnage  doit  être  revêtu  du  costume  qui  lui 
»  est  propre.  Qui  ne  sait  qu'un  vêtement  négligé  est  peu 
»  décent  à  un  citoyen  honnête?  Sur  la  scène  théâtrale ,  les 
»  acteurs  sont  couverts  d'habits  qui  conviennent  aux  per- 
»  sonnes  qu'ils  représentent ,  et  les  plus  viles  même  de  ces 
»  dernières  ne  sont  point  mises  en  jeu  sous  des  costumes 
>)  peu  convenables  dont  pourraient  être  blessés  les  yeux  des 
»  spectateurs.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ce  serait  commettre  un 
»  étrange  abus  que  de  ne  pas  observer  dans  les  choses  saintes 
»  ce  qu'on  se  fait  un  devoir  de  respecter  dans  la  comédie. 
»  On  ne  devra  donc  pas  afiecter  aux  Saints  les  habits  dont 
»  Tantiquîté  profane  revêtait  ses  personnages.  On  ne  devra 
»  pas  copier  les  costumes  des  gentils,  mais  observer  les 
»  usages  de  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  la  vie  du  saint 
»  et  lui  affecter  le  costume  que  nous  aura  révélé  une  étude 
»  sérieuse  du  grave  et  modeste  personnage  qui  doit  être 
»  reproduit.  L'œil  ne  pourrait  s'habituer  à  voir  un  roi 
»  sous  de  méchants  baillons,  pas  plus  qu'un  mendiant  sons 
»  un  habit  chargé  de  broderies ,  comme  un  prince  Babylo- 
»  nien.  C'est  la  raison  pour  laquelle  on  ne  doit  pas  draper 
»  d'une  somptueuse  robe  de  brocard  d'or  la  très-sainte  Vierge 
»  et  son  époux  saint  Joseph.  En  effet,  quoique  Marie  et 
»  Joseph  fussent  d'une  royale  lignée  et  que  la  mère  de  Dieu 
»  soit  la  plus  auguste  des  reines,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
»  que  l'un  et  l'autre  vécurent  pauvrement  et  que  leur  cos- 
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Itime  ne  doit  pas  conlraster  avec  cette  humililé  dont  ils 

fircnl  profession.  H  ne  convient  pas,  je  le  répèle,  de 

reviîlirde  telspersOîiiiageBd'bahiLsoiidojanls  et  somptueux 

»  dont  la  splendeur  et  la  riche  variété  frappent  les  regards. 

t>  Un  peinlre  ne  serait  point  inspiré  par  la  piété,  s'il  employait 

»   son  art  à  ligurcr  des  Yêlemenls  soyeux  et  flottant  au  gré 

»  des  vents,  car  ce  sont  les  indices  de  la  mollesse  et  de  la 

n  volupté ,  On  ne  pourrait  approuver  Far  liste  qui  représen- 

H  terait  le  rapt  de  Proscrpine  ou  une  Sabine  enlevée  par  de 

n  jeunes  hommes,  dans  un  tal>[eau  de  piété.  On  ne  devra 

H#  donc  point  donner  des  houcles  de  cheveux    auxquelles 

^B»  se  marient  les  diamants  et  les  perles  à  une  sainte  quel- 

^n»  cbnquej  puisque  celte  recherche  de  parure  ne  conviendrait 

■  ta  môme  pas,  dans  noire  ville,  à  une  matrone  grave  cthon- 

^  w  néle*  Les  artistes  qui  coraraettcnl  de  pareilles  fautes  i  font^ 

w  non  seulement  mentir  leurs  pinceaux  et  attribuent  lor- 

«  gueil,  la  vanité,  la  mollesse  aux  Saints  qui  restèrent 

M  purs  de  ces  vices ,  mais  encore  semblent  approuver  et 

ji    n  légitimer  ces  coupables  frivolités  que  nos  Pères   et  nos 

H«i  doctears  ont,  tant  de  fois,  anathématisées.  Ces  peintres 

^^1*  mériteraient  le  reproche  qui  fut  fait,  selon  S.  Clément 

t  d'Alexandrie,  à  un  artiste  qui  avait  représetjlé  Hélène 
parée  de  toute  sorte  d  atours ,  resplendissante  d^or  et  de 
pierreries  :  n  ayant  pu  parvenir  h  exprimer  la  beauté  de 
cette  femme,  lu  as  du  moins  fait  ressortir  ses  richesses 
et  Topulence  de  sa  haute  fortune.  « 
Ces  observations  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  Elles 
ïfOnt  dictées  par  un  profond  sentiment  de  TArt  Chrétien  et 
Tartisle  dont  le  jugement  n'a  point  été  faussé  par  de  funestes 
préventions  en  fera  son  proGt.  Ne  serait-il  pas  permis  néan- 
moins de  trouver  une  trop  grande  sévérité  dans  ce  que  dit 
Horroméê  sur  la  richesse  des  habits  de  la  sainte  Vierge- 
Souvent  le  peinlre  en  la  revêtant  d'un  costume  splondîde  a 
moins  en  vue  de  se  conformer  à  T histoire  que  de  payer 
ainsi  à  la  reine  des  Anges  et  des  Saints  un  tribut  d*hom- 
mage  et  de  vénération-  C'est  bien  ce  dernier  sentiment  qui 
a  fait  revêtir  la  célèbre  vierge  de  Lorelte  d'une  robe  du 
prix  le  plus  riche,  où  les  perles,  les  rubis,  les  pierres  les 
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plas  Sues  éblouissent  les  regards  des  pieux  serviteurs  de 
Marie  qui  accourent ,  de  toutes  paris ,  dans  ce  respectable 
sanctuaire.  Il  n'est  certes  venu  à  Tcsprit  de  personne  que  la 
sainle  Vierge  était  ainsi  parée,  pendant  quelle  était  sur  la 
terre.  On  n'en  célèbre  pas  moins,  en  présence  de  ce  mer- 
veilleux éclat  de  sa  robe,  l'humilité  de  la  servante  du  Sei- 
gneur. 

On  concevra  toutefois  qu*il  ne  serait  pas  possible  de  donner 
^  Marie  ce  brillant  et  somptueux  extérieur  dans  un  tableau 
qui  retracerait  un  des  événements  de  sa  vie  mortelle.  Ainsi 
nous  faisons  des  cruciGx  en  or,  en  argent,  en  bronze  doré; 
les  croix  sont  quelquefois  rayonnantes  de  précieuses  pier- 
reries ;  nous  consacrons  à  ces  adorables  images  tout  ce  que 
la  nature  et  l'art  peuvent  nous  fournir.ltlais,  dans,un  tableau 
du  cruci6emcnt,  dans  une  scène  historique  du  Calvaire, 
nous  nous  gardons  de  déployer  tout  ce  luxe  d  ornementa- 
tion. Il  est  donc  très-probable  que  notre  auteur  ne  se  pro- 
nonçait contre  ce  luxe  artistique  dans  un  tableau ,  dans  un 
relief,  etc. ,  que  pour  la  reproduction  des  traits  historiques. 
On  avouera  que,  dans  ce  cas,  son  improbation  est  parfaite- 
ment rationnelle  et  légitime. 

Le  chapitre  viiie  du  premier  livre  traite  de  l'âge  (^De 
œiaiej,  ce  sujet  ne  mérite  pas  moins  d'attention  que  les 
précédents  chapitres.  Nous  aurons  à  relever,  dans  le  cours 
de  notre  présent  ouvrage,  plusieurs  erreurs  commises,  sous 
ce  rapport ,  par  les  artistes. 

«  La  vérité  de  l'histoire  exige  que  Ton  ait  égard  aux 
»  divers  âges  des  personnes  qui  sont  représentées.  Les 
»  fautes  commises  sur  ce  point  peuvent  considérablement 
»  oQenser  des  yeux  intelligents.  Ici ,  comme  en  un  très- 
»  grand  nombre  de  cas ,  il  faut  se  garder  d'accorder  à  la 
»  multitude  des  artistes  une  indiscrète  et  aveugle  autorité, 
»  car  lorsqu'un  grand  nombre  de  peintres  ont  affecté  tel 
»  âge  à  tel  saint,  les  imitateurs  se  tiennent  forts  de  cespré- 
»  cédcnts  erronés  et  ne  font,  pas  des  recherches  ultérieures. 
»  Un  artiste  avait  peint  l'apôtre  S.  Paul  avec  une  barbe 
»  blanche  qui  s'élalait  sur  sa  poitrine,  au  moment  où  une 
»  voix  du  ciel  se  fil  entendre  et  terrassa  ce  persécuteur  des 


>^  cliroticns.  Or,  îious  savons qu*à  celte  époque  Paul  nélmi 
«  point  (l'un  âge  avancé*  Ils  ne  comme! lent  pas  une  erreur 
n  moins  grande  les  peintres  qui  figurent  Paul  encore  jeune 
4  au  moment  où  il  subît  le  marljre.  On  peint  aussi  Joseph 
»ï  sous  les  traits  tl'uii  vieillard  caduc,  tandis  que  les  ecri* 
»  vains  nous  attestent  que  cet  époux  de  >Jarie  n  était  pas 
tt  duo  âge  très-avancé-  On  dira  pcut-élre  :  Faut-il  daac 
M  s*écartcr  de  la  vieille  coutume,  et  donner  pour  époux  à 
»  la  sainte  Vierge  un  homme  encore  jeune  ou  dans  la  vigueur 
n  de  Tâge  viril?  Sans  doute,  il  ne  faudra  pas  agir  ainsi, 
n  car  la  force  d'une  ancienne  coutume  est  d'un  grand  poidSp 
M  et  les  traditions  historiques  surtout  celles  qui  reposent  sur 
w  de  grandes  aulorilés  et  m^^me  sur  des  mystères  ne  nous 
ft  représentent  pas  saint  Joseph  dans  un  état  d'adolescence , 
11  ni  même  comme  un  vigoureux  jeune  homme.  On  le  pei- 
»  gnît  d'abord  en  homme  d'un  grand  âge  pour  symboliser 
I*  sa  chasteté  et  la  gravité  de  ses  mœurs  ;  ces  deux  qualités 
n  se  rencontrent,  enclTct,  plus  aisément  dans  un  âge  avancé 
n  que  dans  la  fleur  des  années.  De  ce  qu'on  doit  respecter 
»  un  usage  consacré  par  les  siècles,  il  ne  faut  pas  conclure 
»  qu'il  est  permis  de  varier  Tâge  des  autres  Saints,  ainsi 
»  qu'il  est  évident  qu*on  Ta  fait  à  Fégard  de  S,  Sébastien, 
w  A  I époque  où  ce  saint  reçut  la  couronne  du  martyre,  il 
n  était  âgé  et  pourtant  les  peintres  en  ont  fait  un  jeune 
»  homme ,  afin  d'en  prendre  occasion  de  déplojer  dans  un 
»  corps  nu  toutes  les  ressources  de  leur  art  à  dessiner  les 
•*  belles  formes  de  la  jeunesse.  Mais  nos  pères,  hommes 
u  saints  et  sévères  n'ont  pas  entendu  que  Ton  peignit  ainsi 
n  le  glorieux  martyr.  En  elTet,  nous  avons  vu  S-  Sébastien 
»  représenté  en  vieillard  sur  le  frontispice  de  Téglise  qui 
»  s'élève  à  Kome,  en  son  honneur,  de  Icmps  îmmémoriaK  i» 
Une  note  adjointe  au  texte  que  nous  traduisons  nous 
apprend  que  dans  une  très-ancienne  mosaïque  de  leglîse  de 
Saint'Pierrc  aux  liens  S.  Sébastien  est  figuré  en  vieillard 
décrépît,  avec  une  chevelure  blanche  et  une  longue  barbe. 
Notre  illustre  auteur  poursuit  ainsi  son  sujet  : 

«  On  pèche  contre  la  vérité,   d*une  manière  très-grave, 
si  Ton  peint  rayonnant  des  Heurs  de  la  jeunesse  le  saint 
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»  évaDgéliste  Jean,  au  moment  où  il  écrit  son  Apocalypse 
»  dans  l'ile  de  Pathmos.  Ces  observations  sur  la  différence 
»  à  observer  dans  les  âges  sont  d'une  telle  importance  que 
»  le  célèbre  Michel-Ange  lui-même  a  dû  subir  le  trop  juste 
»  reproche  d'avoir  figuré  en  pierre  le  Sauveur  mort  entre 
»  les  bras  de  sa  mère  à  laquelle  lartisle  a  prêté  tous  les 
n  charmes  du  jeune  âge.  Plusieurs  critiques  Tout  aussi 
»  blâmé  d  avoir  représenté  le  Sauveur  trop  jeune  au  moment 
»  où  il  juge  les  vivants  et  les  morts.  On  pourrait  agiter  la 
»  question  s'il  n'est  pas  permis,  dans  un  tableau  de  ce 
»  genre ,  de  peindre  les  Saints  dans  toute  la  vigueur  de 
»  l'âge ,  tels  qu  ils  seront  alors  en  réalité.  Les  peintres 
»  objecteront  peut-être  que  ces  questions  sont  étrangères  à 
D  leur  art  et  qu'il  leur  est  permis  d'imiter  des  peintures  qui 
»  exécutées  avec  la  variété  des  âges  ont  été  néanmoins 
»  approuvées  et  reçues.  » 

Au  sujet  du  reproche  fait  à  Michel-Ange  d'avoir  figuré 
la  sainte  Yierge  trop  jeune  au  moment  où  le  Sauveur  mort 
est  déposé  dans  ses  bras,  quelques  écrivains,  selon  la  note 
sur  ce  passage  de  notre  auteur,  ont  disculpé  ce  grand  ar- 
tiste. Ils  ont  dit  que  les  femmes  vouées  à  la  continence 
vieillissent  moins  vite  que  les  femmes  mariées.  Vasari, 
dans  sa  vie  de  Michel-Ange,  fait  valoir  cette  raison.  Selon 
l'auteur  de  la  même  note ,  quand  on  considère  de  près  ce 
beau  groupe  de  Buonaroti,  on  rcconnait  que  la  Vierge  n  j 
est  pas  figurée  aussi  jeune  qu  on  l'a  prétendu.  Quant  à  ce 
qui  est  de  la  dernière  observation  du  texte  ci-dessus,  le 
cardinal  Borromée,  comme  on  voit,  ne  s'est  pas  mis  en 
peine  de  répondre.  Il  faut  en  effet  reconnaître  en  prin- 
cipe, ainsi  quil  Ta  dit  ailleurs,  que  la  vérité  n'a  point 
à  se  préoccuper  de  la  coutume  ni  de  la  grande  renommée 
de  ceux  qui  ne  respectent  point  ses  inflexibles  préceptes. 


CHAPITRE  VU. 

Contttiuvttctfi  îles  eitratU  du  cardinal  Eorromëe  sur  T&rl  chrétien. 

Nous  poursuivons  tiolre  tâche ,  dans  l'intime  persua&îon 
que  les  artïsles  y  irouveront  des  avis  d'uno  grande  utilité* 
Cependant  nous  croyons  devoir  nous  contenter  de  traduire 
les  passages  les  plus  importants  de  plusieurs  châpilres,  au 
lieu  d'en  reproduire  rinlégralitt-i  Le  chapitre  ix  de  notre 
auteur  nous  justilie  du  reprocbe  qui  pourrait  nous  éire 
adressé,  car  on  y  retrouve  certaines  choses  déjà  mention- 
nées dans  les  chapitres  précédents.  Il  s'agit  dans  celui-ci 
du  champ  fUe  campoj,  ce  qu  on  nomme  aussi  le  fond  du 
tableau,  la  scène  du  fait  : 

t»  A  la  vérité  de  Thistoirc  appartient  aussi  le  soin  de 
"  disposer  le  champ  d*un  tableau,  de  telle  sorte  qti'il  soit 
«  en  harmonie  avec  le  fait  que  1  on  veut  retracer.  On  rc- 
»  marque  en  eOetj  sur  certains  tableaux,  des  villes,  des 
I»  fleuves,  des  jardins,  en  perspective  plus  ou  moins  rap- 
n  prochée,  des  oiseaux ^  divers  monstres  ^  des  chevaux, 
»  des  chiens  et  tout  cela  s'y  rencontre  sans  raison,  sans 
»  motif,  tellement  qu'on  ne  peut  imaginer  rien  de  plus 
•ï  absurde.».*  On  doit  surtout  vivement  improuver  Tigno- 
t»  rance  des  artistes  qui  placent  dans  le  plus  beau  jour 
«  de  leur  toile  les  accessoires  et  relèguent  dans  lobs- 
f  curité  le  sujet  principal  qu'ils  ont  à  traiter.  Veulent-ils 
•  représenter  S-  Jean-Baptiste  au  désert?  Ils  mettent  la 
•'  figure  capitale  dans  un  angle  obscur  et  presque  invisible^ 
'^  tandis  que  le  champ  du  tableau  est  couvert  d'animaux, 
«  de  rochers,  de  plantes  qui  absorbent  toute  rattenlioo.  Il 
"  eut  certainement  été  préférable  de  peindre  ces  divers  ob- 
n  jets  à  part  sur  une  toile  et  en  réserver  une  autre  où 
*i  enfin  le  saint  précurseur  aurait  exclusÎTement  occupé 
"  tout  !e  champ  du  tableau.  Ceux-là  se  rendent  coupables 
-*  d'un  abus  beaucoup  plus  criminel  encore  qui  dans  un 
"  tableau  destiné  à  un  temple  chrétien,  souillent  et  profa- 
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n  nent  la  partie  qai  en  est  la  plus  éclairée  en  y  peignant 
n  une  femmeletle  sous  des  traits  lascifs^  épuisant  leur  art 
»  sur  cette  figure ,  quoiqu'elle  ne  soit  point  du  tout  néces- 
»  saire  à  la  reproduction  du  fait  historique.  Cela  fut-il 
»  indispensable  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  slabstenir. 
»  C'est  pourquoi  je  ne  pourrais  accorder  mes  éloges  à  une 
»  Suzanne  peinle  sans  voile,  quoique  Thisloire  autorise  à 
»  la  figurer  ainsi.  Je  n'approuverais  pas  davantage  les  ar- 
»  tistes  qui,  représentant  une  Nativité  de  la  Vierge ,  ne 
»  traiteraient  leur  sujet  principal  qu'avec  négligence,  tan- 
»  dis  qu'ils  prodigueraient  toute  leur  habileté  à  dessiner 
»  Tameublement  de  la  maison.  Je  serais  tenté  de  croire 
»  que  la  religion  et  la  piété  manquent  moins  à  ces  artistes 
»  que  le  talent  lui-même.  Ils  omettent,  en  effet,  ce  qu'il 
»  y  avait  de  plus  difficile  à  faire  et  travaillent  avec  les  plus 
»  pénibles  efforts  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  tel  que 
»  les  draperies,  les  vases,  quelque  objet  d'art  dans  le  goût 
»  asiatique.  {^Babylonici  operis^\  Tout  cela  est  applaudi 
»  par  un  vulgaire  ignorant,  mais  les  connaisseurs  habiles 
»  n'en  font  aucun  cas.  Il  est  un  noble  personnage  de  notre 
»  connaissance  qui  en  exaltant  un  tableau  de  maître  dont 
»  il  était  possesseur  pria  tous  les  spectateurs  d'observer 
»>  que  l'on  pouvait  compter  tous  les  poils  d'une  jambe  nue. 
»  Il  préconisa  de  la  sorte  sa  propre  ignorance  et  celle  de 
»  l'auteur  de  ce  tableau.  C'est  pourtant  là  ce  qui  plaît  à 
»  la  multitude  qui  presque  toujours  accorde  ses  suffrages 
»  à  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Il  arrive  aux  admirateurs  doa^ 
»  nous  parlons,  à  peu  près  ce  qu'on  raconte  au  sujet  d'Ar- 
»  chelaiis,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  ayant  chargé  Zeu- 
»  xis  d'Héraclée  d'orner  de  peintures  son  palais.  Quand  le 
1)  magnifique  travail  de  l'artiste  fut  terminé ,  on  accourait 
»  de  toutes  parts  dans  la  Macédoine  pour  admirer  ces 
»  chefs-d'œuvre  et  personne  ne  se  mettait  en  peine  de  voir 
»  le  monarque  lui-même.  C'est  ainsi  qu'un  vulgaire  igno- 
»  rantne  considère  que  les  défauts  d'un  peintre  de  ce  genre 
»  et  ne  s'aperçoit  même  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
»  estimable.  » 
Le  chapitre  xe  s'occupe  des  difficultés  que  renconire  Tart 
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jans  la  peîalure  des  afTectionâ  de  Tâme.  Nous  rie  prendrons 
^ct  que  ce  qui  nous  semble  exiger  une  traducLioii, 

»  J  ai  toujours  remarque  un  vke  inhéreiil  à  notre  na- 
ture. Cest  qu'elle  a  du  pencbani  à  fuir  tout  ce  qui  est 
d*un  abord  difficile ,  quoique  une  exquise  beauté  en  soit 
le  caractère  et  qu'elle  se  laisse  aisénieut  entraîner  yers 
ce  qui  est  moins  beau^  parce  qu'il  y  a  moins  de  diftlcul- 
1»  tés  k  raîncre*  Il  est  résulté  de  ce  défaut  du  génie  humain 
et  de  cet  instinct  naturel  que  si  les  anciens  arlistes  les 
plus  éminents  ont  mis  à  peindre  les  têtes  un  soin  ex- 
trême, les  artistes  modernes  ne  tenant  pas  sérieusement 
compte  de  cette  partie  du  corps,  ont  dépensé  toute  leur 
habileté  à  peindre  les  autres  membres.  Plusieurs  même 
tie  se  mettant  point  en  souci  de  la  proportion  ou  de  la  di- 
mension du  €orps  se  sont  attachés  exclusivement  aux  ba- 
[)•  bits  et  auK  ornements  accessoires.  Pourtant  Michel-Ange, 
»  après  avoir  surpassé  les  anciens  dans  Fart  de  peindre  les 
^*  pieds,  les  laissa  derrière  lui  pour  tout  le  reste-  Mais  nos 
modernes  auxquels  j'adresse  en  ce  moment  mes  rcpro- 
1»  cbes  évitent  ce  qu'il  y  a  de  plus  difliciic  dans  leur  art, 
U  Dcgligent  ce  qu  il  y  a  de  plus  exquis  et  s'atlachent  à  re- 
lu produire  ce  qu'il  y  a  de  plus  futile,   * 

I» C'est  ainsi  qu'incapables  ou  peu 

I»  soigneux^  les  peintres  ne  pouvant  parvenir  à  retracer 
U  laffliction  de  la  sainte  Vierge  h  la  vue  et  aux  pieds  de 
U  la  croix,  n*ont  pu  se  tirer  de  cet  embarras  qu'en  la  re- 
U  présentant  privée  de  tout  sentiment  feœanimenij  parce 
U  que  c'était  cbose  aisée,  mais  Tautorité  traditionnelle  des 
U  PfTcs  j  est  formellement  contraire*  Ils  ont  donné  aux 
»*  autres  saints  des  alTections  qui  contrastent  indignement 
U  avec  leur  piété,  et  en  cela  ils  ont  foulé  honteusement 
{»  aux  pieds  lautorité  des  divines  écritures  et  les  usages 
U  reçus.  Les  écrivains  sacrés  ont  exalté  par  leurs  éloges 
i  n  les  vertus  et  les  mérites  des  saints,  tandis  que  les  artisles 
w  que  nous  censurons  leur  attribuent  »  eu  les  afficlant,  des 
|U  vices  dont  ils  ne  furent  jamais  atteints 


Notre  éminent  auteur  place  dans  ce  même  chijutre  un 
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trait  qui  prouve  combien  le  seul  aspect  d^une  pcitilure  où 
soïii  reproduites  avec  énergie  et  vérité  les  affections  nobles 
et  morales  est  capable  de  les  inspirer.  Ce  Irait  est  tiré  de 
['histoire  du  deuxième  concile  de  Nicée  : 

»  Dcins  la  quatrième  session  de  ce  concile ,  après  un 
»  long  débat  sur  Tutilité  des  images  et  sur  la  coutume 
n  d*en  placer  dans  les  églises»  on  cita  comme  preuve  du 
^  grand  avantage  qui  pouvait  en  résulter  on  fait  raconté 
n  par  Grégoire  le  théologien.  Un  jeune  débauché  avait  în- 
>ï  troduit  dans  sa  chaTDbre  une  femme  perdue*  Dans  celle 
n  pièce  qui  devait  être  le  théâtre  de  sa  cFiminelle  incontî- 
»  nence ,  était  le  portrait  du  philosophe  Polémon*  Celte 
i>  femme  fixa  ses  regards  sur  celle  peinture.  Après  avoir 
*i  considéré  cette  image  qui  exprimait  admirablement,  par 
«  un  habile  artifice  du  cotons,  les  mœurs  graves  et  aus- 
to  tères  de  ce  philosophe  »  elle  se  sentit  tout  à  coup  comme 
n  frappée  et  déconcertée  par  laspcct  de  ce  vénérable  et 
»  vertueux  personnage.  Cette  seule  vue  chassa  tellement 
►>  de  son  esprit  toute  pensée  de  voluptueuse  convoitise 
»  qu'elle  ne  voulut  plus  entendre  aucune  espèce  de  propo- 
n  sillon  de  la  part  du  jeune  homme  et  qu*elle  se  bâta 
»  de  sortir  de  ce  lieu.  Les  Pères  du  concile,  après  avoir 
w  entendu  ce  récit,  résolurent  unanimement  d'adopter 
^  Tusage  des  peintures,   puisqu'elles   étaient  capables  de 

»  produire  un  si  excellent  effet  » *  * 

«•*p**«  *>•■•■    •■    #*•*-«*•»«-«-- 

Le  chapitre  xie  est  consacré  à  de  Irès^justes  considéra- 
tions que  le  titre  seul  indique  suffisamment,  savoir:  que 
la  piété  est  surtout  nécessaire  au  peintre.  f^Pieiatem  piciori 
in  primis  esse  necessarianij, 

ti  Les  couleurs  peuvent  être  comparées  aux  paroles, 
»  puisque  par  lorgane  de  la  vue  elles  ne  pénètrent  pas 
»  moins  dans  lesprit  que  les  paroles  n'y  entrent  par  Torgano 
»  de  l'ouïe.  Les  premiers  linéaments  d'une  peinture  sont, 
'1  comme  pour  le  discours,  des  sentences  et  des  arguments. 
^'  Cest  ce  qui  fait  que  le  peuple,  la  foule  nombreuse  des 
**  Ignorants  comprend  ce  langage  de  la  peinture  qui  néan- 
"  moins  ne  produit  pas  absolument  le  même  effet  chez  les 
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gens  instruits.  Grégoire  de  Nysse  a  fort  bien  dit  que  Ja 
peinture  était  un  sermon  muet  et  que,  grâces  à  cet  art, 
les  lempls  sacrés  su  changeaient  en  prairies  ornées  de 
fleurs.  Or,  comme  il  importe  beaucoup  à  Torateur  d^expri- 
mer  ce  qu'il  dit  avec  sentiment  et  énergie  aûn  d*émoavoir 
les  auditeurs ,  de  même  le  peintre  chrétien  par  la  richesse 
da  coloris  et  lexactitude  du  dessin  doit  exciter  des  seu- 
timcnts  pieux  ^  imprimer  dans  TAme  du  spectateur  la 
crainte,  la  douleur,  selon  ce  qu'exigera  son  sujet.  .  .  , 

.  Mais  de  même  que  lorateur  fait 

de  vains  efforts  pour  émouvoir  et  toucher  quand  il  n  est 
pas  lui-mémc  ému  et  touché ,  je  pense  que  les  peintres 
subiront  un  égal  mécompte  s'ils  n  ont  éprouvé  et  excité 
daos  leur  âme  les  mouvements  qu'ils  veulent  produire. 
Ils  ne  pourront  animer  leur  œuvre  de  ces  alTections  pieu- 
ses dout  leur  cœur  éprouve  Tab^ence. 

I  • .  *  p  ,  Le  huitième  concile  œcuménique 

défend  aux  excommuniés  par  Fautorité  de  TEglise  de  se 
livrer  à  la  peinture  des  images  sacrées.  Quand  les  Pères 
firent  cette  prohibilion  ils  étalent  guidés  probablement  par 
un  double  motif.  Ils  pensaient  que  des  hommes  vicieux 
ne  devaient  pas  toucher  aux  choses  sacrées,  indignes  qu'ils 
étaient  do  ce  grand  ministère,  ou  encore  parce  que  des 
hommes  souillés  d'iniquilés  ne  pouvaient  exprimer  sur 
ces  tableaux  religieux  une  piété  qu'ils  ne  possédaient  pas 
eux-mêmes.  Notre  ville  (Milan)  a  produit  un  artiste  aussi 
recommandahlc  par  sa  rare  habileté  que  par  ses  sen- 
timents pieux  et  sa  modestie.  Nous  avons  connu  cet 
homme.  C*est  An  ni  bal  Fontana  qui  h  la  vérité  était  d'un 
caractère  taciturne  et  ami  de  la  solitude,  mais  qui  avait 
des  mœurs  douces ,  très-affectionné  pour  son  art,  et  qui, 
comme  tant  d'autres,  ne  se  montrait  pas  seulement  doué 
envers  les  princes  et  certains  hommes  d'une  libéralité 
toute  particulière,  en  raison  de  ses  talents,  mais  spécia- 
lement envers  Dieu  auquel ,  selon  son  usage,  il  offrait 
comme  tribut  de  son  adoration  ses  oeuvres  et  son  génie 
artistique  en  reconnaissant  dans  ce  suprême  arbitre  le 
souverain  maître  des  arts  »  et  fauteur  de  tous  les  biens. 
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n  Lorsqu'il  avait  terminé  une  statue  il  en  exigeait  le  prix 
»  pour  honorer  lui-mérae  et  son  art.  Puis  après  avoir  joui 
»  honnêtement  pendant  quelques  jours  de  son  bonheur  et 
»  du  salaire  de  son  industrie ,  il  allait  sans  rien  dire  et  en 
»  cachette  porter  une  bonne  part  du  prix  de  son  œuvre  à 
»  Fautel  de  celui  qu'il  se  plaisait  à  reconnaître  comme  la 
»  source  de  tous  les  dons  qu'il  possédait.  Je  tiens  d'un  témoin 
»  oculaire  que  Michel-Ange  dont  le  cœur  était  fort  sensi- 
»  ble  envers  les  pauvres  que  lorsque  l'aumône  lui  était 
»  demandée  par  un  indigent  et  qu'il  n'avait  pas  sous  la 
»  main  de  quoi  le  secourir ,  il  le  conduisait  dans  la  bonti- 
»  que  d'un  parfumeur.  Là  après  avoir  demandé  une  écri- 
»  toire  et  un  morceau  de  papier,  comme  pour  écrire,  il 
»  se  mettait  à  dessiner  une  tête  en  traits  rapides ,  et  la 
»  donnait  au  pauvre,  en  lui  disant  :  Va  montrer  cela  aur 
»  peintres,  ils  ne  refuseront  pas  d'en  faire  l'acquisition  et 
»  tu  en  retireras  le  prix.  »  (1) 


(1)  M.  Rio  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  poésie  de  l'art  chré- 
tien, après  avoir  raconté  quelques  traits  d'immoralité  relatifs  au  peintre 
Florentin  Lippi  continue  en  ces  termes  :  «  Avec  une  âme  si  dépourvue  de 
))  délicatesse  et  de  dignité,  il  n'étajt  pas  possible  que  Lippi  s'élevât  à  la 
»  hauteur  de  ces  peintres  religieux,  qui ,  dans  le  siècle  précédent,  avaient 
»  donné  à  l'art  une  si  grande  destination.  Aussi,  son  impuissance  ne  se 
»  décèle  pas  seulement  dans  ses  madones,  qui  sont  ordinairement  des  por- 
»  traits  dont  la  passion  du  moment  déterminait  le  choix.  Elle  est  encore 
»  plus  manifeste  dans  ses  anges  à  têtes  rondes ,  à  costumes  capricieux  et  à 
»  chevelures  frisées;  nul  rayon  de  béatitude  céleste  n'illumine  leurs  visages, 
»  et  soit  qu'il  les  place  en  groupe  ou  isolément,  ils  ont  toujours  l'air  d'être 
»  là  pour  dire  ou  faire  quelques  espiègleries.  » 

Ailleurs  le  même  écrivain  s'exprime  ainsi  :  «  La  componction  du  cœur , 
»  ses  élans  vers  Dieu,  le  ravissement  extatique,  l'avant-goût  de  la  béati- 
»  tude  céleste,  tout  cet  ordre  d'émotions  profondes  et  exaltées  que  nul 
»  artiste  ne  peut  rendre ,  sans  les  avoir  préalablement  éprouvées ,  furent 
»  comme  le  cycle  mystérieux  que  le  génie  du  frère  Angélique  (fra  Àngeîico 
»  di  Fiesoli)  se  plaisait  à  parcourir  et  qu'il  recommençait  avec  le  même 

»  amour,  quand  il  l'avait  achevé C'est  surtout  dans  le  couronnement 

»  de  la  Vierge ,  au  milieu  des  Anges  et  de  la  hiérarchie  céleste ,  dans  la 

»  représentation  du  jugement  dernier,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 

»  élus  et  dans  celle  du  paradis ,  limite  suprême  de  tous  les  arts  d'imitation; 

))  c'est  dans  ces  sujets  mystiques  si  profondément  en  harmonie  avec  les 

^"assentiments  vagues,  mais  infaillibles  de  son  âme,  qu'il  a  déployé  avec 

'jsion  les  inépuisables  ressources  de  son  imagination.  On  peut  dire  de 

[uc  la  peinture  n'était  autre  chose  que  sa  formule  favorite  pour  les 
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Du  chapitre  vue  du  second  livro  qoos  exirayoïis  ce  qne 
noire  auteur  nous  fournît  déplus  intéressant  sur  les  emblè- 
mes sacrés,  fEmhhinaia  mcraj 

tt  Âssesf  fréquemment  nos  pères  des  premiers  temps ,  ces 
»  anciens  dont  la  piété  était  si  fervente ,  ont  employé  des 
ft  emblèmes  sacrés  pour  exprimer  une  sentence  on  un  corps 
f*  quelconque*  Loin  de  craindre  de*  marcher  sur  leurs  traces, 
»  Jl  faut  au  contraire  s  empresser  de  les  imiter.  Nous  savons 
u  que  les  évangélisles  sont  figurés  par  des  animaux  sjnibo* 
»  liques  et  plusieurs  graves  écrivains  ont  vu  dans  ces  quatre 
M  animaux  d*Ezéchiel  les  quatre  auteurs  inspirés  des  Evan- 
1»  giles»  On  trouve  figurés  par  des  signes  matériels  les  mjs- 
B  lères  de  la  très-sainte  Viorge  ,  et  quelques-unes  dos  qua- 
n  lificaiions  par  lesquelles  on  la  désigne.  Dans  les  catacombes 
»  de  Rome  une  colombe  peinte  indique  la  simplicité  des 
Il  premiers  chrétiens.  Elle  tient  en  son  bec  un  rameau ,  et 


êtes  de  foi,  il'cspijrance  el  d'amour;  pour  que  sa  tâche  ne  tût  pas  înrlî- 

ne  de  celui  en  \ue  duquel  îl  rentreprennil,  jamais  il  ne  mclLait  la  rnnîn 

(l'œuvre  sans  avoir  imploré  lu  bi^nédielion  du  cîct  *  et  quand  sa  voii  inté- 

neuTC  lui  disait  que  sa  pncrc  avait  été  ciatii!ée,  il  ne  se  croyait  plus  en 

droit  de  rien  ctiangcr  au  produit  de  l'inspiration  qui  lui  était  venue  d'en 

\p  haut,  persuadé  qu'en  cela^  comme  dans  lout  le  reste,  il  n'éinit  que  Tins- 

f  >»  trument  de  ta  voïantê  de  Dieu*  n 

M,  de  Montalembert  parle,  a  son  tour,  en  cci  terme»,  de  l'artisie  que 
I  M.  Rio  vient  d'eialter  si  poétiquement  :  a  Tout  catholique  doit  éprouver 
[»  un  tneffalile  bonheur  en  contemplant  ees  oeuvres  merveilleuses  ou  liieu 
I  permis  que  la  perfection  de  l'eipression  vînt  répondre  à  la  sainteté  de 
lï  rîoieniion,  el  qui  sont*  on  peut  le  dire  liardimeut ,  le  neç plm  utirà  de 
\»  i'ftrt  chn^tîejî*  Ce  qui  le  prouve  raieuï  que  tout,  e'esl  le  seiitiment  de 
>  n  piélé,  dé  com position  qui  saisit  tout  d'abord  »  À  U  vue  d'un  des  tableaux 
[n  du  Bealo;  on  reronnatt  la  religion  i  avec  toute  sa  Tofce,  qui  noua  parle 
[•»  sous  le  voile  de  la  plciâ  pure  beauiè«.....  rious  ne  pensons  pas  que  La  vue 
Lia  d'aucun  des  chefs-d'ieuvre  de  t\^cote  classique,  tii  tnôine  des  pri^tendus 
1*1  lableaut  de  pitHé  dont  on  tapisse  nos  églises  inspire  jamais  de  pareils  sen- 
I»  liments...,  C*tHa1t  lui  (le  ni^me  moine)  qui  se  metieil  en  prières  chaque 
f»  jour,  avant  de  comtnencer  à  peindre ,  car  il  ne  travaillait  que  pour  eipri- 
mer  à  Dieu  sa  foi,  son  espérance  et  son  amour.  »  —  AUÎeurs  le  même 
[fmvain  avec  le  stjhï  incisif  qui  lui  est  propre  s'adresse  aux  peintres  : 
k«  CroypJî-vaua  au  symbole  que  vous  ailez  rc présenter,  au  fait  que  vous  allest 
1#  reproduire?  Ou,  si  vous  n'y  croyez  pas,  avez-vous  du  moins  <!^tudié  U 
vaate  tradition  de  l'an  clirétîeo?...*  Voulez-vous  travailler  tion  pour  un 
vain  lucre*  mais  pour  TédiBcation  de  vos  frères  et  l'ornement  de  la  mai- 
son de  Dieu  et  des  pauvret?  S'U  en  est  ainsî,  racliei-vous  à  l'œuvre; 
ÙRQttt  non*  u 
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^  ceci  n'est  pas  asâorément  sans  anc  srgnîGcaUun*  Céiali 
i  peut-être  pour  exprimer  qu'un  jour  enfin  la  cruauté  des 
tjrans  coalre  l'Eglise  s'adou€iraî(.  On  remarque  sur  tout 
'  cette  colombe  dans  le  cimetière  de  la  voie  Salaria.  On 
peignait  aussi  un  paon,  alin  que  les  mortels  enseignés  par 
cet  emblérae  fussent  portés  h  envisager  la  fin  de  leur  des* 
^  tJnée  ayec  des  soupirs  et  des  gémissements.  Dans  ledit 
cimetière  de  la  roie  Salaria  se  fait  remarquer  cette  fîgnre 
>  du  paon,  ainsi  que  celle  de  Jonas  sortant  du  yentre  de  la 
»  baleine.  Ceci  était  an  symbole  des  calamités  de  ce  siècle. 
Pour  ce  qui  est  de  la  figure  de  Jonas  ,  nous  avons  observé, 
à  Tépoque  ou  s'ouvrirent  les  cimetières  de  Eoma*  que 
Jonas  était  représenté  non  sous  un  lierre  ^  mais  sous  la 
courge.  Car  00  voyait  çà  et  là  peinte  ou  sculptée  la  plante 
cucurbitacée  sous  laquelle  ce  prophète  s^élait  abrité*  Les 
anciens  peignaient  aussi  le  feu,  pour  signifier  la  vie  éter- 
nelle »  ou  bien  la  charité»  on  bien  encore  Timmortalité 
de  Tàme,  Une  nacelle  était  Tembléme  de  TEglise,  elle 
était  ballotée  par  des  flots  agités  pour  désigner  les  persé- 
cutions que  les  fidèles  essuyaient  en  ces  temps-là ,  ces 
tempêtes  religienses  si  atroces  et  si  fréquentes.  Ce  vase, 
où  croissait  la  vivace  joubarbe  ^  Vascutum  Sempebvivo 
consitumf  était,  dans  leur  pensée ^  une  image  de  Jespé- 
rance  des  biens  éternels  et  surtout  de  la  résurrection. 
Quand  ils  figuraient  Noé  dans  Tarcbe ,  Daniel  nu  dans  la 
fosse  aux  lions  I  ils  voulaient  iodiquer  les  chrétiens  expo- 
sés nnx  bétes ,  et  le  déluge  de  malheurs  qui  submergeait, 
en  ce  moment ,  TEglise,  L'obéissance  et  la  foi  étaient 
symbolisées  par  Abraham  immolant  son  fils,  par  les  enfants 
de  Babjlone  plongés  dans  un  four  embrasé,  par  Moïse 
qui  frappait  le  rocher  dans  le  désert,  pour  en  faire  cou- 
ler un  eau  vive.  Toutes  ces  images  peintes  dans  les  cime- 
tières avertissaient  qu'il  fallait  placer  son  espoir  en  Dieu 
seul.  Si  les  peintres  usent  avec  prudence  et  piété  de  ces 
s;ymbQles,  de  ces  mystères,  de  ces  emblèmes,  ils  y  trou- 
veront un  moyen  assuré  de  donner  à  leurs  oeuvres  une 
grande  beauté,  à  cause  de  la  variété  qui  en  résulte.  On 
place  aussi  à  l'entrée  des  temples,  des  lions  peints  ou 
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»  sculptés  y  afin  que  les  mortels  en  apprennent  cette  respec- 
»  tueuse  frayeur  qui  doit  les  accompagner  dans  ces  parois 
»  sacrés.  Horus  Apollo  a  écrit  que  les  dents  du  lion  étaient 
»  Tembléme  de  la  terreur ,  et  que  Ton  plaçait  le  lion  aux 
»  portes  du  temple,  comme  pour  en  garder  lentrée,  car 
»  ces  animaux  sont  doués  d'une  grande  vigilance  et  ne  sau- 
»  raient  pactiser  avec  ceux  qui  ont  intention  de  violer  ces 
»  respectables  sanctuaires.  Pausanias  dit  qu'on  avait  sculpté 
»  UQ  lion  sur  le  bouclier  d'Àgamemnon ,  afin  d'inspirer  aux 
»  ennemis  un  sentiment  de  terreur.  Les  poètes  Virgile  et 
»  Ovide  ont  chanté  les  fureurs  du  lion  ,  et ,  chez  les  Egyp- 
»  liens  ,  comme  l'observent  Macrobe  et  Horus  AppoUo  ,  la 
n  partie  antérieure  de  cet  animal  était  l'image  d'une  grande 
»  Tobusticité.  Les  saintes  Ecritures  ont  donné  au  Sauveur 
»  le  nom  de  lion  ,  parce  que  la  figure  de  cet  animal  sym- 
»  bolisait,  non  seulement  la  dignité  royale  et  la  force  du 
»  corps ,  mais  encore  la  magnanimité.  C'est  pourquoi  Tan- 
»  tiquité  fabuleuse  attela  des  lions  au  char  du  soleil ,  à 
»  cause  d'un  certain  rapport  de  cet  animal  avec  l'astre  du 
»  jour.  L'origine  des  emblèmes  se  trouve  dans  les  livres 
»  saints ,  puisque  Dieu  ordonna  de  sculpter ,  sur  les  portes 
»  du  temple  de  Jérusalem ,  des  «palmes ,  des  grenades ,  des 
»  séraphins.  Sans  nul  doute ,  sous  ces  images  étaient  voilées 
»  de  mystérieuses  significations.  » 

Quelques-unes  des  explications  des  figures  des  catacombes 
ne  concordent  pas  avec  ce  qu'en  disent  certains  autres  écri- 
vains. Nous  n'avons  pas ,  ici  ni  ailleurs  l'intention  de  diri- 
mer  le  débat. 
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CHAPITRE  VIII. 

Éclaircissements  sur  divers  points  du  domaine  de  l'art  chrétien,  d'après 
Molanus ,  Paquot  et  autres  autorités. 

Il  entre  nécessairement  dans  notre  plan  d'épuiser ,  pour 
ainsi  dire,  dans  celte  première  partie,  tout  ce  qu'il  nous  a 
été  possible  de  recueillir  dans  les  divers  auteurs  par  nous 
consultés,  sur  la  théorie  et  même  la  pratique  du  noble 
art  qui  est,  comme  on  Ta  dit ,  une  sorte  d'apostolat.  On  a, 
sans  doute ,  goûté  les  excellentes  prescriptions  du  cardinal 
Borromée.  Celles  que  nous  reproduisons  ,  en  ce  moment , 
ne  sont  pas  moins  dignes  de  l'attention  des  artistes  cons- 
ciencieux. Elles  entrent  d'une  manière  encore  plus  intime 
dans  le  domaine  de  l'érudition  artistique. 

Le  savant  auteur  qui  est  notre  principal  guide,  Molanus 
combat  les  artistes  qui  peignent  Moïse  avec  des  cornes.  Il 
cite ,  à  ce  sujet ,  Louis  Lipoman  qui  s'exprime  ainsi  qu'il 
suit  :  «  Le  texte  hébraïque  ne  dit  pas  que  la  figure  de 
Moïse  ait  paru  munie  de  cornes',  mais  qu'on  la  vit  envi- 
ronnée de  rayons  {"fuisse  cornutam  sed  radiantemj.  On 
peut  donc  corriger  ainsi  la  mauvaise  coutume  des  pein- 
tres qui  donnent  à  Moïse  deux  cornes.  Ces  cornes  ne  lui 
sortaient  pas  du  front,  mais  ce  front,  le  nez,  la  bouche» 
le  menton  étaient  rayonnants.  Aussi  les  Juifs  se  moquent 
de  nous  et  nous  ont  en  horreur  quand  ils  voient ,  dans 
nos  églises.  Moïse  représenté  avec  une  figure  cornue 
{cornuta  faciej,  comme  si  nous  avions  l'intention  quils 
nous  reprochent  d'en  faire  une  sorte  de  diable.  L'apôtre 
S.  Paul  fait  allusion  à  cette  gloire  dont  la  figure  de 
Moïse  brillait  et  dont  l'éclat  était  si  grand  que  les  Israë- 
lites  ne  pouvaient  fixer  leurs  regards  sur  ce  législa- 
teur. » 

Paquot,  dans  une  note  très-importante ,  fait  connaître 
l'origine  de  l'erreur  des  peintres  ,  sur  ce  point.  Il  cite 
le    xxxive    chapitre    de  l'Exode    où    se  lit    ce   passage  : 
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^  Lorsque  Moisc  descendait  de  la  montagne  de  Sion  ,  H 
i>  tenaîl  les  deux  (ablcs  du  téraoignacîc.  Il  ignorait  que  sa 
*i  figure  fui  cornue.  fQuod  coruuia  esset  fades  suaj  ^  h 
n  cause  de  la  communication  qu'il  venait  d'avoir  avec  te 
«  Seigneur  qui  lui  avait  parlé,  n  Le  terme  de  la  traduc- 
liou  latine  cornuta  [actes,  ne  parait  pas  à  cet  auteur  ren- 
dre avec  fidélité  le  terme  hébreu.  Kerenj  dans  cette  langue, 
Il  est  vrai,  signifie  mrnu,  mais  Karan  signifie  rayonner. 
{RadiarBj,  On  aurait  donc  lu  Kertn  ati  lieu  de  Karan, 
ce  qui  est  d'autant  plus  facile  que  les  deuK  mots  se  res- 
semblent beaucoup  dans  le  caractère  hébraïque,  En  suppo- 
sant, d'autre  part,  quil  faille  dire  de  la  ligure  de  Moïse 
qu  elle  était  cornue ,  selon  la  version  consacrée  .  il  n  en 
saura  résulter  qu'il  faille  entendre  cette  expression  au  pied 
de  la  lotlrCp  Les  mots  cornu  etcornwa  sont  employés  quel- 
quefois dans  les  livres  saints  comme  synonimes  de  rayons 
lumincuK.  Les  auteurs  profanes  usent  d'une  expression 
analogue.  IVonnus,  dans  ses  dionysiaques»  donne  au  soleil 
le  nom  de  KerasphoTùn  ^  porte-corne.  Ces  cornes  ne  peu- 
vent être  que  les  rayons  de  cet  astre.  11  serait  superflu 
d  entrer  dans  d'autres  développements. 

Un  auteur  cité  par  le  même  Paquot  prétend  que  ces 
I  cornes  de  Moïse  ne  sont  autre  chose  que  ses  cheveux  rele- 
*  vés  en  pointe  et  semés  de  poudre  d*or*  Celte  interprétation 
est  inadmissible  et  absurde.  Il  est  plus  que  puéril  de  repré- 
iBenter  Moïse  en  toilette  de  gentilhomme  de  la  cour  de 
[Ixïuis  XV. 

Encore  un  mot  sur  les  cornes  de  Moïse,  Ilaban  Maur  a 
Ibieti  voulu  y  voir  Tancien  et  le  nouveau  testament...  Cela 
I  prouve,  du  moins,  qu*au  moyen-âge,  on  armait  la  tête  de 
I  ce  législateur  de  ces  doux  cornes  et  que  le  passage  de 
[TExode  était  littéralement  interprété. 

Pour  ce  qui  est  des  tables  de  la  loi ,   les  peintres  obser- 
vent la   tradition  selon   laquelle   on  inscrit  sur  une  table 
les  trois  premiers  préceptes  du  dccalogue  et  sur  Vautre  les 
sept  derniers.  Néanmoins  Ihistoricn  Joscphc  en  met  cinq 
■sur  Tune  cl  cinq  sur  l'autre.  Selon  quelques  interprètes, 
iiujilre  de  ces  préceptes  étaient  sur  une   table  et  si\  sur  la 
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seconde.  Mais  S.  Augustin  au  sentiment  duquel  on  so  rallie 
habituellement  établit  la  division  terno-septenaire.  Ceci,  au 
surplus»  ncst  pas  d*une  haute  importance  pour  le  peintre. 
Il  s'agit  seulement  pour  lui  de  figurer  deux  tables,  an  lieu 
d'une  dans  les  mains  du  législateur  du  peuple  hébreu. 

Qui  n  a  pas  entendu  prodiguer  des  éloges  à  la  fameuse 
statue  do  *Moïse  par  Michel-Ange,  à  Rome?  «Moïse,  dit 
»  Dupaty  qu'il  nous  sera  permis  peut-être  de  citer,  Moïse 
»  est  assis  tenant  les  tables  de  la  loi  sous  un  bras  ;  l'autre 
»  repose  majestueusement  sur  une  poitrine  de  prophète. 
»  Quel  regard  I  Ce  front  auguste  semble  n'être  qu'un  voile 
»  transparent  qui  couvre  à  peine  un  esprit  immense.  On 
»  est  étonné  des  flots  ondoyants  de  sa  barbe,  qui  descen- 
»  dent,  ou  plutôt  qui  coulent  jusqu'à  sa  ceinture  et  Tinon- 
»  dent,  mais  le  premier  regard  ne  saisit  que  Moïse.  Cette 
»  barbe  n'est  pas  dans  la  nature,  je  le  veux,  mais  elle  est 
n  dans  le  beau  idéal.  Sa  bouche  est  remplie  d'expression  ; 
»  la  pensée  y  attend  la  parole.  » 

Un  jeune  peintre,  né  à  Paris  en  1797,  et  mort  en  1829, 
Michel  Marignj  a  représenté  Moïse  apportant  les  tables  de 
la  loi.  La  tête  du  législateur  est  d'une  très-belle  expression, 
les  draperies  y  sont  largement  dessinées.  Ce  grand  tableau 
mérita  une  place  au  Louvre,  dans  une  des  salles  destinées 
au  conseil  d'Etat. 

Paquot  énumérant  les  divers  patrons  que  les  imprimeurs 
et  libraires  se  sont  choisis ,  tels  que  S.  Jean  dans  la  chau- 
dière d'huile  bouillante,  le  prophète  Daniel,  S.  Luc,  S. 
Jérôme.  S.  Augustin  voudrait  qu'ils  s'entendissent  unani- 
mement à  adopter  Moïse.  C'est  bien,  en  eflet,  sans  aucun 
doute,  le  plus  ancien  écrivain  du  monde,  sous  tous  les  rap- 
ports, et  il  y  a  entre  Moïse  qui  reçoit  les  tables  écrites  ou 
sculptées  par  le  doigt  de  Dieu  et  la  profession  des  typo- 
graphes une  assez  grande  affinité.  L'annotateur  de  Molanus 
serait  peut-être  encore  davantage  dans  le  vrai ,  s'il  donnait 
pour  principal  motif  de  sa  prédilection  l'antériorité  de  Moïse 
sur  tous  les  écrivains. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  cornes  ou  rayons  qui  jail- 
lissent de  la  tête  du  législateur  des  Juifs  nous  oflre  une 
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tratisiliou  nalurellc  à  un  sujet  analogue.  Nous  voulous  parler 
les  couronnes  dont  on  a  coxilume  de  ceindre   la  lèto  des 
îaints.   Los  archéologues  modernes  parlent  souvent  do  ces 
Douroiiue^  qu'ils  désignent  sous   les  noms   dauréoles,    d(i 
nimbes^  de  gloires.  Le  terme  de  couronnes  leur  paraît  tri- 
fvial  el  suranné-  La  gloire  se  divise,    poul"  eux,  en   nimbe 
let  en  auréole.  Le  nimbe  n'entoure  que  la  lé(e,   Tauréole 
I  environne  tout  le  corps  el  se  confond  avec  la  gloire,  A  quoi 
bon,  dans  ce  cas,  une  pareille  division  ?  Pourquoi  ne  pas 
se  borner  à  tleu5t  termes,   dont  il  est  si  facile  de  percevoir 
lia  diflerence?  Ces  termes  sont  la  couronne  et  la  gloire.  Le 
jsclil  nom  de  couronne  indique  la  partie  du  corps  où  elle  su 
place.  Celui  de  gloire  pourrait  aussi  désigner  la  couronne, 
[car  celic-^î  est  encore  une  gloire,  mais  pour  ne  pas  s  expo- 
ser à  une  confusion,   le  terme  de  gloire  peut  se  borner  h 
désigner  le  cercle  de   rayons  qui  environne  tout  le  corps. 
|Cecî  posé,  et  laissant  pour  le  moment  de  côté  le  nimbe  et 
Tauréole ,  nous  insérons  quelques  observations  sur  la  cou- 
I  ronne.  On  verra  bien  d  ailleurs  que  nous  étions  forcés  d'user 
I  de  la  vieille  langue  artistique  en  celle  occurrence • 

Théophile  Reynaud  a  fait  un  curieux  livre  inlitulé  :  De 
Ipih'O.  M  y  examine  !  origine  et  la  forme  de  ces  couronnes 
qui  sont  placées  sur  la  léte  des  Saints,  dans  les  peintures 
et  les  statues*  On  voîl,  dil4l,  la  tête  des  bienheureux  assez 
conslammcnt  couverte  de  cette  espèce  d'ombrelle  rayonnanle 
\  f^UmheUà  radiantej  comme  d'un  brillant  bouclier.  On  ne 
iaurait  accéder  au  sentiment  de  Alemannus  qui  prétend  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  y  reconnaître  une  note  de  saîntoléj 
,  puisqu'on  voit  ainsi  figurés  Salomon  et  Tempercur  Cons- 
|lanliii«  Reynaud  observe  très-sagement  que  plusieurs  grecs 
(donnent au  grand  Conslanliu  le  litre  de  saint.  Quant  à  Salo- 
mon ,  S.  Ambroise  lui  donne  le  même  titre.  De  son  côté  Jules 
Scaltger  a  cru  que  cette  couronne  ou  ombrelle,  en  forme  de 
'  lune  fUmhdlam  îunaiamj  n'était  placée  par  les  païens  sur 
les  statues  de  leurs  divinités  que  pour  empêcher  les  oiseaux 
Se  les  souiller  de  leur  fiente.  11  cite  plusieurs  témoignages 
fappui   de  son  opinion  et  pense  que  de  celte  coutuini* 
ies  païens  est  dérivée  celle  des  ebré liens  de  p lacer ^  sur  la 
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I6(c  de  leurs  statues  ou  peintures  des  personnages  vénérés , 
une  semblable  ombrelle.  Reynaud  est  fort  éloigné  d  accepter 
Texplicalion  de  Scaliger  et  il  la  flagelle  comme  elle  en  est 
digne.  Il  prouve  solidement  que  cette  couronne  placée  par 
les  païens  sur  leurs  idoles  n  était  nullement  destinée  à  les 
garantir  des  ordures  des  oiseaux,  car,  s'ils  avaient  eu  ce 
but,  il  aurait  fallu  les  envelopper  entièrement  do  cette 
armure.  Les  païens  donnaient  à  ce  cercle  de  gloire  le  nom 
de  nimbe  (1).  Ce  nimbe  ou  nuage  lumineux  était  pour  eux 
un  emblème  et  indiquait  dans  la  statue  qui  en  étaif  cou- 
ronnée quelque  chose  de  céleste  et  de  divin.  D'ailleurs  encore, 
ce  nimbe  couronnait  des  idoles  placées  au  fond  d'un  sanc- 
tuaire où  certes  il  n  y  avait  à  craindre  aucun  outrage  de  la 
part  des  oiseaux.  Lazius  cité  par  Reynaud  pense  que  les 
chrétiens  adoptèrent  avec  raison  l'usage  des  idolâtres,  en 
couronnant  de  rayons  la  tète  de  leurs  saints.  On  ne  saurait 
leur  faire  un  crime  de  cette  imitation,  car  enfin  ils  em- 
ployaient à  un  légitime  usage  un  symbolisme  dont  avaient 
abusé  les  idolâtres  pour  honorer  des  divinités  mensongères. 
Un  auteur,  TroïlusMalvetius,  a  prétendu  qu'on  ne  devait 
mettre  une  couronne,  ou  ce  qu'il  nomme  un  diadème,  que 
sur  la  tôte  des  Saints  canonisés  ou  reconnus  sous  cette  qua- 
lification, tandis  que  ceux  qui  ont  été  seulement  béatifiés 
devraient  être  simplement  ceints  de  rayons  autour  de  la  tête. 
Une  distinction  de  ce  genre  est  arbitraire  et  ne  saurait  être 
sérieusement  admise.  Une  différence  a  aussi  été  établie  entre 
les  noms  de  couronne  et  de  bouclier  ou  écu  (^mbellaj 
scutum  aut  clypensj.  Il  y  a,  ce  nous  semble  dans  cette 
distinction,  plus  de  subtilité  que  de  solidité.  Il  ne  peut  se 
trouver,  pour  l'artiste  chrétien ,  aucun  profit  réel ,  dans  une 
discussion  de  cette  nature.  Toute  couronne  formant  un  demi- 
cercle  ou  demi-lune  autour  de  la  tête  retrace  plus  ou  moins 

(1)  On  voit  ici  que  ce  terme  de  nimbe  remonte  et  se  rattache  à  Tanli- 
quité  païenne.  On  voit  aussi  que  Reynaud  ne  veut  point  user  de  cette 
expression ,  en  parlant  de  cette  ombrelle  radieuse ,  dans  le  sein  du  christia- 
nisme. Toutefois,  ce  que  nous  en  avons  dit  ne  saurait  être  mie  accusation 
de  paganisme  contre  les  archéologues  modernes.  Ils  nous  répondraient  que 
puisque  l'Eglise  a  adopté  la  chose.  Ils  peuvent  bien ,  à  leur  tour,  adopter  le 
nom. 
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Icxaclemcnt  un  bouclier  oy  un  écu.  Souleincnlj  comme  In 
[dit  Gaîllaume  Duraïul  que  nous  avons  analysé  dans  le  dm- 
>ilre  II  de  celle  parlie,  la  couronne  du  Sanvonr  esl  distin- 
guée de  celle  des  Sainis  par  une  croix  qui  y  est  inscrite. 
[Ce  serait  donc  tri^s-mal  à  propos  confondre  Jésus-Christ  avec 
Iles  Saints  ou  les  Anges  que  de   peindre  ceux-ci  avec  une 
Iconronne  crucifère.  Le  moyen-âge  ne  sy  est  point  mépris 
Ict  depuis  que  ce  caractère  distînclif  trop  dédaigneusement 
iDublié  ou  rejeUô  par  ce  qu  on  nomrae  la  Renaissance  a  repris 
\èbs  droits,  lartîlte  doit  se  montrer  soucieux  d observer  la 
règle.  On  sait  néanmoins  qu'au  moment  où  ces  couronnes 
Iteproduites  sous  le  nom  de  nimbes  jouissent  d'une  vogue 
|ârtistique    certainement    bien    méritée,    il   se  commet  des 
cïrreurs  totalement  impardonnables*   Ce  repracbe  scmble- 
|rail-il  trop  sévère,  lorsqu'il  est  démontré  qu'il  est  très-facile 
[de  ne  point  se  méprendre?  Le  Christ  seul ,  il  ne  sera  pas 
Diseux  de  le  répéter,  porte  la  couronne  ou  nimbe  crucifère. 
Guillaume  Durand  nous  a  fourni  quelques  renseignements 
[,fiur  les  patriarcbes,  au  sujet  des  attributs  par  lesquels  Tart 
loit  les  distinguer.  Il  esl  cependant  utile  de  remarquer  que 
|ces  rouleaux  fVolummaJ  quil  leur  met  dans  les  mains  con- 
dennent  beaucoup  mieux  aux  prophètes,  car  les  patriarches 
intérieurs  à  Moïse  n  ont  absolument  rien  écrit.  It  est  vrai 
)ue  par  ces  livres  roulés  1  auteur  entend  symboliser  Tépo- 
joe  de  la  loi  des  figures  oii   la  loi  chrétienne  était,  pour 
linsi  parler,   comme  roulée  et  enveloppée  en  clle-môme, 
flmpUcûa  eraîj. 

Quant  aux  apôtres,  on  les  peint  très-fréquemment  dans 
îles  églises  et  un  interprète  des  livres  saints  s'exprime  ainsi; 
[«  Sâlomon  plaça  douze  bœufs  h  la  mer  d'Airain,  Si,  dès- 
lors  ,  il  lui  fut  permis  de  lîgurer  douze  bœufs,  en  un  temps 
où  Ion  pouvait  craindre  certains  actes  d'idolâtrie,  pour- 
quoi aujourd'hui  ne  serait-il  point  permis  de  peindre 
les  douze  apôtres  dont  ces  douze  bœufs  étaient  la  figure?  n 
vénérable  Bède,  en  parlant  du  temple  de  Salomon,  a 
fait  une  observation  analogue.  Mais  d'abord,  quant  à  Yàgc 
Iqu  il  faut  donner  aux  apôtres,  nous  croyons  devoir  traduire 
lextuenement  un    passage  de   Paquot>  dont  on  appréciera 
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la  profonde  justesse  :  «  Les  peintres  doivent  être  avertis  de 
»  ne  pas  représenter  en  vieillards  les  Âp6lres  entourant  Jésus- 
»  Christ.  Il  est  plus  que  probable  que  ces  Apôtres  étaient 
»  de  Tàgc  de  leur  mattre  ou  même  plus  jeunes.  Comment 
»  supposer  qu'à  eette  époque  ils  fussent  plus  âgés  que  le 
»  Sauveur  y  eux  qui  devaient  exercer  le  ministère  éyangé- 
»  Hque  ?  »  N'y  a-t-il  pas ,  en  effet ,  lieu  de  s'étonner  que , 
par  exemple ,  on  représente  S.  Pierre  sous  la  figure  d'un 
homme  de  cinquante  ou  soixante  ans  au  moment  où  il  as- 
siste à  la  cène  du  Sauveur?  Comment  poiirra-t-on  supposer 
que  S.  Pierre  aura  pu  siéger  à  Ântioche  plusieurs  années , 
venir  ensuite  à  Rome,  y  prêcher  TEvangile  et  y  subir  le 
martyre  après  y  avoir  siégé  encore  longtemps?  On  s'accorde 
à  reconnaître  que  S.  Pierre  tînt  le  siège  de  Rome  pendant 
vingt-cinq  ans.  Si,  du  vivant  de  Jésus-Christ,  ce  prince  des 
Apôtres  était  déjà  un  vieillard,  comment  pourra-t-on  faire 
concorder  l'histoire  de  sa  mission  avec  ce  grand  âge?  Nous 
demandons  pourtant  si  telle  n'est  pas  la  coutume  journa- 
lière de  la  majorité  des  artistes  qui  peignent  on  sculptent 
le  collège  apostolique  présidé  par  le  divin  Sauveur?  11  ne 
faut  pas  oublier  que  la  très-grave  anomalie  signalée  par 
Paquot  et  à  laquelle  nous  croyons  devoir  joindre  nos  ré- 
flexions ne  peut  choquer  que  dans  cette  aggrégation  des 
Apôtres  autour  de  leur  maître  vivant  et  antérieurement  à 
l'époque  où  ils  se  dispersèrent  pour  évangéliser  les  nations. 
Molanus  veut  qu'on  couvre  les  Apôtres  d'un  simple  man- 
teau, sans  tunique  ni  toge.  La  forme  de  ce  manteau  £St 
connue  par  les  anciens  monuments.  Tertullien  parle  de  ce 
manteau.  Il  dit  que  cet  habillement  est  d'une  extrême  sim- 
plicité et  qu'il  suffit  de  s'en  draper  sans  aucun  soin  que  de 
n'en  prendre  aucun.  fCum  nihil  aliud  curœ  stt  quant  ne 
curelj.  Il  prouve  que  cet  habillement  unique  convient  admi- 
rablement au  chrétien  qui  doit  être  simple  dans  ses  mœurs, 
et  que  d'ailleurs  les  philosophes  et  ceux  qui  professent  les 
arts  libéraux  se  contentent  d'un  seul  manteau.  On  sera  bien 
forcé  de  convenir  que  la  règle  établie  d'une  manière  aussi 
positive  par  ce  qui  vient  d'être  dit  n'est  plus  qu'une  excep- 
tion presque  imperceptible  dans  la  pralique  de  l'art.  Quoi 
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tableau,  mémo  Je  grand  aiaîlre,  ne  retrace  un  apô Ire  rcvélu 
crune  tunique  sur  laquf^He  est  plus  ou  moins  heureusement 
jelé  l'antique  manteau?  En  rcalîlé,  est-ce  une  erreur  veri- 
'lablement  digne  d  analhùmc?  Mo] anus  ni  Paquet  n'oseraient 
i^ut-mônics  ri'* pondre  par  TaRlrmative. 

Quelques  arlistùs  ne  donnent  aux  apôtres  aucune  espèce 
de  chaussure  /"Pinguntur  a  nounullû  imdipedesj.  S.  Bo- 
ïiaventuro  affirme  dans  une  de  ses  lettres  que  J*-G.  et  les 
apôtres,  ainsi  que  les  disciples  avaient  constamment  les 
pieds  nus*  Telle  fut,  en  elTel,  la  prescription  du  Sauveur. 
Or  il  prêchait  toujours  par  Tes em pie  :  «  Ko  possédez  ni 
H  deu\  tuniques,  ni  des  chausf^ures.  u  D'abord  qu'on  nous 
permette  d'observer  en  passant  que  n  deux  tuniques  *  en 
supposent  une.  Ceci  ne  peut  guère  étajer  le  raisonnement 
de  Tauteur  dans  le  paragraphe  précédent.  Et  puis,  en  ce 
qui  regarde  la  chaussure  dont  il  est  en  ce  moment  ques- 
lion,  l'Evangélîsle  S,  Marc  s'accorde  avec  S#  Luc  pour 
mettre  à  la  bouche  du  saint  précurseur  du  Messie  ces  pa- 
roles si  connues  t  «  Je  no  suis  pas  digne  de  dénouer  les 
*  cordons  do  sa  chaussure,  ^  Ceci  prouverait  invincible- 
ment que  le  Sauveur  n'allait  pas  nus  pieds.  H  y  a  toute- 
fois un  moyen  bien  simple  de  concilier  ces  textes  qui  seui- 
\  hjçnt  se  Contredire,  C'est  que  les  Calceamenia  étaient  des 
sandales  qui  laissaient  h  découvert  la  partie  supérieure  du 
pied.  C  est  ainsi  que  1  interprète  S.  Augustin,  Ou  n'ignore 
pas  d  ailleurs  que  les  sandales  se  rattachaient  aux  pieds 
par  des  courroies  ou  cordons,  et  cela  suffit  pour  expliquer 
les  paroles  de  S*  Jean-Baptiste.  En  d'autres  endroits  des 
livres  sacrés  cette  chaussure  est  nommée  Caliga  et  c'est  le 
lenne  le  plus  propre  pour  désigner  cette  partie  de  Tha- 
billemen!.  L  artiste  a  donc  ici  deux  écueits  à  éviter,  la 
chaussure  couverte  et  les  pieds  absolument  nus  La  Sciu- 
dale,  ccst-à-dire  la  semelle  de  cuir  ou  de  bois  ajustée  et 
fixée  aux  pieds  par  des  courroies,  constitue  cetle  partie  du 
costume  ou  habillement  historique  de  Nolre-Scigncur  et 
des  apôtres.  Ccst,  ainsi  que  sont  chaussées  les  anciennes 
statues  romaines»  quoiqull  y  ait  des  exemples  d'une  nudiié 
lotalo  de*  pieds. 
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Nous  terminons  ce  chapitre  par  l'indication  de  chacun 
des  attributs  caractéristiques  des  apôtres.  L'artiste  chrétien 
est  souvent  obligé  de  faire  des  recherches  pour  en  avoir 
une  connaissance  exacte  et  il  lui  sera  agréable  de  trouver 
cela  ici  sous  la  main.  Nous  rangeons  les  apdtres  selon  Tor- 
dre qu  ils  occupent  dans  le  canon  de  la  Messe.  Pour  quel- 
ques-uns des  apôtres  ce  caractère  ou  attribut  n'est  pas 
historique,  mais  seulement  conventionnel. 

S.  Pierre  tient  de  la  main  droite  les  clefs  symboliques. 

S.  Paul  porte,  la  pointe  en  bas,  le  glaive  instrument  de 
son  martyre,  ou  emblème  de  son  ancienne  fureur  contre 
les  nouveaux  chrétiens. 

S.  André  est  figuré  avec  la  croix  en  X  sur  laquelle  il 
fut  attaché. 

S.  Jacques-le-Majeur  est  surtout  représenté  avec  le  bour- 
don et  les  coquilles  des  pèlerins  de  Gompostelle. 

S.  Jean  est  peint  un  calice  à  la  main. 

S.  Thomas  porte  la  lance  dont  il  fut  frappé.  On  lui 
donne  aussi  assez  souvent  une  équerre ,  parce  que  dans  sa 
vie  écrite  par  Abdias  on  lit  que  cet  apôtre  s'engagea  à  bâ- 
tir un  palais  pour  Gondofare  roi  indien. 

S.  Jacques-le-Mineur  est  figuré  avec  le  bâton  applati  du 
foulon,  dont  il  fut  assommé. 

S.  Philippe  tient  la  haute  croix  sur  laquelle  on  présume 
qu'il  fut  attaché. 

S.  Barthélemi  porte  le  couteau  dont  on  Técorcha. 

S.  Mathieu  est  peint  avec  la  hallebarde  dont  on  croit 
qu'il  fut  percé. 

S.  Simon  tient  la  scie  instrument  de  son  cruel  martyre. 

S.  Jude,  surnommé  Thadée,  porte  une  hache  de  laquelle 
on  dit  qu'il  fut  décapité. 

Dans  la  partie  où  nous  décrivons  le  cycle  festival  des 
saints,  nous  fournissons  sur  chacun  des  apôtres  des  détails 
agiographiqucs  et  artistiques  dont  la  place  ne  peut  se  trou- 
ver ici. 


CHiVPITRE  IX. 


Continua  lion  dy  même  sujet  ti  attributs  spicmui  de  chacun  des  â&gtés 
ût  ta  tiLérarchis. 


Ainsi  que  nous  Tavons  insinué  plus  haut,  certains  des 
aUributs  qui  viennent  d'être  énoncés  sont  de  purs  sy  m  botes 
ou  emblèmes»  tels  que  les  clefs  de  S<  Pierre,  le  calice  de 
S.  Jean»  le  lïourdon  de  S.  Jacques.  D autres  sont  les  ins- 
truments authentiques  de  leur  martyre ,  d'autres  euûu  sont 
tiuiquement  de  convention.  Mais  tous  les  apôtres  furent 
Tuarlyrs  et  c'est  en  cette  qualité  que  loraison  Communi- 
cantes du  canou  de  la  Messe  les  a  inscrits.  11  n  y  a  pas  non 
plus  unanimité  parfaite  sur  ces  attributs,  pas  plus  que 
sur  les  animaux  ailés  des  évangélisles.  Aujourd'hui  néan- 
moins on  s'accorde  assez  généralement  sur  ce  point  et  la 
tigure  d'homme  ou  d'ange  est  altriLuéeà  S.  Matthieu,  celle 
du  lion  à  S.  Marc,  celle  du  veau  ou  taureau  h  S.  Luc, 
celle  de  Taigle  à  S-  Jean,  ainsi  qu'on  la  vu  plus  haut, 
d'après  Guillaume  Durand.  Il  résulte  de  ceci  que  S*  Ma- 
thieu et  S.  Jean  sont  en  possession  de  deu3L  attributs,  en 
leur  double  qualité  d'apôtres  €t  d'évâugélistes.  L'artiste 
saura  les  discerner ,  selon  la  catégorie  dans  laquelle  son 
œuvre  les  placera.  Il  va  sans  dira  que  les  attributs  d'évan- 
gélistes  sont  affectés  de  préférence  à  S,  Matthieu  el  à  S, 
Jean  quand  on  les  représente  isolément.  Leur  qualité  d'é- 
crivains inspirés  les  rend,  pour  ainsi  parler,  supérieurs  à 
une  simple  mission  apostolique,  principalement  à  cause  du 
tilro  d'évangé listes. 

Dans  une  Cène  d'institution  de  TEucharislie,  Judas  Isca- 
riote  est  communément  peint  avec  une  bourse  h  la  main. 
Deux  autres  apôtres  furent  agrèges  au  sénat  apostolique, 
après  r Ascension  de  J.-C.  On  n*a  rien  de  très-certain  sur 
le  genre  du  martyr  du  premier  el  Ton  croit  que  le  second 
fut  lapidé.  La  seconde  commémoration  de  ta  Messe,  avant 
loraison  dominicale  nomme  ces  deux  npôtres  omfs  dans  la 
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première.  Enfin  S.  Paul  qui  occupe  le  second  rang  parmi  les 
apôlres  ne  fut  associe  au  collège  apostolique  que  longtemps 
après  TAseension  du  Sauveur.  Mais  un  usage  qui  remonte 
au  berceau  de  TEglise  assigne  à  cet  apôtre  le  premier  rang 
après  S.  Pierre. 

Nous  devons  nous  borner,  pour  le  moment,  à  ces  aper- 
çus généraux,  puisque  dans  le  cycle  festival  des  saints 
nous  aurons  h  présenter  d'amples  développements  sur  cha- 
cun des  membres  de  cet  auguste  sénat,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit. 

Après  avoir  suppléé  au  silence  de  Molanus  et  de  Paquot 
en  ce  qui  regarde  les  attributs  caractéristiques  assignés  par 
Tart  traditionnel  aux  apôtres,  nous  poursuivons  le  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé  dans  ces  deux  chapitres. 

Les  cvéques  sont  représentés  assis.  Celte  posture  ex- 
prime lautoriié  qu'ils  ont  de  prononcer  des  jugements.  Ce 
pouvoir  est  inhérent  à  leur  mission  divine.  On  les  figure 
ayant  la  main  droite  levée,  soit  pour  bénir,  soit  pour  an- 
noncer la  parole  sainte.  Une  mitre  couvre  la  tête  épîsco- 
pale.  11  y  a  ici  une  importante  observation  à  consigner. 
C'est  que  la  mitre  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles. 
On  ne  la  trouve  pas  indiquée  parmi  les  insignes  de  Tépisco- 
pat  dont  le  ive  concile  de  Tolède  fait  Ténumération.  On  uy 
nomme  que  Tétole  dite  Orarium  j  l'anneau,  le  bâton  pas- 
toral appelé  crosse.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  Ville  siè- 
cle que  la  mitre  semble  avoir  été  affectée  aux  évoques,  il 
résulte  du  fait  énoncé  que  tout  évoque  antérieur  à  cette 
dernière  époque  ne  devrait  point  être  figuré  en  mitre.  S. 
Ambroise,  S.  Augustin,  et  à  plus  forte  raison  S.  Denys, 
S.  Saturnin  etc.,  ainsi  représentés  offrent  donc  une  ano- 
malie chronologique.  Il  serait  mieux,  si  l'on  se  piquait 
d'une  rigoureuse  exactitude ,  de  ne  placer  sur  la  tête  de 
ces  anciens  pontifes  qu'une  lame  d'or  connue  sous  le  nom 
de  Petalum.  Il  est  vrai  qu'on  serait  assez  en  peine  de  re- 
tracer fidèlement  ce  genre  de  coiffure  épiscopale.  Du 
moins,  puisque  l'artiste  est  forcé  de  caractériser  par  une 
mitre  l'évéque  de  ces  temps  anciens,  il  devrait  figurer  cet 
ornement  de  tète  beaucoup  moins  élevé  (|uc    nos  mitres 
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modernes.  Ca  milre,  à  son  origine ,  fut  basse  et  fermée  au 
sommet.  On  ne  doit  pas  ignorer  que  nos  nouvelles  mitres 
trop  souvent,  surtout  en  France ,  d'une  hauteur  démesu- 
rée, ne  sont  qu'une  regrettable  dégénération.  L'artiste 
éclairé  ne  placera  donc  pas  sur  la  tête  d'un  évéque  du 
IXe  ou  Xe  siècle  la  mitre  des  deux  ou  trois  siècles  derniers 
ou  de  répoque  actuelle. 

Cet  ornement  de  tête  convient  aussi  aux  abbés ,  depuis 
sept  à  huit  siècles.  Mais  le  pape  Clément  IV  leur  défend 
de  porter  des  mitres  de  drap  d'or  ou  d'argent ,  enrichies 
de  diamants  ou  de  perles.  A  Rome,  dans  les  processions 
où  se  trouvent  des  abbés ,  leur  mitre  est  simplement  en 
toile  blanche,  et  celle  des  cardinaux  en  damas  blanc. 

La  crosse,  selon  le  témoignage  du  concile  de  Tolède 
précité ,  remonte  aux  (emps  les  plus  anciens.  L'artiste  ne 
doit  pas .  ignorer  que  ces  premières  crosses  étaient  d'une 
très^ande  simplicité.  Ce  serait  donc  méconnaître  les  tra- 
ditions du  culte  chrétien  que  de  mettre  dans  la  main  d'un 
S.  Ambroise ,  d'un  S.  Augustin  ,  une  haute  crosse  d'or , 
relevée  de  pierres  précieuses ,  historiée ,  ciselée.  Dans  le 
principe,  ce  ne  fut  qu'un  bâton  de  bois,  tout  au  plus  d'un 
mètre  et  quelques  centimètres  de  hauteur,  dont  la  partie 
supérieure  était  recourbée. 

Nous  aurons  à  traiter  avec  plus  d'extension  tout  ce  qui 
se  réfère  à  ses  divers  objets ,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  leur  est  consacrée. 

Un  supplément  au  texte  de  Molanus  traite  du  costume 
des  prêtres ,  sous  le  rapport  agiographique ,  lorsque  l'art 
est  appelé  à  représenter  un  de  ces  membres  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Jusqu'au  IVe  siècle,  les  prêtres  n'ont 
rien  qui ,  à  l'extérieur,  les  distingue  des  laïques.  Depuis 
ce  temps,  la  chasuble  a  été  leur  insigne  artistique,  non 
point  celle  dont  on  use  depuis  quelques  siècles ,  mais  cette 
Casula  ample  ,  majestueuse  qui  couvrait  tout  le  corps.  Il 
est  rare  cependant  que  l'artiste  figure  le  prêtre  mis  au 
rang  des  saints  ,  en  le  revêlant  d'une  chasuble  ancienne  ou 
moderne.  Le  surplis  à  larges  manches  et  l'étole  pendante 
distinguent  S.   Ignace-dc-Loyola  ,  S.   Franrois-Xavier ,    S. 
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Viiicual-dc-l*auL  Les  prùtres  tanouis^â  avatii  le  XVIo  mèch 
n'onl  rien  tiaiis  leur  vêlement  qui  puisse  les  faire  discerner 
(les  sainls  ccmresscurs  laïques,  Lc^  év<}ques  sant  loujour* 
restés  en  possession  de  la  chape  qui  symbolise  leur  carac- 
tère de  ponlifes.  Disons  que  l'étole  pendante  et  non  crois<5e 
sur  le  surplis  convient  parfaitement  à  tout  Tordre  presby- 
téral ,  et  il  ne  faut  pas  se  laisser  illusionner  par  Topinion 
peu  éclairée  qui  affecterait  cette  étole  exclusivement  aux 
prêtres  qui  ont  charge  d'âmes,  sous  le  titre  de  curés. 

Leâ  diacres  sont  distingués  des  deux  ordres  supérieurs  par 
la  dalmatîque  dont  on  usage  presque  constant  et  universel 
fait  revôlir  même  S.  Etienne  et  S.  Laurent  qui  appartenaient 
à  ce  degré  de  la  hiérarchie. 

Qu'on  ne  s^étonne  pas  do  ce  qui  a  été  dit  stir  les  Saints 
de  Tordre  des  prêtres  que  rîcn,  dans  Tart  chrétien ,  ne  dis- 
tinguait des  laïques.  La  liturgie  de  Rome  ne  met  dans 
Totlice  aucune  différence  entre  les  prêtres  et  les  laïques^ 
Quelques  liturgies  diocésaines  de  France  ont  inauguré  un 
commun  spécial  pour  les  prêtres.  Paquot  y  applaudit.  Mais 
la  mère  de  toutes  les  Eglises  n'a  point  jugé  à  propos  d'adop- 
ter Tînnovation  créée  par  ses  filles  et  le  présent  ouvrage 
doit  proposer  avant  tout  à  Tart  chrétien ,  comme  régula- 
teur suprême,  Toffice  romain. 

Les  docteurs  et  les  confesseurs  ont  les  insignes  qui  leur 
sont  propres  et  que  les  Pères  guidés  par  les  livres  saints 
leur  ont  afTeclés.  Leur  attribut  principal  est  un  diptyque  ou 
tablette  double.  On  les  représente  dans  Tattîtude  d'écrivains. 
Comme  plusieurs  de  ces  docteurs  ont  été  pontifes ,  Tartistc 
leur  attribue  le  signe  caractéristique  de  ces  derniers.  Mais 
cela  ne  suffirait  pas  pour  exprimer  la  qualité  particulière 
que  TEglise  leur  reconnaît.  Au  vêtement  de  pontife  vient 
s'adjoindre  le  livre  ouvert  et  le  stjle  ou  la  plume. 

Sous  le  nom  générique  de  confesseurs,  la  liturgie  romaine 
désigne  tons  les  Saints  qui  n'ont  été  ni  apôtres^  ni  évan- 
gélisles,  ni  martjTs*  Los  pontifes  et  les  docteurs  apparlien* 
nenl  donc  à  celte  catégorie,  mais  on  vient  de  voir  que, 
dans  Tart,  ils  sont  distingués  de  tous  les  antres  confesseurs. 
Ceux-cî  donc  en  général  no  sont  susceptibles  d'aucun  tvjje 
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(UsiiiicUf.  Mais  quand  roriisle  doit  reproduire  quelqu  un  de 
CCS  lïiciiheurcuîj  une  élude  scrieuse  de  ceUe  vie  sanctiPii^e 
lui  fournira  toujours  le  moyen  de  le  dislinguer  des  autres 
par  on  signe  particulier.  Ou  pourrait  être  dans  la  ui(5mc 
incertitude  sur  les  uiartjrs,  les  pontifes,  les  docteurs;  car 
les  palmes ,  la  chape ,  les  tablettes  ne  sauraient  sufflsam- 
mcnt  les  distinguer  entre  eux.  L'élude  que  nous  conseillons 
la  fera  disparattre. 

Les  Saintes  sont  ou  vierges,  ou  femmes,  ou  veuves* 
Parmi  elles  il  y  a  mille  nuances  de  position.  L'arïisle  sou- 
cieux de  son  talent  saura  bien  assigner  à  cliacune  son  type 
distinctif.  En  général ,  les  martyrs  de  tout  sexe  ont  la  palme 
en  main,  mais  fréquemment  surtout  pour  les  Saintes  qui 
ont  versé  leur  sang  pour  la  foi ,  Tinstrument  du  martyre 
sert  k  les  faire  discerner.  Les  Vierges  non  martyres  tien- 
nent une  branche  de  lis  sjmbole  de  la  pureté*  On  leur  met 

taussià  ta  main  une  lampe  allumée.  Cette  attribution  emblé- 
matique est  tirée  de  la  parabole  des  vierges  prudentes  et 
des  vierges  folles.  /^S\  Matthieu,  chap,  2ôJ,  Une  couronne 
de  fleurs  blanches  sied  aussi  parfaitement  à  une  Vierge  ins- 
irîtc  au  catalogue  des  saints.  S,  Cyprien  appelle  la  virginité 

^une  Heur, 

Il  est  d'une  haute  importance  pour  les  peintres  de  bien 
s*instroire  sur  le  costume  des  religieux  qu'ils  veulent  repro- 
duire sur  la  toile ,  d'avoir  une  connaissance  exacte  de  la 
forma  el  de  la  couleur  de  Tordre  auquel  ils  ont  appartenu. 
On  n'ignore  pas  qno  le  P.  Hélyot  est  auteur  d'un  ouvrage 
irt^s^curicUK  où  tous  ces  divers  costumes  sont  fidèlement 
retracés.  Un  trop  grand  nombre  d'artistes,  surtout  depuis 
un  friècle,  ont  produit  des  œuvres  où  Tignorance  de  ces 
notions  intimement  liées  k  leur  profession  se  manifeste  d'une 
manière  très-déplorable.  Nous  aurons,  dans  la  suite  de  ce 
travail,  plus  d'une  occasion  de  stigmatiser  ces  bévues.  La 
lH?auté  du  coloris ,  la  correction  du  dessin  ne  sauraient  rache- 
ter d  aussi  coupables  écarts,  Cest  bien  ici  le  cas  de  rappeler 
celle  maxime  aussi  ancienne  que  le  monde  :  Le  vrai  seul 
est  beau. 

Nous  avons  cru  placer  convenablement  à   la  iin  de   ces 
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notions  générales ,  quelques  observalions  qui  ne  sortcnl  pas , 
il  est  vrai ,  de  la  catégorie  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
mais  qui  ne  sont  applicables  qu'à  certains  cas  beaucoup 
plus  rares.  11  nous  semble  qu'on  ne  s'est  pas  assez,  jusqu'à 
ce  moment ,  mis  en  peine  de  s'instruire  sur  les  insignes  de 
la  suprême  dignité  pontificale.  Aussi  presque  dans  toutes 
les  peintures  et  autres  formes  de  Tart  on  commet,  sur  ce 
point ,  des  erreurs  dont  il  serait  très-facile  de  se  préserver 
avec  un  peu  d'étude. 

Le  pape  est  distingué  des  autres  évéques  dont  il  est  le 
cbef  par  un  costume  qui  lui  est  propre.  Ce  vêtement  papal , 
ces  insignes  qui  l'accompagnent  ont  varié  selon  le  temps. 
Aucun  artiste  sérieux  ne  s'est  jamais  avisé  de  couvrir  le 
chef  de  S.  Pierre  de  la  tiare.  Mais  on  s'est  rarement  fait 
faute  de  placer  ce  diadème  pontifical  sur  les  successeurs 
immédiats  de  ce  prince  de  l'apostolat.  Or ,  il  est  bien  cer- 
tain que  beaucoup  de  ces  premiers  papes  n'ont  jamais  connu 
ni  porté  la  tiare  ,  autrement  dite  règne.  ^Regnum).  Puis 
enfin  quand  la  tiare  est  devenue  l'insigne  de  la  papauté , 
elle  n'a  pas  été  tout  de  suite  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  une 
triple  couronne,  d'où  elle  a  pris  le  nom  de  trirègne.  ^ÎVt- 
regnum).  Il  est  donc  utile  de  se  rendre  compte  de  ces  pha- 
ses successives  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  anachronismes 
artistiques. 

On  tient  assez  généralement  que  le  premier  pape  qui  ait 
porté  une  tiare  couronnée  est  S.  Hormisdas.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  c'est  son  prédécesseur  Symmaque.  Ce 
dernier  fut  élu  en  498,  le  premier  en  514.  Une  seconde 
couronne  fut  ajoutée  à  la  tiare  par  Boniface  VIII.  C'est  l'opi- 
nion la  plus  commune.  Enfin,  Urbain  V  y, en  ajouta  une 
troisième;  c'est  alors  que  le  Règne  devint  un  Trirègne.  Le 
premier  de  ces  pontifes  fut  élu  en  1294,  le  second  en  1362. 
Il  s'agirait  donc  de  consulter  la  chronologie  des  papes  pour 
peindre  avec  exactitude  la  tiare  par  laquelle  on  veut  carac- 
tériser un  pape.  Depuis  que  cet  ornement  de  tète  porte 
deux  et  trois  couronnes,  il*  n'y  a  qu'un  seul  pape  canonisé, 
S.  Pie  V.  Il  la  été  en  1710.  De  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il 
résulterait  que  le  seul  pape  S.  Pie  V  devrait  être  reproduit 
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par  l'art,  avec  la  triple  couronne.  Mais  il  arrive  assez  sou- 
vent que  dans  un  sujet  religieux  où  plusieurs  personnages 
figurent ,  on  ait  à  peindre  un  pape  non  inscrit  au  catalogue 
des  Saints.  Si  Tartisle  est  désireux  d'observer  le  costume 
de  l'époque ,  il  pourra  suivre  l'indication  qui  vient  d'être 
établie  et  son  œuvre  n'en  sera  que  plus  méritoire. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  que ,  pour  la  forme  de  la 
tiare,  il  doit  être  permis  d'user  de  la  concession  faite  par 
nous-même  relativement  à  la  mitre.  C'est  bien  là ,  en  effet, 
ce  qui  se  pratique  journellement  à  l'égard  de  S.  Léon  1er , 
de  S.  Grégoire-le-Grand ,  etc.  Nous  avouons  que  cet  usage 
semble  être  devenu  une  loi  et  quiil  est  rare  de  voir  ces  saints 
papes  figurés  sans  la  tiare  à  triple  couronne ,  qui  rigou- 
reusement ne  pourrait  convenir  qu'à  un  seul,  S.  Pie  V. 
Nous  sommes  bien  éloigné  d'outrer  les  exigences  de  l'his- 
toire, mais  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  les 
exposer.* 

Il  n'est  point  possible  de  nous  montrer  aussi  indulgents 
en  ce  qui  regarde  la  croix  papale.  C'est  un  préjugé  géné- 
ralement répandu  en  deçà  des  Alpes  que  cette  croix  est  à 
trois  croisillons  ou  traverses.  Or,  jamais,  en  aucun  siècle, 
en  aucune  circonstance,  la  croix  portée  devant  le  Souverain- 
Pontife  ,  comme  signe  de  la  suprême  juridiction ,  ne  fut 
ainsi  configurée.  Cette  croix  a  toujours  été  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  une  seule  branche  transversale  et 
ornée  de  l'image  du  Christ.  En  quelques  circonstances ,  le 
pape  lient  de  la  main  gauche  une  croix  tréilée  montée,  sur 
une  bampe ,  comme  la  première ,  mais  celle-Ia  n'est  point 
ornée  du  Christ.  C'est  la  seule  différence  qui  existe  entre 
les  deux.  Qu'il  est  néanmoins  fréquent  de  voir  sur  un  tableau, 
une  gravure ,  une  lithographie ,  cette  croix  imaginaire  à 
trois  croisillons  1  Ici  la  coutume  ne  peut  servir  de  justifica- 
tion. L'on  ne  peut  invoquer  des  vitraux  peints  au  moyen- 
âge  ou  depuis  la  renaissance  ,  des  monuments  de  tout  genre 
où  serait  figurée  cette  croix  imaginaire.  L'artiste  en  les 
reproduisant ,  ne  saurait  être  accusé  d'une  altération  dog- 
matique ,  mais  du  moins  il  lirait  blâmable  de  peindre  , 
sculpter,  graver....  une  chimère.  Celle-ci  est  nommée  par 
un  auteur  romain  :  Une  fantaisie  de  peintre. 
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La  croix  à  double  branche  est  considérée  comme  Tinsigne 
des  palriarches.  Celle-ci  est  réelle  et  d'origine  orientale.  Le 
croisillon  supérieur  n'est  autre  chose  que  Tinscription  qui 
fut  placée  sur  la  croix  du  Sauveur.  On  ne  serait  pas  néan- 
moins en  droit  de  mettre  à  la  main  du  saint  qui  aurait  été 
patriarche  ou  archevêque  une  croix  à  double  branche  en 
guise  de  crosse.  Une  croix  ainsi  faite  Ggure  principalement 
sur  Técussiôn  de  ces  prélats  et  en  règle  générale,  n'est 
point  portée  devant  eux.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  spéci- 
fier quelques  exceptions. 
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CHAPITRE  X. 


Précî»  historique  sur  les  niftUërc!!  servant  de  ctiamp  ou  de  fond  à  l1co> 
nograpbie  chrétienne . 


L'Eglise  n'a  jamais  fait  de  prescription  relalive  au  champ 
I  sur  lequel  doivent  ou  peuvent  ^Ire  peints  ou  sculptés  Jes 
sujets  religieux*  L'art  a  donc  constamment  joui  de  la  plus 
'  grande  latitude  à  cet  égard*  Nous  eussions  pu  nous  borner 
à  cette  iodlcation.  Mais  il  nous  a  semblé  intéressant  de  re- 
cueitUr,  sur  cet  objet,  quelques  notions  qui,  il  est  vrai, 
iiunt  plus  spécialement  du  domaine  historique  de  Tart.  Aussi 
nous  u' avons  pas  la  prétention  de  Tenvabir  et  le  titre  de 
C€  chapitre  désigne  clairement  qu'il  ne  s'agît  ici  que  d'un 
coup-d'œll  rapide  ,  tel  que  DOtre  plan  peut  en  être  sus- 
ceptible. 

Pour  procéder  avec  ordre,  dans  ce  précis,  nous  parlons: 
lo  de  la  peinture  murale  dans  tous  les  genres;  2o  do  la 
tapisserie  à  sujets  religieux  ;  3o  de  la  peinture  sur  verre; 
4o  de  la  peinture  sur  toile  ou  tableaux  meubles;  do  de  la 
statuaire  et  reliefs- 

Ic^  Ou  a  déjà  vu  que  la  peinture  ou  imagerie  chrétienne 
a  son  berceau  dans  les  catacombes*  Or ,  c'est  sur  la  pierre , 
sur  les  parois  de  ces  galeries  souterraines  que  les  premiers 
disciples  du  Christ,  à  Rome,  peignirent  ou  sculptèrent  des 
sujets  relatifs  à  leur  foi.  Nous  avons  fait  connaître  les  sujets 
Javoris  de  ces  premiers  linéaments  de  Tart  religieuic,  d'après 
M,  Raoul-Rochetlc  qui  a  parfaitement  résumé  tout  ce  qu*en 
ont  dit  les  Aringhi,  les  Bosio,  eîc* ,  et  qui  en  a  fait  lui- 
même  une  étude  consciencieuse*  Quand  le  christianisme  put 
s'épanouir  sur  le  sol,  après  avoir  en  quelque  sorte  germé 
sous  terre,  la  tradition  ne  pouvait  se  rompre,  et  ce  qui 
s'était  pratiqué  dans  les  arènes  hospitalières  dut  se  repro- 
duire dans  les  temples  qui  surgirent  de  toutes  parts.  Il  est 
vrai  qu'il  n'est  guère  possible  d'apprécier  le  caractère  artis- 
tique de  ces  primitives  compositions,  parce  que  le  temps 
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les  a  dévorées  cl  qu'il  €ti  reste  en  ce  moment  de  (rcs-mim- 
mes  vestiges.  Nous  n'avoos  ici  d*aiUcurs  que  le  fait  à  cons- 
tater et  il  est  bfstoriqueinent  prouvé  que  dans  les  niècleg^ 
immédiatement  postérieurs  aux  persécutions  des  empereurs^ 
idolâtres,  et  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  la  peinture 
murale  est  coastam nient  entrée  plus  ou  moins  dang  tous  les 
sjsti^nies  d  oriiementalton  des  éditiees  religieux*  Lorsque  ce 
genre  d'iconographie  qui,   pendant  plusieurs  siècles ^  s'était 
borné  à  quelques  dessins  linéaires ,  nombreux  sans  doute , 
mais  peu  étendus  ,  eut  pris  un  plus  vaste  champ  et  voulut 
âc  développer  en  grandes  et  larges  pages ,   les  parois  des 
temples  furent  disposées  pour  recevoir  ces  importantes  créa- 
lions  de  Kart.  C*est  alors  qu'apparurent  les  fresques  >  autre- 
ment jadis  orthographiées  fraisques.  Ces!  en  Italie,  comme 
rindiquo  TétYmologie  Fresca  ^  que  se  firent  ces  preitiiers 
essais  qui ,    à  ce   qu  on  prétend ,    ne   furent  qu  une    re- 
naissance de   l'antique  art  païen.  On  nen  rencontre  des 
exemples  remarquables  que  dans  le  XI le  siècle.   Ce   furent 
principalement  les  voûtes  des  grandes  églisjes  qui  reçurent 
ce  genre  de  décoration,  La  cathédrale  d'Albi  est  un  des  plus 
magnifiques  monuments  de  cette  nature  que  nous  ait  Irans- 
Lmis  le  mov en-âge.  Ce  n'était  que  sur  ces  grandes  siH-(ka?s 
qu'une  église  d'ordre  dît  gothique  pouvait  recevoir  ces  poë- 
lïies  peintSp  L'ornementation  architecturale  de  ces  édifices 
ne  permettait  point  de  les  placer  sur  des  parois ,  si  ce  n'est 
idans  des  fonds  de  chapelles.   Les  églises  de  slvie  greco- 
[romain,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles  de  l'Italie ,  pré- 
Iseutaient  de  bien  pins  grandes  facilités.  C'est  en  etfel  dans 
[cette  contrée  que  se  font  admirer  les  plus  grandes  et  les 
plus  belles  fresques.  Qui  n'a  pas  entendu  exalter  la  fresqçe 
[du  jugement  dernier  peinte  au  Vatican  par  Michel-Ange 
iBuouarotti?  Quelques  chefs-d'cBuvre,  en  ce  genre,  se   font 
l^admirer  à  Paris  dans  les  églises  des  Invalides,  du  Val-de- 
ICrâce,  de  S.  Sulpice  et  quelques  autres.  Nous  n  avons  point 
il  parler  ici  d'un  nouveau  procédé  appelé  à  perfectionner 
celte  noble  partie  de  fart  religieux,  d autant  plus  digne  de 
notre  sympathie  qu'elle  continue  la  chaSoe  de  lantique  Ira- 
dilîon. 
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11  esl  une  autre  sorte  de  peinture  muralo  qui  nous  a  été 
inconlcstîibleiiiefit  traosmîsD  par  ranlîquîté  païetiDG.  CVst 
colle  qu'on  nomme  mosaïque.  Les  couleurs  de  la  fresque 
s'appliquent  sur  un  lit  de  chaux  dont  le  mur  vient  d'ôlrc 
récemment  enduit,  ou,  selon  le  nouveau  procédé,  sur  le  mur 
imbibé  de  cire,  chauffé,  au  contraire,  par  un  feu  ardent 
qui  Vy  fait  pénétrer-  La  mosaïque  s  exécute  avec  des  cubes 
plus  ou  moins  exij^us  de  pierres  diversement  colorées,  de 
marbres,  de  verres  que  Ton  incruste  sur  le  mur  et  que  Ion 
unit  par  un  ciment  ou  un  mastic.  lien  résulte  des  tableaux 
d'une  solidité  presque  indestructible  et  inaltérable*  Les 
{églises  d'Orient  furent  les  premières  qui  admirent  cette  dé- 
coratiou  j  soit  à  riotéricur,  soit  k  l'extérieur.  L'Occident  en 
hérita,  mais  ce  fut  encore  ritalic  qui  s'appropria,  presque 
d'une  manîi^rc  exclusive ,  ce  système  si  riche  d'imagerie 
sacrée.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  la  basilU 
que  de  Saint-Pierre  du  Vatican  est,  sous  ce  rapport,  d'une 
richesse  inexprimable.  Un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce 
genre  est  la  mosaïque  de  Giotto  faite  vers  la  fin  du  Xllle  siè- 
cle et  représentant  la  barque  de  Pierre  agitée  par  les  Ilots. 
Le  fronton  de  la  nouvelle  basilique  en  est  décoré.  Cette 
œuvre  ornait  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre*  La  pointure 
en  mosaïque  u  est  ordinairement  que  la  reproduction  d'un 
tableau  et  Ton  choisit  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimé 
parmi  les  oeuvres  des  grands  mai  très-  On  est  obligé  de  re- 
connattre  que  cet  art  est  à  peu  près  complètement  négligé 
tti  France,  Il  serait  difficile  de  citer  quelque  exemple  un 
peu  remarquable  d'une  mosaïque  servant  de  décoration  à 
l'un  de  nos  temples  chrétiens  dans  notre  patrie, 

2o  11  a  été  dit  un  mot  des  tapisseries  dont  S.  Paulin, 
évéque  de  Noie,  orna  TégUse  placée  sous  le  vocable  de  S.  Fé- 
lii,  Grégoire  de  Tours  fait  mention  de  ce  genre  de  peinture 
dans  les  édifices  sacrés.  Les  Grecs  nommaient  ces  tapisseries 
ou  tapis  stroma.  Etait-ce  simplement  des  toiles  peintes  de 
divers  sujets  ou  de  couleurs  variée^,  ou  bien  des  étoffes  tîs- 
sues  telles  qu'on  les  connaît  en  Europe,  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles?  Il  est  certain  qu  au  moyen-âge  on  déco- 
rait les  églises  de  tapisseries  peintes  en  tissu.  On  en  conserve 
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encore  (iucl<{ucs  unes,  mais  assez  généralement  Tari  profane 
avait  j  pour  ainsi  parler  »  le  monopole  de  l'art  strotnaliijijep 
H  y  avaîL  surtout  loin  de  tes  yucieanes  produclîous  à  la  lua- 
gnifjcence  et  à  la  beauté  des  produits  des  Gobelins,  Ce  qui 
sort  do  celle  dernière  manufacture  osl  d*uïi  priit  trop  éte>é 
pour  que  nos  églises  puissent  y  alteindre*  Ici  >  comme  pour 
la  mosaïque I  on  ne  reproduit  que  des  peintures  exécutées 
d^'^jà  sur  la  toile. 

On  peut  classer  dans  cette  catégorie  les  admirables  vête- 
ments sacerdotaux  dont  quelques  trop  rares  types  ont  échappé 
aux  injures  du  temps  ou  à  ce  Uéau  pïus  redoutable  encore 
et  qu'on  a  bi  justement  llétri  de  l'appellation  de  Vandalisme. 
Que  sont  devenues  ces  chapes,  ces  chasubles,  ces  datmati- 
ques  historiées  dont  rantîquilé  chrétienne  et  le  raoven-âge 
revêtaient  les  ministres  des  saints  autels?  Une  chape  était 
souvent  un  tableau  où  se  déroulait  une  légende,  une  nar- 
ration biblique  brodée  en  soie,  en  or ,  en  argent,  en  pier- 
reries- 

3o  Personne  n  ignore  qu'une  des  plus  briUantes  décorations 
des  édifices  sacrés  est  le  verre  peint.  On  présume  bien  que 
nous  ne  venons  pas  ici  nous  engager  dans  une  épineuse  dis- 
cussion sur  l'usage  du  verre,  du  temps  des  Grecs  et  des 
Romains*  Toujours  est-il  certain  que  du  moins  dès  le  Vie  giè- 
clo  les  fenêtres  vitrées»  dans  les  églises,  étaient  connues, 
puisque  Grégoire  de  Tours  le  dilde  Téglisede  Saînt-Julien, 
dans  sa  ville  épiscopale,  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  au 
Vlïe  siècle,  trouve  à  peine  des  expressions  assez  riches  pour 
communiquer  son  admiration  sur  les  verres  des  fenêtres  de 
la  cathédrale  de  Paris.  Dans  le  même  siècle  ^  S.  Philbert, 
fondateur  de  la  célèbre  abbaje  de  Juniiéges,  fit  garnir  de 
verre  les  croisées  de  sou  cloître.  Maïs  il  ne  peut  être  ici 
question  de  vitraux  même  peints  d'une  couleur  quelconque, 
puisqu'il  en  fait  ressortir  lavanlage  d'une  grande  clarté  pour 
s'adonner  h  la  lecture.  On  se  figure  aisément  que  ces  vitres 
n'étaient  autre  chose  que  de  minimes  fragments  de  verre 
enchâssés  dans  les  ouverlurcs  proportionnées,  mais  dont  ta 
multiplication  dans  une  seule  baye  pouvait  laisser  pénétrer 
beaucoup  de  jour-  Ce  ne  saurait  avoir  beaucoup  d'analogie 
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avec  l€s  verrières  sciîitillantes  de  mille  couleurs  quo  le  pro- 
Lgrèâ  amena  plus  lariJ.  Mais  encore  tt  ne  faut  pas  iorifondro 
[ces  dernières  avec  les  vîlraux  peints  dont  nous  voulons  par- 
1 1er  et  qui  reniplacèrenl  les  autiqaes  peintures  murales  dont 
il  a  été  fait  incntion.  Pour  fi^cr  Tépoquc  de  l'invention  de 
hà  peinture  sur  verre,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  rechercher 
celle  de  rinlroduction  de  ce  genre  dlmagerie  dans  Tart  chré- 
I  lien.  Le  secret  de  fondre  les  couleurs  dans  la  matière  ^Hlrée 
I  était  sans  nul  doute  connu  des  anciens  romains.  Ce  fait  est 
constaté.  Mais  il  n  est  pas  facile  de  préciser  I  époque  où  les 
vitraux  peints  de  divers  sujets  religieux  vinrent  s'installer 
dans  nos  basiliques-  On  peut  cependant  avec  corliludc  eu 
reculer  la  date  jusqu'au  Xîc  siècle*  Ce  ne  furent ,  si  Ton  veut , 
que  des  essais  plus  ou  moins  heureux,  maïs  au  XÏV^  siè- 
cle cet  art  était  arrivé  à  son  apogée.  Pendant  plus  de 
trois  cents  ans  il  enf^inta  les  plus  étonnantes  merveilles  dont 
nos  vieilles  églises  de  France  que  le  temps  a  respectées 
étalent  encore  avec  un  juste  orgueil  les  magni licences  sa- 
crées. Dans  ces  siècles  de  foi,  la  verrière  d'cglîse  était,  s*il 
est  permis  d  employer  ce  terme,  le  catéchisme  rayonnant  des 
populations  avides  d'enseignements  religieux.  Les  peintures 
murales,  les  tapisseries  des  siècles  précédents  n'avaient  pu 
atteindre  à  celte  magie  de  prédication  calholique  par  la  vue. 
Comment  a  disparu  de  nos  temples  celte  ornementation 
sî  splendide  qui  récréait  et  ravissait  les  jeux  du  corps,  tout 
en  tiluminant  les  intelligences?  Il  faut  le  demander  à  ce 
qti*on  se  complait  à  nommer  la  renaissance  des  arts.  Le 
retour  au  sljle  arcliitectonique  do  la  Grèce  et  de  Rome  (le- 
vait nécessairement  amener  la  suppression  de  ces  immenses 
rosaces  j  de  ces  hautes  et  larges  fenêtres  à  meneaux  où  s'éta- 
laient ces  peinlures diaphanes.  Cependant,  malgré  lt*s  rava- 
ges incessants  du  temps  et  des  révolutions,  la  France  possède 
encore  de  magnifiques  restes  de  la  vitrerie  peinte,  Nos  ca- 
thédrales de  Bourges,  de  Kouen  »  de  Chartres,  d'Auch^  de 
Strasbourg,  de  Metz,  de  Reims,  de  Soissons,  ainsi  que 
plusieurs  anciennes  abbatiales  et  simples  églises  paroissiales 
se  font  justement  admirer  par  leurs  verrières  historiées*  Ce 
.n'est  pas  Ici  le  lieu  de  faire  Tinventaire  de  nos  richesses  en 
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ce  genre.  Nous  dirons  seulement  qu'il  esl  à  regrcUer  que  la 
grande  el  belle  église  métropolitaine  de  Paris  ait  été  dépouil- 
lée^ dès  le  XVIe  siècle,  des  vitraux  peints  qui  lui  avaient  été 
légués  par  les  siècles  antérieurs*  L'époque  de  cette  indigne 
spoliation ,  pour  céder  la  place  à  des  verres  unis ,  peut 
étonner,  mais  n'en  est  pas  moins  consacrée  par  l'histoire  de 
ce  monument.  Les  trois  magniGques  rosaces  des  portails  de 
rOccident,  du  Nord  et  du  Midi  furent  seules  épargnées. 
Néanmoins,  Paris  possède  encore  sa  gracieuse  sainte  cha- 
pelle nouvellement  restaurée,  et  les  églises  de  Saint-Gervais, 
de  Saint-Etienue-du-Mont  conservent  aussi ,  avec  amour,  de 
très-beaux  restes  de  cette  imagerie  transparente. 

Pepuis  que  l'art  chrétien  du  moyen-âge  a  été  réintégré 
dans  les  honneurs  dont  il  n'aurait  dû  jamais  être  deshérité, 
plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  redonner  la  vie  à  cet 
art  pour  lequel  l'Eglise  a  montré  tant  de  prédilection ,  dans 
les  siècles  de  foi.  Divers  temples  chrétiens  ont  été  décorés 
de  ces  productions  nouvelles ,  notamment ,  à  Paris  ,  Saint- 
Germain-l'Âuxerrois.  Longtemps  on  a  cru  faussement  que 
le  secret  du  verre  peint  s'était  perdu.  Les  exemples  qui 
viennent  d'être  cités  prouvent  éloquemment  que  l'industrie 
moderne  peut  égaler,  sinon  même  surpasser  celle  des  an- 
ciens peintres  verriers.  Reste  maintenant  à  décider  siTarchi- 
tecture  greco-romaine  peut  accueillir,  sans  disparate,  cette 
ornementation.  Nous  n'avons  pas  mission  de  résoudre  le 
problème.  Nous  croyons  pourtant  que  les  yitraux  historiés 
peuvent  aujourd'hui  s'adapter  à  des  fenêtres  en  plein  cein- 
trc,  aussi  bien  qu'aux  fenêtres  ogivales  et  à  meneaux  du 
style  dit  gothique.  La  nouvelle  vitrerie  graphique  procède 
par  des  pièces' ou  tables  beaucoup  plus  grandes  que  les  an- 
cieni^es  et  surtout  exigeant  de  moins  nombreuses  armatures. 
Le  grand  vitrail  peint  qui  est  placé  au  fond  de  l'abside  occi- 
dentale de  Saint-Pierre  du  Vatican  ne  produit  pas  un  moins 
bel  efiTet  que  dans  une  de  nos  vieilles  églises  du  moyen-âge. 
Nous  finissons  en  faisant  observer  que  la  capitale  du  monde 
chrétien  présente  infiniment  peu  d'ornementations  incono- 
graphiques  de  celte  nature,  mais  qu'elle  y  supplée,  d'aulre 
part,  au  moyen  de  ses  mosaïques. 
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4o  Ëomeotionnont  les  peintures  prîmilires  dont  nous  par- 
lent fcïâ  anciens  auteurs,  il  étaîL  superflu  de  prévenir  qu'il 
s'agissait  à  peu  près  exclusivement  d'iconograpbîe  murale. 
On  serait  ncanmoios  porté  à  croire  qu'on  avait,  en  ces 
temps-là,  quelque  idée  des  tableaux  itiobiles  et  portatifs. 
Ceux'ci  ne  pouvaient  èim  que  des  tissus  peints.  Ainsi  Anas- 
lasc  parle  de  certaines  tringles  ou  pièces  transversales  et 
isolées  placées  devant  1  autel  et  auxquelles  étalent  appen- 
dues  des  images.  Ce  document  se  trouve  dans  la  vie  du  pape 
Etienne  lY.  Dans  celle  de  Adrien  ïer,  cet  auteur  nous  ap- 
prend que  ce  dernier  pontife  fil  placer  trois  images  sur  ces 
mêmes  tringles-  Ces  papes  ont  r^gné  h  la  fin  du  VIIl*  siècle 
et  au  commencement  du  IXe,  Les  bannières  qui  remontent 
aux  premiers  siècles  nous  en  fouruisseut  une  nouvelle  preuve. 
L'Eglise  a  donc  connu  très-anciennement  les  images  auxquel- 
les on  pourrait  donner  le  nom  de  flottantes.  Ne  sont-ce  point 
là  comme  les  premiers  rudiments  de  Fart  graphique  sur 
toile?  Mais  il  y  a  encore  ici  bien  loin  de  ce  que  nous  appe- 
lons des  tableaux ,  dans  la  stricte  acception  du  terme.  On 
ne  saurait  rencontrer  aisément  des  exemples  de  ce  mode  de 
peinture  mobile  pour  les  églises  ^  antérieurement  à  l  époque 
de  la  découverte  faite  ou  bien  renouvelée»   par  Jean  Van 
Eick ,  dit  Jean  de  Bruges.  Cet  artiste  du  XYIe  siècle  vînt  à 
bout  de  fixer  les  couleurs  sur  la  toile  et  d'autres  matières  ^ 
par  le  moyen  de  Thuile.  Nous  n'avons  point  k  nous  préoc- 
cuper ici  de  Topinion  do  Walpole  qui  eu  fait  remonter  la 
découverte  au  Xllle  siècle,  en  Angleterre-  Dès  qu'il  fut  facile 
aux  artistes  de  peindre  dans  leurs  ateliers  et  d'en  transpor- 
ter ensuite  leurs  ceuvres  dans  les  églises,  les  palais,  etc,  , 
la  peinture  murale  fut  à  peu  près  délaissée*  Bien  pis  encore , 
on  ta  méprisa,  on  la  reconnut  indigne  d^orner  nos  temples 
et  on  la  recouvrit  d'un  ignoble  badigeon.  Les  grandes  et 
petites  toiles  bordées  de  riches  cadres  envahirent  les  églises. 
Ce  genre  domemenlation  ne  pouvait  guères  s'harmoniser 
surtout  avec  Farchitecture  ogivale  dont  elle  rompait  disgra- 
dettsement  les  lignes.  Les  deun  parois  libres  des  chapelleN 
pouvaient  à  peine  ^admettre.  Les  tableaux  sont  beaucoup 
moins  en  désaccord  avec  rarchitcclure  moderne  et  peuvent 
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encore  assez  a  van  (âge  use  ment  couvrir  de  grand  $j^  espaces. 
Mais  on  avouera  que  leur  place  ne  peut  être  assignée  sur 
les  pilastres  d  ordres  grecs  ou  romains  et  encore  moins  sur 
les  colonnes^  Les  grands  labloaux  qui  surmontent  les  slallei 
du  cliŒur  de  Noire -Dame-de-Paris  y  sont  s^up  portables  parcû 
que  cette  partie  de  la  basilique  est  entièrement  fermée  sur 
les  ieujL  flancs  latéraux  et  qu'aucune  arcade  n  j  apparaU. 
Les  chapelles  sont  done  h  peu  près  exclusivement  les  empla- 
céments  comme  natun^ls  des  tableaux  mobiles  et  h  cadres, 
ainsi  qu'il  â  été  dît.  Nous  devons  pourtant  ajouter  que  des 
peintures  murales  y  seraient  encore  préférables.  Quant  aux 
églises  d'un  ordre  inférieur  qui  sont  les  plus  nombreuses, 
et  principalemet  dans  celles  qui  ont  été  construites  selon  le 
ïûl  moderne,  les  tableaux  mobiles  offrent  rornementation 
iconograpliique  la  plus  facile  el  la  moins  dispendieuse. 

5o  La  statuaire  et  la  glvplique  ont  concouru  moins  ancien- 
nement h  la  décoration  des  édifices  sacrés.  Les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  étaient  trop  rapproches  de  f époque  païenne, 
et,  en  un  temps  où  la  glyptique  de  Tidolatrie  était  encore 
debout,  les  chrétiens  se  gardaient  de  finstaller  dans  le  sanc* 
tuairc  du  vrai  Dieu,  La  statuaire  surtout  avait  joué  un  grand 
rôle  dans  la  théurgie  grecque  el  romaine*  Ainsi  donc,  point 
de  si  a  tues  ni  de  bas-reliefs  au  service  du  christianisme  nais- 
sant. Aujourd'hui  même  encore  les  églises  orientales  sac- 
cordent  k  n'admettre  que  des  images  proprement  dites  et 
repoussent  toute  sorte  de  statues.  C'est  à  tel  point  qu'on 
n  y  voit  aucun  crucifix  on  relief,  La  figure  du  Christ  en 
état  de  crucifixion  est  exclusivement  représentée  en  peinture 
de  tout  genre  sur  la  croix.  Ce  n  est  pas  h  dire,  néanmoins, 
que  la  répulsion  de  ces  chrétientés  lointaines  soit  fondée 
sur  une  réprobation  dogmatique  et  que  Tr^lisc  romaine  ait 
jamais  proscrit  la  statuaire  et  la  glyptique  comme  indignes 
d'orner  la  maison  du  Seigneur*  Dès  que  la  liberté  eût  été 
rendue  au  christianisme  ^  nous  voyons  Terapereur  Constantin 
élever,  en  Ibonneur  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres ,  plu- 
sieurs statues.  Cette  branche  importante  de  rieonographie 
religieuse  se  multiplia  très-lentement,  dans  les  siècles  sub- 
séquenïs.  Borne  ruUiva  beaucoup  moins  que  d'autres  con- 
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trét!s  Tari  de  la  statuaire  pour  ses  temples.  Molanus  présame 
quil  en  fût  ainsi  h  cause  des  nombre  uses  statues  profanes 
dont  les  lom beaux  étaient  décorés  dans  les  églises.  Si  la 
staluaire  sacrée  y  eût  prodigué  les  Saints,  conlinue-l-il^  on 
eût  pu  difficilement  distinguer  les  premières  statues  de  cel- 
les-ci. La  piété  des  peuples  aurait  pu  être  trompée.  Nous 
devons  dire  qu'au  moyen-âge  ,  pendant  que  Tintérieur  et 
1  extérieur  des  éditîccs  sacrés  voyaient  se  déployer  le  plus 
grand  luxe,  eu  ce  genre  ^  dans  notre  France,  en  Angleterre, 
en  Alleniagne,  dans  les  Pays-Bas,  on  était  fort  économe  de 
celte  ornementation  en  Italie,  Aussi  est-ce  h  la\néme  épo- 
que que  la  peinture  y  enfanta  un  si  grand  nombre  de  mer- 
veilles, quelle  y  produisit  les  maîtres  de  l'art,  tandis  que 
la  statuaire  et  la  glyptique  n'y  jetèrent  que  quelques  étin- 
celles. On  n'ignore  pas  que  Mîcliel-Ange  est  h  peu  près  lé 
seul  qui  ait  uni  dans  sa  personne  ces  deux  formes  de  Tari 
iconographique,  dans  sa  plus  noble  expression. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  sur  la  préférence 
qui  doit  être  accordée  à  Tune  de  ces  deux  formes ,  pour 
l'imagerie  religieuse,  encore  moins  sous  le  rapport  du  mé- 
rite arlistiquc-  On  conviendra  pourtant  avec  nous  que  la 
peinture  est  beaucoup  moins  bornée  que  la  statuaire  pour 
retracer  les  mystères  du  christianisme,  les  faits  bibliques, 
pour  remplir,  en  un  mot,  cet  oflîce  de  prédication  peinte 
qui  entre  dans  le  domaine  des  beaux-arts. 

l>a  glyptique  qui  comprend  la  sculpture  en  relief  a  un 
champ  presque  aussi  vaste  que  la  peinture.  Elle  est  admise 
dans  Fart  chrétien,  et  le  moyen-âge  nous  a  légué  des  œuvres 
admirables  élaborées  sur  la  pierre  ,  le  marbre,  le  bois,  les 
métaux.  On  cite,  en  ce  genre,  les  stalles  du  chœur  de  la 
cathédrale  d*Araiens*  On  peut  y  classer  les  boiseries  sculp- 
ti^esdu  chœur  do  Notre-Dame-de-Paris.  Une  église  paroissiale 
deccttc ville,  Saîntc-Elisabcth,  possède,  en  riche  sculpture 
sur  bois  et  distribuée  en  cent  panneau^i,  l'histoire  de  Tancien 
et  du  nouveau  testament.  Cette  œuvre  est  des  premières 
années  du  XVIIe  siècle  et  ornait  Téglise  abbatiale  de  Saint- 
Vaast,  d'Arras.  Noire  siècle,  il  faut  bien  lavouer,  est  sin- 
gulièrement arrioré .  dans  wiu*  branche  de  Tari  chrétien. 
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Tontes  nos  déooa vertes  en  matière  plastique  »  lecarton-pàle, 
le  carton-pierre ,  Tivoire  liquéfié  ei  tant  d*autres  ne  sont  pas 
destinées  à  glorifier  noire  époque.  Le  plâtre  a  produit  néan- 
moins dans  la  statuaire  et  la  glyptique  quelques  œuvres 
estimables. 

En  général,  pour  ce  qui  regarde  le  premier  de  ces  arts, 
les  statues  représentant  la  sainte  Vierge  en  sont  lexpansion 
là  plus  ordinaire.  Nous  n avons  point  à  parler,  en  ce  mo- 
ment, des  crucifix  de  toules  dimensions  qui  appartiennent 
à  cette  catégorie  de  Fart  chrétien.  Selon  les  règles  de  i'Ei^iae , 
cette  image  de  Jésus  sur  la  croix  doit  être  rigoureusement 
sculptée  ou  ciselée  en  relief  détaché  et  appliquée  sur  la  chmx  , 
lorsqu'elle  est  placée  sur  un  autel  où  doit  être  célébré  le 
saint  sacrifice.  Cette  image  peinte  ou  sculptée  sur  un  relief 
fixe  ne  pourrait  suffire.  Cette  règle  seule  est  une  consécra- 
tion positive  de  Fart  de  la  statuaire  au  service  du  culte  ca- 
tholique. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  d'une  foule  d'autres 
moyens  qui  sont  à  la  disposition  de  l'Iconographie  chré- 
tienne, tels  que  les  émaux,  les  médailles,  la  miniature  sur 
peau  de  vélin  qui  prit  une  si  grande  extension  dans  le  moyen- 
âge.  L'imagerie  catholique  n'a  presque  pas  d'horizon  qui  la 
borne.  Il  ne  nous  est  permis  par  notre  plan  que  de  traiter 
l'art  strictement  liturgique ,  c'est-à-dire  l'art  qui  se  rattache 
au  culte  public,  car  nous  ne.  pouvons  avoir  la  présomptueuse 
pensée  de  tracer  une  histoire  de  l'art  chrétien ,  sous  toutes 
ses  formes  d'expansion.  Nous  l'avons  déjà  dit  en  ouvrant  ce 
chapitre. 
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CYCLE  FESTI'VAJL  ET  HISTOMQIJE  DE   N.-S.-J.-C 


CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  et  enfance  du  Sauveur. 

11  i|Qus  a  semblé,  plus  rationnel  et  plu»  méthodique  do 
suivre  Tordre  des  évèpeinçuts  de  la  vie  de  l'Homme-Dieu 
que  de  iious  eouforrner  scrupuleusement ,  surtout  pour  le 
début,  au  Calendrier  d^s  festivités.  Si  nous  n'adoptions  pas 
cett^  marche,  notre  présent  chapitre  devrait  parler  de  la 
CÎFConcision  et  notre  cycle  artistique  ce  terminerait  à  la 
Nativité  du  Sauveur.  L'ordre  que  nou&  avons  adopté  est 
d'^lleurs  en  harmonie  parfaite  avec  Tannée  ecclésiastique 
qui  s'ouvre,  non  point  au  premier  janvier,  mais  au  prei* 
mier  dimanche  de  l'Avent. 

Dans  1^  première  partie,  il  a  été  dit  plusieurs  choses  qui 
sont  relatives  k  la  représentation  du  mystère  de  la  nais-!- 
sapce  du  Verbe  incarné.  Il  serait  inopportun  de  les  répéter. 
Nous  devons  donc  nous  borner  ici  aus^  détails  qui  doivent 
compléter  les  notions  générales. 

On  doit  se  garder  de  confondre  l'enfantement  de  la 
sainte  Vierge  avec  la  naissance  de  Jésus-Christ.  L'art  peut 
traiter  à  part  chacun  de  ces  deux  sujets  qui,  au  fond,  sont 
identiques,  maïs  qui  artistiquement  parlant  sont  séparés.  Il 
est  assez  rare  que  le  premier  de  ces  sujets  soit  fraité  et  sur- 
tout soit  exposé  dans  une  église.  Il  ne  peut  donc  s'agir, 
en  ce  moment,  que  du  second. 
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L'Evangile  nous  apprend  que  Marie,  accompagnée  de 
S.  Joseph,  se  rendit  de  Nazareth  h  Jérusalem,  pour  s'y  faire 
inscrire,  en  exécution  des  ordres  de  l'empereur  des  Ro- 
mains. La  Vierge-Mère  était  à  deux  lieues  de  la  capitale  de 
la  Judée,  dans  la  petite  ville  de  Bethléem.  Ne  pouvant 
trouver  un  logement  dans  rhôlellerie,  elle  se  réfugia  dans 
un  lieu  auquel  le  texte  sacré  donne  le  nom  de  prœsepium. 
Du  moins,  il  y  est  dit  que  la  Mère  posa  le  nouveau-né  dans 
la  crèche,  in  prœsepto.  Etait-ce  une  étable  ordinairement 
munie  d'une  crèche  ou  mangeoire,  ou  bien  un  lieu  ainsi 
nommé?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer.  Cette 
crèche  était-elle  dans  une  étable  ?  Les  Pères  de  l'Eglise  ne 
l'ont  pas  cru,  ou,  du  moins,  selon  eux,  ce  n'était  point 
une  étable  bâtie  à  côté  d'une  maison ,  suivant  la  coutume, 
mais  bien  une  caverne  creusée  dans  le  tuf  qui  est  la  nature 
du  sol  de  Bethléem.  S.  Jérôme  nomme  cette  grotte  parvtim 
terrœ  foramen,  une  petite  excavation  dans  la  terre.  Eusèbe, 
dans  la  vie  de  Constantin ,  donne  à  ce  lieu  le  nom  d^  anirutn, 
un  antre.  Origène  va  jusqu'à  déclarer  formellement  que 
l'on  montrait,  de  son  temps,  la  grotte  ou  caverne  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  vint  au  monde ,  et  que  les  peuples  s'y 
rendaient  en  foule  pour  vénérer  le  berceau  du  Rédempteur. 
Benoit  XIV  qui  nous  fournit  ces  documents,  dans  son  ines- 
timable traité  des  fêtes,  se  rallie  à  cette  opinion  si  bien 
fondée  et  Ton  conviendra  que  l'autorité  d'un  si  grand  pape 
est  d'un  poids  grave. 

Un  peintre  instruit  ne  saurait  donc  être  dans  l'hésitation 
sur  ce  point.  Il  ne  représenterait  pas  ce  lieu,  conformé- 
ment à  ce  vieux  cantique  cité  par  Mole,  dans  son  livre  des 
Erreurs  des  peintres  : 

Quatre  fourches  en  quarré 
T/uno  sup  Tautro  panchantés 
Sons  un  plancher  bigarré 
De  tons  costez  chancelantes 
Estoient  les  qnatre  pilliers 
De  ce  tant  heurenx  repaire 
Oii  les  anges  à  milliers 
Ont  vu  la  Vierge  eslre  mère. 

C'est  bien  la  pourtant  ce  que  retracent  assez  habituelle* 
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meiit  les  tableaux  de  la  Naliiiîé  du  Sauveur.  Est-ce  une 
erreur  condamnée?  II  serait  léméraire  de  répondre  affirma^ 
livement.  Mais  on  vient  de  voir  que  cela  ne  s  accorde  point 
ayec  la  vieille  et  respeclablc  Iradiiioa,  Faudra-t-il  absoudre 
avec  la  oa<5nic  jçénérosilé  les  artistes  qui  font  de  cet  asile  un 
palais  ruiné?  Non,  à  coup  sûr,  iîetidéem,  une  des  plus  ché- 
tires  des  villes  de  Jada,  n'avait  ni  palais  en  ruine >  ni  palais 
debout*  Mais  ne  faut-il  pas  qu  un  peintre  bakile  dans  far- 
cbitecture  fasse  preuve  de  ses  connaîssançes  variées?  En 
admettant  que  celte  petite  satisfaction  lui  soit  permise,  il 
ne  devrait  pas  négliger  la  couleur  locale-  Les  tronrons  de 
colonne  corinlbietinc  ou  de  tout  autre  ordre  grec  devaient 
être,  BurtouL  à  cette  époque,  à  peu  près  introuvables  près 
des  rives  du  Jourdain* 

Quant  à  la  créclie,  lartiste  jouit  d'une  plus  largo  liberté. 
On  ne  peut  savoir  précisément  si  elte  était  Oxée  aux  parois 
de  la  grotte  ou  si  c*élait  une  mangeoire  mobile  en  suppo- 
sant toujours  que  le  terme  pn^sepium  ne  désigne  pas  uu 
lieUi  un  réceptacle  de  co  nom*  Mole  estime  que  le  prwse- 
pium  de  TEvangile  était  un  lîeu  connu  sous  cette  déuomi- 
îialion,  car  lorsque  lange  dit  aux  bergers  :  »  Vous  trou- 
verez reniant  in  pnnepio^  »  cette  désignation  aurait  été 
fort  vague.  11  y  avait  probablement ,  h  Bethléem  ,  plus 
d'une  crécUe  et  plus  d'une  étable.  La  justesse  de  ce  rai- 
sonnement est  évidente. 

La  présenûG  de  Joseph  dans  le  lieu  oii  Jésus  vient  de 
naître  n'est  pas  répréhcnsible.  Elle  le  serait,  si  le  tableau 
Ifgurait  raccoucbement  de  Marie,  mais  on  a  vu  qail  s  agit 
ici  de  Jéstis  né. 

Arrivons  au  bœuf  et  à  Tî^ne,  11  est  certain  que  depuis  les 
premiers  siècles,  on  a  constamment  (iguré  ces  deux  ani- 
maux dans  le  lieu  natal  du  Sauveur,  Et  pourtant  TEvangile 
nVn  dit  pas  un  mol,  ce  qui  est  utile  à  noter,  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  lisent  pas  les  textes  sacrés.  Celte  crojance  pro* 
vient  de  ce  passage  du  prophète  Isaïe  ;  «  Le  bœuf  a  connu 
ti  son  maître  et  TAne  la  crèche  de  son  Seigneur.  »  (Chap.  ter 
^m,  3).  Le  prophète  Habacuc  a  dit  aussi  :  "  Seigneur  tu  seras 
îinnu  entre  deux  animaux*  »  (G,  m  Int,  70}*  Plusieurs  écri- 
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vaÎRsonL  aUaqué  cette  tradilton.  Elle  est  cependant  ^ppujée 
sBf  de  Irès-graves  aulorilés  que  cite  Benoit  XIV,  S.  Jéroni«, 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grcgoirc  de  Nysse,  Prudence 
et  d'antres  que  cite  Baronius  font  plus  que  contrebalancer 
les  négdltofis  de  leurs  adversaires.  Ces  derniers  se  fondent  sur 
ce  que  cette  tradition  ne  remonte  pas  au*dela  du  V"  siècle. 
Mais,  quand  il  en  serait  ainsi,  on  ne  saurait  probablement 
y  voir  une  nouveauté.  Or  celle  alli^gatiorr  est  fausse.  Le 
bœuf  et  Tâne  figurent  dans  les  peintures  des  Calacombes. 
On  les  YOÎt  dans  une  peinture  sur  verre  ou  émail  antique 
du  musée  Victorien,  Avala,  dans  son  Pktor  christmmtSf 
accepte  cette  tradilîon,  Benoit  XIV  s'y  rallie  pleinement. 
Que  veut-on  de  plus?  Laissons  les  rigides  puritains  de  Tari 
chrétien  se  livrer  à  leur  classique  rationalisme  et  ne  tes 
imitons  pas. 

Une  Nativité  de  Sauveur  présente  toujours  des  bergers 
qui  viennent  visiter  le  divin  enfant,  diaprés  Tavis  qui  leur 
en  fut  donné  par  lange.  Ici,  les  peintres  donnent  un  libre 
essor  à  leur  imaginalion.  Ces  bergers  sont  accompagnés  de 
bergères.  Les  uns  et  les  autres  apportent  des  présents.  Ils 
se  prosternent  devant  le  nouveau-né.  Le  texte  sacré  dit  une 
seule  chose j  cest  que  les  pasteurs  se  hâtèrent  de  venir  à 
Bethléem  et  qu*ils  trouvèrent  d abord  Marie  et  Joseph,  puis 
lenfant  couché  dans  la  crèche,  et  qu'enfin  ils  reconnurent 
la  vérité  de  ce  que  Fange  leur  avait  annoncé.  Les  bergères, 
les  présents,  ladoraiion,  tout  cela  est  ajouté  au  récit  du 
livre  sacré.  On  ne  saurait  pourtant  fimprouver,  lorsqu'il  j 
a  sobriété  dans  ces  accessoires  et  une  vraie  intelligence  de 
la  gravité  qui  doit  présider  à  une  pareille  scène.  Le  nombre 
de  ces  bergers  (dont  Origènc  et  quelques  auteurs  ont  voulu 
faire  non  des  pâtres,  mais  des  anges  prolecteurs  des  pro- 
vinces) ne  serait,  en  réalité  que  de  quatre,  si  Ton  s'en  rap* 
portait  à  ce  qu'en  dit  un  vieux  manuscrit  grec  et  anonyme 
cité  par  Casaubon<  Leurs  noms  seraient  :  Misaël,  Achaël  ^ 
Stephanos  H  Cynaque,  Toutefois,  Féglise  bâtie  h  fendroit 
même  où  Ion  croit  que  Fange  apparut  à  ces  gardiens  de 
troupeaux  était  nommée  :  V Eglise  des  trois  bergers,  Be- 
noit XIV  admet  ce  nombre  de  pasteurs.  Quand  à  Féglisc,  il 
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fietieiiî»tc  plus  que  des  ruines.  A  ujour(l*hmcnc0rDj  les  ara- 
bes proiessent  a  no  grande  vénéra  (ion  pour  ce  lieu.  Us  n'o- 
fsoraient  pas  y  couper  les  arbustes  ni  les  herbes*  Ils  y  appor- 
leuL  même  de  lenceuâ  qu'ils  j  brûlent  et  y  allument  des 
lanopes. 

Ce  qui  vient  d*étre  dit  nous  conduit  nalurellement  à  une 
autre  scène  sur  laquelle  les  peintres  m  sont  exercés.  Nous 
Voulons  parler  de  lapparilmn  de  lange  aux  bergers.  Trop 
souvent^  on  pourrait  njéme  dire  presque  toujours^  on  unit 
ce  fait  particulier  à  la  Nativité  niéme  du  Sauveur.  L'artiste 
fait  donc  planer  sur  la  crécbe  de  Bethléem  une  nmUttude 
d*esprils  célestes  qui  chantent  :  Gloria  in  excehùt  au  mo- 
ment où  les  bergers  visitent  le  divin  enfant.  Or  celte  con- 
fusion de  deu\  faits  évangéliques  séparés  est-elle  h  1  abri 
de  tout  rcprocbe?  L'apparition  n^eut  lieu  qua  une  certaine 
distance  de  la  grotte  où  le  Sauveur  vint  au  monde*  Le 
texte  parle  d'un  ange  dont  Taspect  était  radieux  et  qui 
frappa  de  terreur  les  bergers.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
lefidfi  que  c'était  GabrieL  le  même  archange  qui  avait  été 
député  vers  Marie  pour  lui  annoncer  le  mystère  de  Tlncar- 
nation.  Quoiqu'il  en  soit,  une  multitude  d anges,  selon  le 
textej  environna  le  premier,  et  tous  ensemble  cbantèrent  le 
céleste  cantique.  L'imagination  de  quelques  artistes  leur  a 
suggéré  ridée  de  représenter  uu  grand  orcbestre  oii  les  esr- 
prits  bienheureux  jouent  de  toute  sorte  dlnst rumen ts. 
Mole  improuve  tout  cet  attirail  musical.  Pourquoi  une  ira- 
probatîon  aussi  absolue?  Ce  chœur  d'instrumentistes  ailés 
n'est  pas,  il  est  vrai,  justifié  par  le  texte  rigoureusement 
compris,  mais  cela,  de  nos  jours  surtout  p  a  bien  quelque 
mérite <  Nous  pouvons  du  moins  apprendre  sur  les  vitraux 
qui  retracent  ce  concert  idéal  la  forme  des  instruments  dont 
ou  usait  au  moyen-âge.  On  ne  peut  trés-sérieusement  pro- 
noncer un  blême  contre  ce  luxe  artistique,  dans  une  scène 
de  Nalivîté. 

L'annonce  de  la  grande  nouvelle  aux  bergers  a  été  trai- 
tée séparément  de  la  Nativité  du  Sauveur,  par  Govacrt 
Fttnck ,  élève  de  Rembrandt,  mort  en  1660.  Les  animaux 
et  les  hommes  y  paraissent  saisis  d'épouvante.  Dans  les  aîrs. 
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la  multitude  des  esprits  célestes  resplendissants  dé  clarté 
chante  le  cantique  de  jubilation.  Le  Gorrége  fait  planer  les 
anges  sur  une  ctable  délabrée  et  les  bergères  se  joignent  aux 
bergers  pour  visiter  Tenfant  nouveau-né. 

Le  cardinal  Borromée  reproche  aux  artistes  d  attirer  pres- 
que toute  Tattention  sut  les  corps  musculeux  des  bergers 
auxquels  ils  donnent  des  attitudes  expressives  très-soigneu- 
sement dessinées,  tandis  que  Tenfant  Jésus  et  sa  mère  sem- 
blent avoir  été  dédaignés  par  ces  artistes  dans  un  tableau 
où  pourtant  ceci  devrait  être  lobjet  principal.  Selon  le  même 
auteur ,  les  bergers  tiennent  à  la  main  leurs  chapeaux , 
tandis  que  dans  ces  anciens  temps  les  hommes  n  avaient  au- 
cune sorte  de  coiffure.  D'autres ,  au  contraire,  peigneni  les 
pasteurs  ayant  la  tête  couverte.  L'illustre  cardinal  traite 
tout  cela  d'ineptie. 

Molanus  manifeste  toute  sa  sympathie  pour  un  tableau  de 
Nativité  qui  représenterait  simplement  Marie  en  état  d'ado- 
ration devant  le  fils  qu  elle  vient  de  mettre  au  monde.  Une 
scène  aussi  simple  ne  plairait  pas  à  l'artiste  qui  cherche, 
avant  tout,  dans  son  œuvre,  un  grand  effet  de  composition. 
Mais  la  multiplicité  des  personnages  et  d'autres  nombreux 
accessoires  ne  sont  pas  les  conditions  absolues  et  constantes 
de  la  sublimité  dans  les  arts. 
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CIL\PITRE  II. 


CireoDcisian  et  Epiphanie?  du  Siitireur. 


Nous  devions  réunir  en  un  seul  cbapilre  ces  deux  Iraîls. 
Icar  le  premier  ne  saurait  longuement  nous  occuper, 

La  Circoncision  qui  ouvre  mainlcnaat  Tannée  civile  est 
lun  sujet  très -difficile  à  traiter  ^  pour  un  tableau  d'église. 
iLa  raison  n  a  pas  besoin  d*en  ^tre  articulée.  Cette  cérénio- 
[iiie  ou  opération  judaïque  à  laquelle  le  Sau?eur  ne  dédaigna 
[point  de  se  soumettre  ne  saurait  être  peinte  d'une  manière 
littérale  pour  Texposer  aux  yeux  d(3s  (idèles  dans  le  temple 
[chrétien*  Nous  devons  pourlant  fournir  quelques  notions 
[sur  ce  pointa 

El  d'abords,  Luc  ne  parle,  en  aucune  manière,  du  tera- 

jple  do  Jérusalem  où  ce  fait  se  serait  accompli.  La  Cîrcon- 

[cision  n'était  pas  un  acte  liturgique  de  fancienne  loi-  On 

n'allait  donc  pas  au  temple  pour  remplir  cette  prescription. 

r  C'est  donc  grandement  à  tort  que  les  peintres  figurent  ren- 

;fant  Jésus  recevant  dans   le  temple  la  Circoncision.    Les 

i  écrivains  les  plus  judicieux:  s^accordent  h  reconnattrc  que  le 

i  nouveau-né  fut  circoncis  dans  la  grotte  de  sa  naissance. 

C'étaient  souvent  les  parents  et  môme  la  mère  de  1  enfant 

qui  accomplissaient^  au  bout  de  bait  jours,  Taete  exigé  par 

la  loi  de  Moïse.  Mais  il  est  infiniment  préférable  de  ne  point 

traiter  un  sujet  de  cotte  nature.  La  piété  publique  ne  sau- 

|rait  y  trouver  un  aliment* 

L'Eglise  unit  à  la  fête  de  la  Circoncision,  celle  de  Tim- 
I  position  du  nom  de  Jksus  au  divin  enfant.  Ceci ,  sous  un 
I  autre  rapport,  n*est  point  facile  à  traduire  sur  Ja  toile.  On 
se  contente  généralement  de  représenter,  au  milieu  d'un 
cercle  environné  de  rayons,  les  trois  initiales  L  H.  S.  qui 
expliquent  Tétymologie  du  nom  hébreu  Jésus,  c'est-à-dire 
iesus  kominmn  Salvalor  (Jésus  sauveur  des  bommes). 
On  lit  dans  la  vie  de  S-  Bernardin  surnommé  de  Sienne, 
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que  dau»  mis  prédications  il  avail  coutume,  élanl  encbaire, 
de  montrer  h  ses  auditeurs  une  image  sur  laquelle  étatl  îns- 
cril,  on  lettres  d'or,  le  saint  nom  de  Jésus,  dans  une  bril- 
lante aur^'ole.  Le  peuple  tc^moîgna  le  désir  de  posséder  de 
semblables  images,  mais  Tabus  ne  tarda  pas  à  s'introduire 
dans  cette  dévotion.  Le  pape  Martin  défendit  à  cet  orateur 
sacré  de  produire  désormais  cette  représentation  et  le  pieux 
prédicateur  se  montra  docile.  11  faut  dire  que  l'abus  n  a 
jamais  eu  le  privilège  de  condamner  le  légitime  usage.  Cela 
est  si  Yrai  que  le  Saint-Siège  institua  une  fête  en  ilionneur 
du  saint  nom  de  Jésus.  Elle  fut,  dans  le  principe,  restreinte 
aux  seuls  ordres  religieux  nominalivemont  désignés.  Enfin , 
[en  1721 ,  le  pape  Innocent  XI 11  Télcndit  à  tout  le  monde 
[catholique. 

Le  monogramme  dont  il  a  été  parlé  est  donc  très-antérieur 
là  rinsiitution  de  Tordre  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Com- 
Ifugnie  de  Jésus  ou  Jésuites.  Ceux-ci  Tout  adopté.  Qui  ose- 
[rait  leur  en  faire  un  crime?  Mais  ils  nen  sont  point  les 
[eréateurs.  FUen  de  plus  ordinaire  cependant  que  d'entendre 
Ides  hommes  qui  se  croient  ou  que  Ton  croit  érudiïs  consî- 
^dérer  ce  monogramme  comme  le  cachet  exclusif  des  Jésuites  I 
Un  peintre  est  donc  parfaitement  autorisé  à  figurer  cet 
faaguste  monogramme,  au  milieu  dune  éclatante  gloire,  et 
représenter  des  anges  et  des  hommes  dans  une  attitude  d  ado- 
ration, devant  ce  signe  sacré,  n  Qii^an  nom  de  Jésus ^  dit 
FApôlre ,  tout  fléchisse  le  genou,  dans  le  ciel,  sur  la  tern 
I  et  dans  les  enfers,  n  L'antiquité  chrétienne  avait  un  signe 
analogue.  Ccst  celui  dont  le  grand  Constantin  voulut  que 
Ton  couronnât  le  Labarum*  C'est  le  chrisme  P  ou  figurent 
le  X  et  le  P  grecs  entrelacés.    Le  peuple  est  aujourd'hui 
trop  éclairé  pour  voir  dans  ces  divers  signes  symboliques 
des  sortes    de   talismans  dont  on  puisse  craindre  quil  ne 
fasse  un  usage  superstitieux. 

Ca  ne  sera  pas  néanmoins  peut-être  sans  utilité  que  nous 
ferons  connailre  la  forme  originaire  du  monogramme  si 
usité  dans  la  symbolique  cbrétienne^  IHS.  Tel  qu'il  est  conçu 
en  lettres  latines  ou  romaines  on  ne  peut  quV  voir  les  trois 
mots  t  Jésus  homimini  Sahalor*  MaiSj  dans  le  principe, 
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fui  en  caractères  grecs  IH2  dont  la  proiioncialioa  oor- 
lale  eti  caraclèrcs  latins  est  lÈS  ,  racine  du  nom  sacré 
lESUS.  La  première  lellre  du  inonogrammc  antique  est 
commune  aux  grecs  et  aux  latins.  Pour  ces  derniers ,  la  se- 
conde est  la  consonne  U  qui  dans  ralpbabet  grec  esl  la 
foyclle  longue  E.  Enfin ^  la  troisième  lettre  est  exclusive- 
ment greeqae.  En  ligurant  le  vénérable  monogramme  en 
aractères  romains,  ce  n'est  plus  qu'une  espèce  d'emblème 
bj bride,  L^habîlude  est  comme  passée  en  lot  et  la  simple 
racine  du  nom  si  expressif  qui  fut  imposé  au  Verbe  incarné, 
jour  de  la  Circoncision  s'est  traduite,  pour  les  latins,  en 
es  trois  mots  qui  indiquent  par  leur  éloquente  brièveté  la 
lublime  mi«ision  dii  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  :  jesits  homi- 
%um  Salvator.  Un  pieux  usage  fait  surmonter  la  lettre  II 
t 
Id'une  petite  croix ,  ci  lUS.  Ces  explications  détaillées  plal- 

Iront  f  nous  Tespérons ,   aux  personnes  qui  ne  sont  point 
familiarisées  avec  la  langue  grecque* 

L'Epiphanie  ou  manifeiitation  est  plus  connue  dans  lart 
(chrétien  sous  le  nom  d'Adoration  des  rois  ou  des  Mages.  En 
juel  lieu  cette  manifestation  si  miraculeuse  s'accomplit-elle? 
.a  question  est  importante,  car  elle  a  été  vivement  contro- 
rersée.  Consultons  d'abord  le  texte  évangé tique  :  «  Les  ma- 
ges entrant  dans  la  maison  (Dojnum)  trouvèrent  Tenfant 
|«  avec  Marie  sa  mère,  et  se  proslernant  ils  Tadorèrent,  n 
Il  semble  bien  que  Tévaiigéllste  en  employant  le  terme  de 
laison  n\i  pas  voulu  désigner  la  grotte  de  Bethléem-  S, 
Epiphane  a  dit  très-explicitement  :  «  Les  Mages  étant  entrés 
[»  dans  la  maison,  trouvèrent  lenfant  avec  Marie,  non  plus 
dans  la  crèche,  non  plus  dans  la  grotte,  mais  dans  la 
maison,  ti 

Ce  même  Père  ne  fait  pas  adorer  Jésus  par  les  Mages  » 
treize  jours,  mais  deux  ans  après  la  Kalivité»  Une  foule 
1  autorités  se  réunissent  à  cette  opinion,  Ayala  blâme  les 
fertilités  de  placer  la  scène  de  cette  adoration  dans  la  grotte 
le  Bethléem*  Molanus  et  son  annotateur  Paquot  s'occupent 
Exclusivement  des  Mages  et  ne  disent  pas  un  seul  mot  sur 
question  présente.  Si  le  Sauveur  fut  adoré  dans  une  mai- 
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^son»  qaeîlc  est  celle  maison?  Ce  ne  peutèlre  lademeare  de 
»  Marie  h  Nazareth  ,  car  le  texte  indique  Bethl<!'eiiK  Un  ^rand 
[nombre  d auteurs,  parmi  lesquels  nous  nommons  ovec  eon- 
r fiance  Benoit  XIV,  placent  Fadoralion  des  Mages  dans  la 
[grotte  natale,  Mnis  pourquoi  Tévanguliste  donne-l-il  h  celle- 
-ci le  nom  de  maison  ?  Parce  que  celte  grotte  était  une  dé- 
[pendance  du  Diversorium,  ou  parce  qu'enfin  Marie  cl  son 
lîouveau-né  avaient  pu  trouver  une  place  dans  ce  Dimr&o- 
l.rium  ou  hôleilerie.  Cette  dernière  hypothèse  est  soutenue 
(comme  un  fait  réel  par  le  savant  Dom  Calmet^  Le  grand  pape 
j|irécité  se  rallie  au  scntiraent  de  S*  Jérôme  qui  avait  vécu 
sur  les  lieux  et  qui  place  Tadoration  des  Mages  dans  la  sainte 
I  grotte  de  Bethléem. 

Les  Mages  sont  très-communément  considérés  comme  des 
[rois  et  la  solennité  de  TEpiphanie  a  reçu,  parmi  le  vulgaire 
[le  nom  de  fête  des  Rois.  On  comprend  qu'il  importe  auï 
irtisles  de  pouvoir  se  Biter  sur  la  qualité  de  ces  adorateun; 
[tenus  de  VOrient ,  afin  de  les  costumer  avec  exactitude- 
I  Luther  a  nié  la  qualité  rojale  aux  Mages.  îl  faut  convenir 
[que  l'Evangile  ne  dit  rien  qui  la  fasse  présumer.  C'est  ponr- 
[quoi,  plusieurs  écrivains  catholiques,  avant  Fhérésîarque 
lallemcind ,  avaient  soutenu  que  ces  Mages   étaient  des  sa- 
[vanls  très- verses  dans  la  connaissance  des  astres j  et  qui, 
[loin  de  partager  les  idées  îdola triques  de  leurs  contrées,  ob- 
servaient fidèlement  la  loi  naturelle ,  et  n  adoraient  qu'un  seul 
toieu.  Si  les  Mages  eussent  été  des  rois,  disent  plusieurs 
râutres,  le  jaloux  souverain  de  la  Judée  Hérode  les  aurait 
jnnîs  de  leur  audace,  pour  ôtre  entrés  dans  ses  domaines^ 
'ou  bien  encore ,  s'il  avait  écouté  des  inspirations  hospita- 
lières, il  les  aurait  accueillis  avec  distinction,  au  lieu  de 
leur  dire,  comme  à  de  vulgaires  voyageurs  ;  «  Allez,  pre- 
inei  des  informations  sur  les  faits  et  vous  reviendrez  m'en 
Ijonner  des  nouvelles.   ^    H  serait  fatigant  d  eiposer  avec 
[<|uetques  détails  les  raisons  qui  militent  pour  ou  contre  la 
ojaulé  de  ces  Mages*  Ainsi  pour  fixer  riiésitation  des  ar» 
lîsles  sur  ce  point,  il    suffira  de  reproduire  le  texte  de 
Benoit  XIV ï  dans  son  traité  des  Fêtes.  C*est  le  paragraphe 
qui  est  inscrit  sous  le  chiffre  XXXYL  Magi  reges  fuere^  ié 
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est  Dinasiœ^  (Les  Magos  furent  rois),  Lllluslrc  écrivain 
i prouve  pércmploircmefit  sa  proposition  dans  le  cours  île  ce 
Iparagraphui 

Tertullieu  dit  qu'ea  Orient  tes  Mages  p  pour  la  plupart, 
I  furent  rois,  (Magos  reges  fere  habuii  Or i eus).  Mole  s'évertue 
\h  cootesler  aux  Mages  eetlo  qualité  royale  et  accuse  éner- 
Iniquement  les  peintres  qui  les  ligurent  en  monarques.  Ilpa- 
j  rail  que  l'œuvre  précitée  du  grand  pape  était  inconnue  à 
J auteur  des  Erreurs  des  peintres.  Au  surplus,  ceci  irest 
[pas  un  dogme  de  foi,  11  j  a  liberU^  dans  les  choses  incertai- 
mes  ^  mais  il  n  est  pas  apparemment  défend  u  d'embrasser  les 
[opinions  les  plus  probables.  La  royauté  des  Mages  nous  pa- 
rait avoir  tous  les  caractères  de  la  probabilité.  Elle  con- 
I  corde  avec  les  prophéties  qui  anuoncent  que  les  ROIS  vien- 
[droni  adorer  le  Sauveur  et  lui  porter  des  présents.  Elle 
concorde  ayec  la  croyance  la  plus  universellement  répandue 
li|ui  a  même  été  jusqu'à  donner  des  noms  à  ces  rois-mages. 
JToul  le  monde  connaît  Gasparj  Melckiorj  iîa/ifta^af^sans 
U[U€  uous  prétendions  que  ceci  soit  chose  certaine  et  induhi- 
] table.  On  u  été  aussi  jusqu'à  les  désigner  en  grec  et  en  hé- 
|l)reQ;  en  grec,  Magalai,  Galgabat ^  Saracin;  en  hébreu 
jjatinisé»  Apellius ^  Amanis  et  Dalmaiius,  L'un  de  ces  rois 
]  vient  de  l'Asie,  Tautre  de  TAfrique ,  lautre  de  l'Europe, 
jïoul  cela  n'est  plus  qu'un  faisceau  de  conjectures  auxquelles 
loD  ne  peut  sérieusement  s'arrêter. 

Le  costume  de  ces  rois  est  nécessairement  facultatif  et 

[arbitraire.    L'artiste  doit   néanmoins   étudier   la    tradition 

orientale  sous  ce  rapport  et  ne  pas  négliger  celle  des  maî- 

,  1res  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée,  dans  ce  bel  art* 

ISî  Ton  voulait  s'en  rapporter  à  un  passage  dont  on  gratiUe 

Ile  vénérable  Bède,  Melchîor  devrait  être  peint  en  vieillard 

[h  cIî€Yeux  blancs  et    à  longue    barbe  ^    t^aspar,  en  jeune 

bomme  frais  et  rubicond;  Baltbasar  en  coloris  tirant  sur  le 

noir,  et  barbu.  Le  premier  offrirait  for,  le  second  lencens, 

lie  dernier  la  myrrhe.  Les  plus  anciennes  peintures  figurent 

ilcs  iroi»  rois  en  hommes  d'âge  mur  et  blancs  de  couleur. 

^Plus  tard,  on  en  a  fait  un  qui  est  noir  parce  qui!  vient 

Ld'Etbîopie.  La  couronne  étant  le  symbole  de  la  royauté,  on 
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en  ceint  le  front  des  Mages.  Ceci  est  préférable  à  certains 
turbans  dont  quelques  artistes  les  coiffent.  Il  n'est  pas  à 
présumer  que  celte  coiffure  musulmane  qui  tend,  de  nos 
jours,  à  disparaître  de  la  Turquie,  fût  alors  connue  et  peut- 
être  soupçonnée. 

Mole  observe  pourtant ,  avec  quelque  raison ,  qu'il  ne 
faut  pas  donner  à  ces  personnages  un  cortège  royal ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'il  en  ait  été  ainsi  en  réalité, 
et  qu'en  les  supposant  investis  du  titre  de  rois,  il  était  in- 
dispensable que  cette  qualité  fût  ignorée  d'Hérode.  Il  faut 
donc  retrancher,  selon  lui ,  «  ces  pages ,  ces  écnyers ,  ces 
»  chars,  ces  chameaux,  j'ai  presque  dît  ces  éléphants, -car 
»  le  célèbre  Raphaël  a  placé  de  ces  animaux  dans  un  ta- 
»  bleau  de  Tadoration.  »  «  Une  jeune  personne,  continue 
»  le  même  écrivain ,  assise  au  fond  d'une  grotte  et  qui 
»  soutient  sur  ses  genoux  un  enfant  enveloppé  de  langes  ; 
H  trois  Asiatiques  prosternés  devant  l'enfant  et  offrant  trois 
»  sortes  de  présents ,  tels  qu'ils  sont  détaillés  dans  l'Evan- 
»  gile;  une  lampe  dont  la  clarté  pâle  semble  respecter 
»  Tobscurité  mystérieuse  qui  environne  tous  les  persbn- 
»  nages,  voilà  à  quoi  doivent  se  réduire  tous  les  tableaux 
»  de  l'Adoration  des  Mages.  »  Ces  avis  sont  dignes  d'une 
sérieuse  attention. 

L'étoile,  guide  miraculeux  des  Mages,  doit  nécessairement 
scintiller  au-dessus  de  la  grotte  de  Bethléem  ,  puisque 
S.  Mathieu  nous  apprend  qu'elle  s'arrêta  sur  le  lieu  où 
était  l'enfant.  (Supra  uhi  erat  puer).  Quant  à  la  nature  de 
cet  astre,  on  ne  s'attend  pas  à  voir  ici  s'engager  une  dis- 
cussion qui  n'y  serait  pas  à  sa  place.  Il  est  probable  que  sous 
ce  nom  d'étoile  l'Evangéliste  a  voulu  parler  d'un  météore 
de  cette  forme ,  créé  de  Dieu  pour  remplir  le  but  proposé. 
On  ne  peut,  sans  doute,  contester  au  Tout-Puissant,  au 
Créateur,  des  choses  visibles  et  invisibles,  le  pouvoir  de 
faire  apparaître  aux  yeux  des  Mages  ce  merveilleux  flam- 
beau qui  devait  les  diriger  dans  leur  marche.  On  ne  pour- 
rait pas  mieux  lui  disputer  la  puissance  d'employer  à  cet 
ofBce  un  de  ces  astres  qui  brillent  au  firmament.  L'incré- 
dulité serait  ici  par  trop  niaise.  Un  rayon  échappé  de   la 
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nu€  et  se  dirigeant  sur  la  crèche  de  Rctbléem  meo tirait  au 
texte  sacra  et  accuserait ,  dans  l'artîste ,  une  foi  perplexe 
au  une  li  midi  té  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  orgueil  mal 
dissimulé  d  esprit-fort. 

Lart  chrétien  sest  fréquemnaent  exercé  sur  ce  grand 
sujet.  Raphaël  et  notre  peintre  français  Poussin  y  ont  réussi 
sous  le  rapport  de  Fart  pratique.  Kous  ne  pouvons  envisa- 
ger ici  que  la  théorie  de  composition ,  sous  notre  point 
de  vue  habituel.  Nous  dirons  donc  que  le  dernier  a  sur- 
chargé sa  toile  d*un  nombreux  cortège  qui  accompagne  les 
adorateurs,  tl  a  placé  la  scène  de  TEpiphanie  dans  une 
masure  délabrée  en  parfait  contraste  avec  les  superbes  rui- 
nes d'un  grand  éditice  qui ,  par  une  gratuite  supposition  , 
aurait  existé  dans  la  chélive  bourgade  de  Juda,  Tout  ceci 
est  donc  éclos  de  Timagination  du  peintre.  Mais  cet  artiste 
a  été  fort  heureux  en  représentant  les  trois  mages  pros* 
ternes  simultanément  aux  pieds  de  Jésus  pour  Tadorer. 
C'est  une  tradition  fidMe  du  texte  sacré  :  Procidentes  ado-^ 
raverunt  eum.  En  plusieurs  tableaux  d'Epiphanie ,  un  mage 
adore,  tandis  que  les  autres  semblent  attendre  leur  tour,*, 
La  simultanéité  d'adoration  n'est -elle  pas  plus  poétique? 
Et  cela  n'erapéche  pas  chacun  des  trois  rois  d'offrir  le  pré- 
sent dont  TEvangilo  fait  connaître  la  qualité*  Ce  nest  pas 
que  f  dans  certains  monuments  anciens  ,  on  ne  voie  un 
tnage  prosterné,  tandis  que  les  autres  sont  debout.  C'est 
ainsi  qu  on  voit  représentée  TEpîphanie  dans  les  sculptures 
en  relief  sur  bois,  au  pourtour  intérieur  du  chœur  de 
Notre-Dame-de-Paris  j  et  dans  un  très-grand  nombre  de 
vitraux  du  mojen-ège.  Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres 
cas,  il  n'est  point  permis  d'excuser,  sur  Tautorité  des  an- 
cîêiiSj  l'atteinte  portée  au  récit  évangéllque. 
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CHAPITRE  III. 

Présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple. 

Aux  principaux  événements  de  Tenfance  de  Jésus-Christ 
qui  viennent  d'être  exposés  sous  laspect  artistique ,  succède 
un  fait  moins  important  en  lui-même,  mais  qui  a  cepen- 
dant exercé  souvent  le  pinceau  des  artistes.  Quarante  jours 
après  sa  naissance  Jésus  fut  présenté  au  Temple  de  Jéru- 
salem. Cest  la  solennité  célébrée  par  l'Eglise,  le  deuxième 
jour  de  février.  Elle  se  lie  intimement  avec  la  Purification 
légale  de  Marie.  On  doit  s'étonner  que  Molanos  n'entre ,  à 
ce  sujet,  dans  aucun  détail.  Il  prononce  uniquement  le  nom 
de  Hypapante  par  lequel  les  Grecs  désignent  la  Présenta- 
tion ,  ou  plutôt  la  rencontre  de  Siméon  et  de  Marie ,  car 
telle  est  la  signification  du  terme  précité.  C'est  d(mc  l'ins- 
tant où  Marie  et  Joseph  allant  présenter  lenfant  Jésus  au 
Temple  trouvent  venant  au  devant  d'eux  le  saint  vieillard 
Siméon.  Dans  l'Eglise  grecque  V Hypapante j  ou,  par  con- 
traction VHypante  est  identique  avec  la.  Présentatioii  de 
Notre-Seigneur  considérée  comme  solennité  liturgique.  Hais 
la  renconlre  dont  il  vient  d'être  parlé  est  un  fait  particulier, 
un  incident  que  l'art  chrétien  doit  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  le  cérémonial  de  la  Présentation,  telle  que  la 
loi  de  Moïse  le  prescrivait.  Nous  devons  d'abord  parler  de 
celle-ci. 

L'Evangile  raconte  ce  fait  en  peu  de  mots  :  «  Quand  tes 
0  jours  de  la  PuriGcation  de  Marie ,  selon  la  loi  de  MoKse , 
»  furent   accomplis,   Jésus  fut  porté  à  Jérusalem  pour  y 

»  être  présenté  au  Seigneur et  pour  y  faire  roflrande 

»  prescrite  par  la  même  loi,  savoir,  une  couple  de  tourte- 
»  relies  ou  deux  jeunes  colombes.  »  Ici  il  nest  point  parlé 
du  Temple,  mais  il  est  nommé  dans  les  versets  qui  suivent. 
Nulle  part,  dans  ce  chapitre,  il  n'est  qucslion  de  prêtre  ou 
de  ministre  présidant  à  ce  cérémonial,  encore  moins  du 
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Grand-prôlrc-  Celui-ci  ne  renaît  au  Temple  que  dons 
leâ  solennités  du  premier  ordre.  Or  une  présentation  de 
premier-né,  parmi  les  Juifs,  était  un  rite  fort  ordinaire. 
It  parait  donc  contraire  h  Tbistoire  de  représenler  dans  un 
tableau  de  ce  genre  le  suprême  potilîTe  de  la  loi  de  Moïse* 
Un  é?êqtie>  dans  son  diocèse,  u  adininiiïtre  point  journelle- 
ment  4  par  exemple  »  le  sacrement  de  baptême,  encore 
moins  peut'On  le  penser  du  chef  suprême  de  la  religion  ca- 
ibotique.  La  comparaison  nesl  pas  ,  nous  le  croj^ons  ^ 
dénuée  de  toute  justesse.  Il  n*esl  pas  ralîonel  d'y  faire  in- 
teirenir  le  Grand- prélre  de  la  loi.  Admettons  toutefois  que 
Tartisle»  pour  honorer  et  glorifier  à  sa  manière  la  Présen- 
tation dn  Sauveur,  el  par  respect  pour  ce  mystère ,  soit 
atitori»é,  du  moins  par  le  silence  tolérant  de  TEglise»  à  y 
faire  figurer  le  Grand-prètre  lui-même,  il  doit  étudier  le 
costume.  Il  doit  se  garder  de  se  livrer  aux  caprices  de  son 
imagination.  Or  rien  de  plus  facile  que  dacqucrir  une  con- 
naissance exacte  sur  ce  vêtement  liturgique  de  l'ancienne 
loi.  Voici  une  description  précise  et  détaillée  de  ce  costume 
sacerdotal. 

a  Par  dessus  sou  habit  de  lin  qui  lui  était  commun  avec 
»  les  prêtres,  le  grand  pontife  avait  une  robe  bleuâtre  on 
»  de  couleur  de  pourpre  ^  sans  manches  et  sans  couture.  Le 
•*  bord  en  était  garni  d*une  riche  frange ^  à  laquelle  étaient 
»  attachées  de  petites  sonnettes  et  des  pommes  de  grenade 
n  admirablement  travaillées  en  or  »  à  une  égale  distance 
w  Tune  de  lautrc,  afin  que  le  son  quelles  rendaient  en 
n  s'entreclioquant ,  servit  a  avertir  de  sou  approche.  Cette 
e  robe  était  attachée  avec  une  riche  ceinture  qui  faisait  deux 
»  foi»  le  tour  du  corps  et  dont  les  bouts  pendaient  fort  Las 
»  par  devant.  Sur  celte  robe ,  le  pontife  mettait  le  ^éte- 
tt  ment  qu'on  appelle  Ephod ,  richement  brodé  en  or.  Il 
n  était  fort  court  et  n'avait  que  deux  pieds  de  longueur,  A 
»•  la  partie  supérieure  de  ce  vêlement  étaient  attachées  deux 
«I  pierres  précieuses  enchâssées  d'or  et  sur  lesquelles  élaienl 
»  gravés  les  noms  des  douze  tribus  d'Israël.  Sur  le  devant^ 
■•  à  l  endroit  de  la  poitrine,  il  y  avait  un  espace  vide ,  long 
n  d'une   demi-coudée  et   large  h  proportion-   C  était  là  que 
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H  se  moUail  le  pectoral  qui  était  une  pièce  de  )a  même  étoOTe 
»  que  TEphod  ,  à  laquelle  ("^taîont  attacbées  douze  pierres 
»  précieuses  enchâssées  en  or.  Sur  chacune  de  ces  pierres 
tt  était  gravé  le  nom  d'une  tribu.  Elles  étaient  disposées  en 
•*  quatre  rang*?,  chacun  du  trois.  Le  pectoral  était  attaché 
H  à  l'£phod ,  par  les  quatre  coins  ^  avec  des  chaînes  et  des 
il  crochets  d'or  et  des  ruhans  bleus.  11  était  sévèrement  dé- 
»  fendu  au  pontife  de  mettre  FEphod  sous  le  pectoraL  Ce 
»  dernier  ornement  était  aussi  nommé  Mémorial  ,  parce 
n  quil  lui  rappelait  le  soin  qu  il  devait  avoir  des  tribus  dont 
>'  il  portait  les  noms  sur  la  poitrine.  On  le  nommait  aussi 
»  le  pectoral  du  Jugement ,  parce  que  Toracle  divin  y  était 
»  aKaché.  Cet  oracle  était  VUrim  et  le  Thummim  que  Dieu 
1»  ordonna  à  Moïse  d  attacher  sur  le  pectoral ,  mais  dont 
"  TEcriturc  ne  nous  enseigne  point  la  forme.  Il  nous  reste 
»  à  parler  de  la  tiare  qui  couvrait  la  télé  du  pontife.  C'était 
»  une  sorte  de  bonnet  qui  avait  la  forme  d'un  hémisphère 
il  et  qui  ne  descendait  pas  plus  bas  que  les  oreilles.  Ce  bon* 
il  net  était  couvert  d'une  mitre  espèce  de  coiffure  de  couleur 
yf  d'hyacinthe  et  environné  d'une  triple  couronne.  La  liare 
ry  pontilicale  était  particulièrement  distinguée  par  une  lame 
»  d'or,  sur  laquelle  étaient  gravés,  en  hébreu,  ces  mots  : 
w  La  sainteté  à  l'Eternel,  Celte  lame  était  attachée  à  la 
»  partie  antérieure  de  la  tiare,  par  deux  rubans  bleus.  Le 
"  Souverain-Pontife,  ainsi  que  les  autres  prêtres,  officiait 
^  toujours  pieds  nus  et  il  portait  si  loin  le  scrupule  à  cet 
»  égard  que  s'il  se  trouvait  seulement  un  brin  de  paille  en- 
»>  tre  ses  pieds  et  la  terre,  il  avait  soin  de  TôLer*  En  géné- 
«  rai,  la  grande  marque  de  respect,  chez  les  Juifs,  était 
it  d'avoir  la  léte  couverte  et  les  pieds  nus,  ^  {Dictionnaire 
des  Cultes^ par  Delacroix ^  au  mot  Prêtre.) 
*  A  ce  document  assez  explicite  il  est  utile  de  joindre  lau- 
torité  de  rbistorien  Joséphe.  Celui-ci  dit  que  le  bonnet  des 
simples  prêtres  est  composé  de  plusieurs  tours  d'une  bande 
de  lin  repliée  et  cousue ,  en  sorte  qu'il  parait  comme  une 
couronne  épaisse  faite  d'un  tissu  de  lin*  Par  dessus  ce  bon- 
net il  y  a  une  toile  qui  Tenveloppe  tout  entier  et  qui  des- 
cend   jusque  sur   le    front    pour  cacher  la  difformité   dos 


coulures.  A  Tégard  du  bonnet  du  Grand^prétre,  il  dilqull 
est  semblable  h  celui  que  nous  venons  do  décrire,  mais  que 
par  dessus  on  met  un  autre  bonnet  de  couleur  d^  h  jacinthe, 
qui  couvre  le  derrière  de  la  tôle  et  les  deux  tempes ,  et  est 
environné  d'une  triple  couronne  d'or^  où  il  y  a  de  petits 
boatons  de  fleurs  de  jusquiame.  Le  contour  de  ces  fleurs 
est  interrompu  par  devant  la  tiare,  h  l'endroit  où  la  lame 
dW,  qui  est  chargée  du  nom  de  Dieu,  se  rencontre, 

S.  Jérôme  assure  que  le  bonnet  des  prêtres  était  rond , 
semblable  à  celui  que  Ion  met  sur  Ja  tête  d'iîljsse»  comme 
si  Ton  cotipaît  une  sphère  en  deux ,  et  que  Ton  en  prit  la 
moitié  pour  servir  de  bonnet.  U  n'avait  pas  de  pointe  en 
haut  et  ne  couvrait  pas  toute  la  chevelure,  mais  en  laissait 
le  tiers  à  découvert  par  devant,  et  afin  qu'il  ne  tombât  pas 
il  était  attaché  par  un  ruban  qui  se  nouait  par  derrière* 

ÎVous  dirons ,  avec  Doni  Galmet^  qui  nous  a  fourni  ces 
derniers  documents,  que  la  forme  des  bonnets  des  prêtres 
hébreux  n'est  pas  bien  connue*  Ceci,  par  conséquent ,  n  of- 
fre rien  de  très-décisif  pour  le^s  artistes.  11  nous  semble 
pourtant  que  le  passage  de  Joséphe,  qui  concorde  assez  bien 
arec  celui  du  Dictionnaire  des  CttUes,  peut  devenir  pour  les 
peintres  un  guide  sufiîsant.  Mais  toute  difficolté,  à  cet  égard , 
disparatt,  si  Ton  sVn  lient  au  simple  récit  de  TEvangile  qui 
ne  fait  aucune  mention  de  Grand-prétre  ni  de  prêtre,  dans 
lactc  de  la  présentation  au  Temple. 

Dans  un  tableau  de  ce  genre,  Marie  doit  tenir  sur  ses  bras 
le  divin  enfant  et  Joseph  présenter  ToiTrande-  Mais  un  pein- 
tre trouve  cela  trop  simple  et  y  joint  des  accessoires  d*in- 
veution  qui  ne  sont  pas  toujours  marqués  au  coin  de  la 
seience  Ihéologique  et  historique*  Rigaud,  dans  une  toile 
très-remarquable  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  louche, 
revêt  le  Grand-prêtre  d'une  aube  et  d'une  chape*  La  Vierge 
qui  va  faire  loffrande  des  pauvres  est  une  femme  vêtue  avec 
luxe.  I/enfant  qu  elle  lient  dans  ses  bras  est  tout  nu.  Une 
au  Ire  femme  qui  a  lair  d'une  suivante  présente  les  colom- 
bes au  ponlife,  tandis  que  Joseph  est  à  genoux.  Or,  ceUe 
posture  de  génuflexion  était  inconnue  aux  Juifs ,  et  puis 
encore,  c'était  toujours  le  père  qui  offrait  le  prix  du  ra- 
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chai,  la  loi  nous  euseign^  ,  il  est  vrai  ^  que  Joscpb  ne  fut 
poirU,  selon  la  cltair,  le  pèro  de  Jt'âus,  mois  il  ea  ienait  la  , 
place.  Les  Juifs  le  consifléraictit  en  cetle  qualilé  :  Liputa^i 
batur  [Jésus)  filius  Joseph* 

VlfypapmHe  ou  fbjpanie  est  un  sujet  fort  *lifférent*  Un] 
tableau  qui  reprosenle  œUe  rencùnire  porte  le  nom  de  Nunt 
dimiltù  j,    premiers  mois    du  cantique  de  S,  Siméon.  Ce 
vieillard  était-il  un  prêtre?  Rien  ne  Tannonce  dans  l'Evau^jj 
gîlo.   Le  lexte   y  désigne  ^  sous  cette   qualité ,   Zacharie , 
tandis  que  Siméon  n'y  est  qualifié  que  d'honune  jusle*  Assu* 
réraent  cest  un  magiiitique  éloge,  mais  qui  ne  peut  auto^J 
rtser  !e  pi^înCre  il  le  traduire  par  un  Tintement  sacerdotal. 
Quelques  auteurs  ont,  il  est  vrai,  soutenu  que  Siméon  était 
prêtre.  Us  ne  peuvent  baser  ce  scnliment  sur  un  solide 
appuis  Grande  serait  donc  Terreur  de  Tar liste  qui  costume 
raît  Siméou   en   préïre  juif,   et  surlout  en  Grand-prétrc, ] 
Vilif partie  est  facile  à  peindre*  Il  n'y  faut  quun  peu  dei 
sagacité*  Marie,  accompagnée  de  Joseph,  rencontre  dans  le' 
parvis  du  Temple  le  saint  vieillard  Siméon  qui  prend,  dans 
sesbrasi  le  divin  enfant.  Dans  un  Iransport  de  prophéti- 
que allégresse  Siméon  chante  le  cantique  Nunc  dimûtis  par 
lequel  il  rend  grâces  au  Seigneur  de  la  faveur  qui  lui  est 
accordée,  celle  de  coutempier  de  ses  yeux  le  salut  d^ Israël, 
la  Imnièr^  des  tialfons^  la  gloire  de  son  peuple  privilégié. 

On  peut  placer  à  côte  de  Siméon  la  prophétesse  Anne» 
GUo  de  Phanuel.  âgée  de,quatrcvvingt-quatre  ans.  Voilà  déjà 
un  groupe  de  cinq  ligures  dont  chacune  doit  ^tre  empreinte 
du  caractère  qui  lui  est  propre.  Si  lartisle  exécute  ce  sujet 
avec  amour  j  eu  saisissant  bien  ce  que  la  foi  lui  révèle  sur 
les  cinq  personnages,  son  œuvre  sera  d'un  grand  prix,  sous 
notre  point-  de  vue  exclusiL  llien  ne  Tempéchera  d'adjoin- 
dre aux  principales  ligures  quelques  personnages  accessoi- 
res qui  s'IiarraoniscnL  véritablement  avec  le  sujet  capital- 

Molé  reproche  a  Michel  Corneille  une  scène  ignoble  ad- 
jointe à  un  tableau  dliypante*  C'est  un  chien  qui  déchire 
le  bas  de  la  robe  d'un  enfant,  tandis  que  celui-ci  effrayé  se 
réfugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  Peut-être  cet  artiste  ca- 
chait une  pensée  noble  ou  un  emblème  sous  cet  accessoire. 


DE    l'art   CHBÉTIEN.  133 

mais  il  faut  convenir  que  l'énigme,  si  c en  est  une,  est  trop 
peu  transparente. 

La  prophétie  qui  suit  le  sublime  cantique  de  Siméon  ne 
pourrait  être  exactement  reproduite  sur  un  tableau ,  sans 
ua  talent  consommé.  Le  saint  yieillard  accompagné  d'Anne 
dit ,  en  parlant  de  Jésus  :  «  Cet  enfant  est  venu  au  monde 
»  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs  en  Israël , 
»  pour  être  un  signe  auquel  on  contredira.»  Puis  s'adres- 
sant  à  Marie  :  «  Un  glaive  transpercera  ton  âme,  afin  que 
»  soient  révélées  du  fond  des  cœurs  de  plusieurs  leurs  pen- 
»  sées.  »  Paroles  aussi  énergiques  que  concises  I  Prophétie 
dont  Tévénement ,  surtout  au  bout  de  dix-huit  siècles  écou- 
lés,  justifie  prodigieusement  la  vérité  I  Quel  sera  l'artiste 
capable  de  leur  donner  une  couleur  sur  la  toile  ?  Celui-là 
seul  qm,  dans  une  âme  fermement  croyante ,  saisira  d'abord 
tout  ce  qu'il  j  a  de  divin  dans  ces  courtes  paroles ,  et  puis 
ce  qu'elles  ont  de  navrant  pour  le  cœur  d'une  mère  telle 
que  Marie. 
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CHAPITRE  IV. 

La  fuite  en  Egypte;  le  massacre  des  Innocents;  l'éducation  de  Jésus; 
Jésus  au  milieu  des  docteurs. 

Il  a  été  fait  mention  de  ce  trait  évangélique,  dans  le  cha- 
pitre y  de  la  première  partie ,  mais  seulement  comme  par 
occasion.  Ici  nous  devons  étudier  plus  à  fond  ce  sujet  sur 
lequel  Fart  chrétien  s  est  fréquemment  exercé. 

lo  Mole  improuve  les  miracles  que  les  peintres  ajotHent 
gratuitement  à  cette  fuite  en  Egypte.  Ainsi  on  y  figure  des 
idoles  que  la  seule  présence  de  lenfant  divin  renverse  de 
leur  piédestal.  Nous  dirons  avec  lui  que,  sans  nul  doute, 
rhistoire  n  autorise  pas  à  figurer  de  tels  prodiges.  Mais  qui 
ne  voit  que  c'est,  en  ce  cas,  une  allégorie  beaucoup  moins 
anormale  que  nc*Ie  pense  le  trop  exigeant  écrivain.  Nous 
croyons  qu'il  est  très-permis  ici  d  octroyer  aux  peintres  ce 
que  le  poète  latin  veut  bien  concéder  à  ses  confrères  :  Erit 
ut  ptctura  poesis.  Si  la  poésie  est  une  peinture,  celle-ci 
peut  bien  être  assimilée,  à  son  tour,  à  la  poésie.  N'eu  dé- 
plaise à  Mole ,  cette  chute  des  idoles  est  une  pensée  très- 
poétique,  et  Tart  ne  saurait,  en  cette  circonstance ,  être 
accusé  d'abus.  Dans  son  admirable  Repos  en  Egypte ,  Ra- 
phaël a  peint  Tenfant  Jésus  tenu  par  sa  mère  sur  un  agneau 
accroupi.  Certes,  TEvangile  ne  mentionne  pas  cet  incident. 
Mais  qui  ne  saisit  tout  ce  que  cette  pensée  offre,  tout  à  la 
fois,  de  gracieux  et  de  tristement  prophétique?  Jésus  ne 
sera-t-il  pas  lui-même  cet  agneau  plein  de  mansuétude  qui, 
sans  proférer  une  seule  plainte ,  se  laissa  conduire  à  la  bou- 
cherie? 

L'artiste  doit  user  sobrement  de  la  liberté  que  semblent 
lui  accorder  certains  livres  apocryphes  relativement  à  la 
fuite  en  Egypte.  Ainsi  on  y  lit  qu  un  arbre  s'inclina  sur  le 
passage  de  Jésus,  pour  l'adorer.  Sozomène  dit  que  cet 
arbre  était  un  pêcher.  Quoiqu'on  ne  puisse  revendiquer 
pour  ce  prodige  une  parfaite  authenticité;   on  ne  saurait 
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tdéfenJriî  à  Tari  chréUea  de  le  retracer.  Or,  Simon  Vouct  a 
Iniélamorpliosé  le  p6chcr  de  la  légende  en  palmier,  Lt^hruo 
ta  fail  de  iiiénic.  Il  n'en  est  pas  moins  cet  la  in  que  les  Ara- 
llies  ont  conservé  une  grande  vénération  pour  le  pécher >  lout 
[jtiiïtement  à  cause  de  cette  Iradition  qui  s*est  perpétuée 
I|mrnii  eux.  C'est  une  raison,  ce  nous  semblci  assez  puis- 
sante pour  s*ab»(enir  de  changer  le  pécher  en  palmier, 
[quoiqu'au  fond  il  ne  paraisse  s  y  trouver  aucun  inconvénient. 
Ajoutons  p  avant  de  clore  ce  qui  concerne  la  luile  en 
[Kgjple,  que  la  ruine  des  idoles  dont  il  a  été  parlé  est  moins 
[iino  allégorie  qu*une  allusion  à  ces  paroles  du  prophète 
[Isaïe  I  ^  Voici  que  le  Seigneur  moulera  sur  uu  nuage  léger» 
qui!  entrera  en  Egypte,  et  qu'en  sa  présence  tomberont 
de  leur  hase  les  images  des  fausses  divinités  de  ce  pajs*  ** 
[(chapi  19<}  1/Egtise  ne  saurait  interdire  à  lart  d aussi  frap- 
pantes applications  des  livres  sacrés. 

2o  Ou  n'ignore  pas  que  le  massacre  des  innocents  a  été 
[souvent  traduit  par  Tart-  Ce  trait  laisse  aux  peintres  une 
[plus  grande  latitude  que  tant  dautrcs,   parce  qu'il  neutre 
Ipas  directemenl  dans  la  catégorie  des  faits  relatifs  à  la  vie 
Idu  Sauveur.  S-  Matthieu  raconic  ainsi  qu'il  suit  cet  horrible 
lépisode  :  «  Hérodo  voyant  que  les  Mages  s  étaient  joués  de 
|iuî  (parce  qu'ils  ne  revinrent  pas  à  Jérusalem,  pour  lui  ren- 
U  dre  compte  de  ce  qu'ils  avaient  vu)  entra  dans  une  grande 
I»  colère,  et  il  envojra  tuer  tous  les  enl'ants  mâleis  qui  étaient 
[*  k  Bethléem  et  dans  les  environs,  ordonnant  de  tuer  tous 
1»  ceux   qui  étaient  au    dessous  de  deux  ans.  »    Dans  un 
hableau  pareil,  les  accessoires  sont  nécessairement  asseiî  ar- 
bitraires, tels  que  les  costumes  des  personnages,  larchitee* 
Iture  des  maisons  de  Bethléem.  Mais  nous  demandons  si  la 
vérité  historique  ne  serait  pas  hlcs^ée,  si  Ton  représentait 
llérode  lui-même  siégeant  sur  un  trône  ou  tribunal  pour 
présider  à    celte    c\écrahle  houcherie,   Que  dit    le   texte? 
ïlérode  envoja  tuer  les  enfants*,,   IS \  a-t-il   pas  asseï  de 
harharie  dans  cet  ordre,  sans  y  faire  figurer  le  prince  lui- 
mémo  qui  se  met  à  la  léle  des  égorgeurs?  Iîaphai.^1  n'a  pas 
reculé  devant  ce  surcroit  d'atrocité.  Cet  exemple  du  grand* 
maître  failli  autorité?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  dé- 
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montrer  que  le  célèbre  artiste  abusait,  en  ce  moment,  de 
sa  ricbe  imagination,  MoIé  nie  la  présence  d*Hérode  à 
Bethléem,  durant  ce  massacre,  sur  ce  que  S.  Ghrysostôme 
aurait  affirmé  qu  en  ce  temps  là  ce  cruel  tjran  était  atta- 
qué d'un  mal  irrémédiable ,  immedicahiliter  œgroîus.  Mole 
a  cité  un  peu  trop  légèrement.  Le  grand  docteur  parle  du 
mal  moral  dont  le  cœur  de  ce  prince  sans  entrailles  était 
atteint  :  Animus  immedicabiliter  œgrotans. 

Mole  est  plus  beureux  dans  sa  critique  au  sujet  de  TAge 
des  enfants  massacrés.  L'artiste  ne  peut  peindre  que  des 
enfants  au  dessous  de  deux  ans,  et  n'a  pas  le  droit  de 
leur  en  attribuer  cinq  ou  six.  Il  doit  aussi  se  garder  d'exa- 
gérer les  horreurs  de  ce  massacre,  car  l'atrocité  portée  à 
son  comble  excite  le  dégoût  au  lieu  d'émouToir.  Or  c'est 
un  sentiment  de  compassion  que  l'art  doit  ici  principale- 
ment faire  naitre.  Nous  permettra- t-on  d'atouer  que,  si  la 
peinture  chrétienne  est  une  prédication ,  comme  on  ne  peut 
en  douter,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  attendre  de  la  re- 
production  artistique  de  ce  hideux  massacre  une  grande 
utilité  morale  pour  le  peuple.  Nous  honorons  par  nne  fêle 
particulière  le  martyre  de  ces  innocentes  victimes  immolées 
en  haine  du  nom  de  Jésus-Christ.  Cela  peut  suffire.  Il  n'est 
pas  possible  d'attacher  à  la  peinture  de  ce  fait  horrible 
l'importance  d'un  très-grand  nombre  d'autres  éyénements 
que  nous  a  transmis  l'histoire  évangélique. 

3o  L'éducation  de  Jésus,  quoique  ressortant  très-vague- 
ment de  la  narration  sacrée ,  a  fourni  le  sujet  de  quelques 
tableaux  qui  en  ont  pris  le  nom.  Voici  ce  que  nous  apprend 
S.  Matthieu:  «  Hérode  étant  mort,  un  ange  apparu  t.  à 
n  Joseph  durant  son  sommeil,  pendant  qu'il  était  encore  en 
i>  Egypte  et  lui  parla  ainsi  :  Lève-toi,  prends  l'enfant  et  sa 
»  mère ,  et  va  dans  la  terre  d'Israël ,  car  ceux-là  sont  morts 
n  qui  voulaient  faire  périr  cet  enfant.  Joseph  se  levant, 
»  prit  l'enfant  et  sa  mère  et  vint  dans  la  terre  d'Israël. 
»  Apprenant  toutefois  qu'Àrchclaiis  régnait  en  Judée  à  la 
»  place  de  son  père  Hérode ,  il  craignit  d'aller  dans  ce  pays 
»  et  ayant  été  averti  en  songe ,  il  se  relira  dans  les  confins 
»  de  la  Galilée.  Il  y  vint  habiter  la  ville  nommée  Nazareth, 
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alifi  que  fût  accompU  cm;  qui  avait  été  di  i  par  les  prophè- 

les,  que  Jésus  serait  appelé  Nazaréen»  » 

Ce   passage  dont    quelques  incidenls    bîstoriques,    tels 

que  lappanlioD  de  Tan^e»  le  départ  d*Egjpte,    Teutrée  à 

^'azaretb,    pourraient  être  reproduits  par  lart,  ne  nous 

|apprend   rien  de  particulier  sur   le  séjour  de  Jésus  dans 

cette  dernière  ville, 

S*  Luc  sûra-t-il  plus  explicite?  Consullons-Ie  :  «  L en- 
fant (à  iNazareth)  croissait  et  se  fortifiait,  rempli  de  sa* 
I»  gesse  et  la  grâce  de  Dieu  était  en  lui,  » 

Un  tableau  de  V Education  de  Msus  ne  peut  facilement 
irlir  de  ces  textes  empreints  d*une  simplicité  admirablement 
èvangélique.  Que  fera  donc  Tartiste?  II  créera  une  scène* 
ll^'Ëvangile  nous  apprend  ailleurs  que  S.  Joseph  était  un 
>u?rierj  faher*  U  peindra  un  intérieur  où  Ton  verra  le 
ipère   putatif  enseignant   son  métier  au   divin    nourrisson. 
Biais  quel  était  ce  métier?  C'est  ce  que  les  livres  saints  ne 
nous  disent  nulle  part.  Faber  signifie  un  ouvrier  travaillant 
lur  une  inatîère  quelconque,   sur  le  bois,  le  fer,  les  mé- 
lui.  La  tradition  seule  peut  donc  nous  fournir  quelques 
ItreBseignements.  Quoique  Josepb  descendît,  en  droite  ligne, 
I  des  anciens  rois  de  Juda ,  il  était  réduit  h  vivre  du  travail 
ie  %Bê  mains,  S.  Justin  en  fait  un  cbarron  qui  confection- 
[iiait  des  instruments  aratoires.  S,  Ambroise,    Théodorel, 
S,  Ililaire,  S.   Pierre  Chrysologuc  et  quelques  autres,   le 
j  représentent  comme  travaillant  sur  le  fer«  Néanmoins  S.  Jo- 
l;§eph  est  plus  habituellement  considéré  coitime  un  cliarpcn- 
i  Uer,  ou  un  menuisier.  En  ce  cas ,  Téducalion  de  Jésus  est 
figurée  par  un  atelier  où  Ton  voit  le  saint  patriarche  don- 
nant des  leçons  de  son  métier  à    Tenfant  Jésus*    Ceci  ne 
peut  exactement  s'appeler  une  éducation,  car  nous  alta- 
1  chous  k  ce  terme  un  sens  plus  élevé.  Cependant  la  doctrine 
ebrélienne  nous  montre  f Homme-Dieu  vivant  dans  le  Ira- 
Uail,  dans  riiumiliation  et  les  souffrances.  On  ne  saurait 
donc  porter  une  accusation  d'irrespectueuse  trivialité  contre 
un  artiste  qui  ferait  de  Jésus  un  simple  apprenti.   Mais  Sa 
[fiction  qui  donne  pour  aides  à  ce  divin  ouvrier  des  anges 
Dtant  des  poutres,  équarrissant  des  froncsd  arbre  n  est  pas 
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morvct[lou^Oj  un  en  convit^ndra.  i^iinibal  Carrache , 
ce  défaut  dans  l'admirable  loile  ou  renfanl  Jéiâus  seconde 
son  prie  nourricier,  qui  tend  le  cordeau  sur  une  pièce  de 
Lois,  tandis  que  Marie  e§l  occupée  de  la  couture*  Le  sim- 
ple el  le  sublime  furcut  toujours  uuis  par  une  Miroite  al- 
liancc. 

P&L-il  permis  d  envisager  celle  éducation  sous  un  aspect 
plus  noble  el  de  représenter  renfant  apprenant  à  lire,  sur 
'les  genoux  de  sa  mûre,  el  S.  Josepb  assistant  dans  une 
attitude  de  respect  k  ces  maternelles  leçons?  Nullement. 
Le  le^te  sacré  nous  dit  que  lorsque  le  Sauveur  entra  dans 
le  Temple  et  quil  se  mit  à  enseigneri  la  surprise  des  Juifs 
était  au  comble  et  ils  rexprimaienl  par  ces  paroles  :  u  Corn- 
w  ment  donc  est-il  lettré  puisqu'il  n'a  pas  reçu  d^inslruc- 
»  lion?  »  Les  pèrei,  en  jaterprétant  ce  passage,  n'accusent 
pas  les  Juifs  d  erreur  ;  el  le  pouvaient-ils»  puisqu  ils  dc- 
|Vaient  être  persuadés  que  Jésus  n  avait  besoin  d'aucune 
élude,  lui  Fils  de  Dieu  coéternel  au  Père. 

Nous  n'avons  point  à  parler,  en  ce  moment,  d*un  sujet 
sur    lequel   un  grand   nombre   de  peintres  se  sont  exercée 
kavec  plus  ou  moins  de  succès.  C'est  la  Sainte-famille.  Nous 
lie  réservons  pour  le  cycle  festival  de  la  sainte  Vierge. 

4o  Nous  passons  à  un  autre  Irait  de  la  vie  de  Jésus  en- 
fant. S.  Luc  raconte  que  le  Sauveur,  5gé  de  douze  ans,  fut 
conduit  au  Temple,  mais  qu'il  ne  revint  pas  avec  ses  pa- 
rents, et  qu  après  trois  jours  de  recherches  infructueuses 
idans  la  maison  de  leurs  alliés  ou  amis,  Marie  et  Joseph  le 
'Irouvtreut  au  Temple,  assù  au  milùu  des  docteurs ^  ks 
écoutant  et  les  questionnant. 

Ce  traita  paru  digne  du  pinceau  chrélien,  on  Ta  reiracé 
sous  toutes  les  autres  formes  de  Tart ,  mais  Ta-t'on  toujours 
bien  compris?  Dans  la  plupart  de  ces  œuvres  qui,  d'ailleurs 
sous  les  autres  rapports,  peuvent  avoir  beaucoup  de  mérite, 
on  voit  un  enfant  de  douze  ans  environ  assis  sur  une  chaire 
ou  estrade  qui  domine  rassemblée.  11  parle  à  un  auditoire 
composé  de  personnages  agiles  de  passions  diverses.  Il  sem- 
ble les  instruire  avec  une  autorité  surnaturelle.  Est-ce  bien 
là  ce  qu'ont  vu  dans  la  narration  de  S.  Luc  les  inlerpn'tes 
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!es  livres  saints?  Non,  aBBurément  Voici  les  paroles d*Ori- 
;ène  :  «  On  trouve  Jésus  au  toilieu,  non  pour  instruire  les 
docteurs ,  mais  pour  les  questionner,  11  a  ainsi  agi  pour 
apprendre  aux  enfants  les  devoirs  de  leur  âge;  pour  leur 
enseigner  ee  qui  leur  convient ,  quelques  sages  et  instruits 
quils  puissent  ûtro;  pour  leur  faire  entendre  qu'ils  doi* 
vent  écouter  plutôt  qu'instruire  leurs  maîtres  cl  qu'ils  ne 
doivent  point  céder  à  une  vaine  ostentation,  i^ 
De  son  côté ,  S*  Grégoire-le-Grand,  dans  son  livre  si  pra- 
tique de  Toffice  et  du  devoir  des  pasteurs,  parle  ainsi  :  «  On 
doit  méditer  avec  attention  sur  ce  que  lésusâgé  de  douze 
ans  est  représenté  assis  au  milieu  des  docteurs  ,  non  pour 
les  instruire  i^tion  docensj  mais  pour  les  questionner /^ed 
inierrogamj.  Cet  exemple  nous  apprend  que  le  faible 
ftnfimmsj  ne  doit  point  avoir  la  présomption  d'enseigner, 
puisque  cet  enfant  voulut  bien  s'instruire  en  questionnant , 
lui  qui  par  la  puissance  de  sa  divinité  apprit  à  ses  propres 
docteurs  la  parole  de  la  science  fverbttm  scientiœyK  Mal- 
donal  a  interprété ,  dans  le  même  sens  ^  le  passage  de 
S.  Luc,  !ï 

Est*il  possible,  en  effet,  de  se  méprendre  sur  la  condaite 
îu  Sauveur  dans  le  Temple,  quand  on  lit  la  suite  du  pas- 
sage précité?  «  Or,   tous    ceux  qui  rentendaient    étaient 
I*  étonnés  de  sa  sagesse  et  de  ses  réponses*  »  Ces  dernières 
Iparoles  ont  une  connexion  intime  avec  celles  qui  précédent. 
Jésus  interrogeait  les  docteurs  et  ceux-ci  lui  adressaient, 
[à  leur  tour,  des  questions  auxquelles  il  répondait  avec  sa- 
Egesse.  On  ne  peut  s'empôcher  de  voir  dans  Jésus  enfant  cette 
admirable  faumilité  qui  éclata  constamment  pendant  son  pè- 
lerinage sur  la  terre  et  dont  il  donnait,  en  ce  moment,  dans 
le  Temple,  un  si  louchant  exemple. 

Ne  négligeons  pas  néanmoins  d  observer  ici  que  le  texte 
Isaeré  des  Evangiles  nous  représente  fréquemment  le  Sau- 
iveur  enseignant  dans  le  Temple  ou  dans  les  Synagogues, 
fats  ces  divers  traits  se  rapportent  k  la  mission  quïl  rem- 
plissait parmi  les  Juifs.   Or^    celle  mission  ne  commença 
qu'alors  qu  il  eut  atteint  Fâge  de  (rente  ans*  11  est  donc 
permis  à  larlistede  représenter  Jésus-Christ  enseignant  dans 
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le  Temple  et  de  grouper  autour  de  lui  des  docteurs.  Mais 
alors  la  figure  principale  ne  sera  pas  un  enfant  de  douze 
ans.  Cette  scène  sera  donc  tout  autre  que  celle  en  ce  mo- 
ment envisagée. 

Combien  de  tableaux ,  de  reliefs  et  même  de  vitraux  du 
moyen-âge  (car  il  eût  aussi  ses  erreurs  artistiques)  ont  con- 
sacré le  faux  sens  que  nous  combattons  1  Dans  combien  d'-égli- 
ses  une  pensée  aussi  contraire  au  texte  de  l'Evangile  et  au 
sentiment  de  ses  éloquents  interprètes  n'a-t-elle  point  été 
exposée  aux  yeux  des  fidèles?  La  ville  qui  est  considérée 
comme  le  principal  foyer  de  toutes  les  lumières  peut-elle 
se  proclamer  innocente  d'une  semblable  anomalie?  Elle  est 
justement  stigmatisée  dans  tous  les  auteurs  qui  traitent  de 
lart  chrétien  et  Mole  ne  pouvait  manquer  de  lui  donner 
rang  parmi  les  erreurs  dont  il  accuse  les  peintres  chrétiens. 

Pour  achever  d'altérer  la  vérité ,  certains  artistes  ont  re- 
présenté Marie  et  Joseph  se  prosternant  devant  le  divin 
enfant  qu'ils  viennent  de  retrouver.  Ni  le  récit  évangélique« 
ni  la  tradition ,  ni  le  simple  bon  sens ,  ni  l'autorité  d'un 
grand  mattre  ne  sauraient  autoriser  de  pareilles  excentricités. 
Elles  n'ont  ricn>  à  coup-sûr ,  de  mal  édifiant,  mais  il  est 
certain  que  d'autre  part  l'édification  chrétienne  n'a  nul  besoin 
de  tels  auxiliaires. 


CHAPITRE  V. 


[Xe  fittptfira^  de  Kotre-Seigneur ;  sa  Tentation  au  désert;  lea  ^oces  de 
Cana-   la  Vocation  des  ap6tres- 

II  ne  saurait  entror  dans  notre  plan  d'épuîser  tout  ce  que 
fart  chrélicn  pourrait  reproduire  de  la  ne  de  Jésus  enfant, 

*ïous  avons  du  nous  borner  aux  fails  bien  caractérisés  du 
lexlc  des  Evangiles.  Tout  ce  quon  pourrait  extraire  de 
r histoire  de  cette  satote  enfance  ,  au-delà  de  ce  qui  en  a  été 
lÈxposé^  ne  saurait  être  du  domaine  tradilionnel  de  noire 
tjfcle  festival  et  historique.  Nous  devons  donc  passer  à  la 
lenxlème  période- 

lo  Le  baptême.  Le  Sauveur  commence  sa  mission  évan- 
g[étique»  Il  est  arrivé  à  Tége  de  trente  ans.  S.  Jean ,  le  pré- 
curseur, va  lui  conférer  le  baptême  do  pénitence,  comme 
BU  plus  vulgaire  des  habitants  de  la  Judée.  On  sait  que  le 
terme  iaptiser  dérivant,  presque  sans  altération,  du  grec 
Bt  du  latin,  stgnîtie  taver.  Les  anciens  n*ont  jamais  cru  que 
pour  accomplir  ce  qui  est  annoncé  par  cette  expression,  il 

ifBsait  de  répandre  une  légère  ondée  d'eau  sur  la  tôle. 
Pour  eux  lo  bapléme  a  été  constamment  une  immersion. 
rCest  ainsi  que  l'entendent  encore,  de  nos  jours,  les  chré- 
tiens orientaux  qui,  pour  administrer  le  sacrement  de  bap- 
léme, ne  se  eon (entent  pas  de  répandre  sur  la  tête  quel- 
jues  gouttes  deau,  mais  plongent  le  néophyte  dans  la  pis- 
cine baptismale.  Il  est  vrai  que  le  baptême  de  Nolre-Seîgneur 
Iti'est  point  du  tout  ce  que  nous  nommons  ainsi  dans  le 
christianisme,  un  véritable  sacrement  de  régénération.  Mais 

eu  importe.  Cet  acte  de  S.  Jean  doit  répondre  à  son  ap- 

Bllation,  Le  baptême  de  Notrc-Selgneur  ne  fut  pas  une 
simple  infusion^  mais  une  immersion  réelle*  S.  Mathieu 
Tannonce  Ir^s-clairement  t  <«  Jésus  étant  baptisé  ,  remonta 
»  de  Teau,  Confesihn  ascendil  âe  aquâ.  Certes,  s'il  n'eut 
fallu  que  quelques  gouttes  versées  sur  la  télé,  il  n était 
pas  besoin  de  se  rapprocher  d'un  fleuve.  S,  Marc  lient  le 


143  INSTITlTtONS 

mémo  langage  que  S.  Maliileu  :  »  Jésus  fut  bapUsé  par 
«t  Jean  dans  lo  Jourdain ,  et  aussitôt  montant  ou  sorlant  de 
»  IcaUj  etc. ,>»  Et  statim  ascendens  de  aquâ.  VEgVise  lalnic 
a  fait  pour  le  sacrement  de  bapléme^  jusqu'au  XI 11^  siècle, 
€C  qui  se  pratique  par  S.  Jean  pour  le  bûptéine  de  péni- 
tence. On  a  baptisé  par  immersion  ,  et  c'est  au  siècle  indiqua 
que  prévalut  le  baptême  par  infusion  « 

L'artiste  jaloux  de  rester  fidèle  à  rhîstoire  n1ra  donc  point 
copier  un  baptême  de  Noire-Seigneur,  par  infusion,  quand 
même  le  peintre  s'appellerait  Raphaël.  Ce  grand  raailrc  a 
figuré  le  Sauveur  pieusement  incliné  devant  Jean-BapLîsle 
qui  verse  sur  la  tête  de  Jésus  quelques  gouttes  de  l'eau  du 
Jourdain,  Notre  célèbre  Lebrun  a  suivi  ce  modèle  trompeur 
cl  n'en  est  pas  plus  e^tcusable  pour  cela.  Nous  admirons  le 
talent  d'eiiéculion  et  nous  censurons  Tinexactitude  histori- 
que, Cest  notre  droit  et  notre  devoir. 

«  On  a  lic^u  dû  s'étonner,  dit  MolaauSj  que  tous  les  pein- 
»  1res  semblent  s'être  donné  le  mot  pour  représenter  S,  Jean^ 
«  Baptiste  versant  j  d'une  conque,  ou  do  la  main  nue»  un 
i>  peu  d'eau  sur  la  tête  du  Sauveur,  i* 

Un  peintre  craindrait-il  d'encourir  un  reproche  de  har- 
diesse s'il  essayait  de  retracer ,  dans  toute  sa  vérité  histori- 
que ^  cette  touchante  scène  de  la  vie  de  Fllomme-Dieu  ? 
Qu'il  le  lento,  et  il  aura  pour  lui  les  suffrages  de  la  science 
ecclésiastique.  L'Evangile  à  la  main  il  défiera  ses  aristar- 
ques,  esclaves  d'un  préjugé  inintelligent.  Raphaël,  Lebrun 
et  une  foule  d'autres  ont  passé  et  la  vérité  demeure.  Dans 
les  sujets  sculptés  au  pourtour  extérieur  du  chœur  de  Notre- 
Dame -de-Paris  on  voit  Jésus-Christ  plonge  jusqu'à  la  cein- 
ture dans  le  Ileuvc  du  Jourdain  dont  les  ondes  sont  %urées 
avec  autant  d'art  que  pouvait  en  posséder  le  XlVe  siècle. 
Maïs  du  moins  le  sculpteur  a  voulu  représenter  une  vérita- 
ble immersion»  c'est  à-dîre  un  baptême  réel  et  non  point 
une  simple  infusion.  Kn  terminant  ce  qui  concerne  ce  sujet 
uous  croyons  pourtant  devoir  citer  un  auteur  qui  mérite 
toute  confiance,  c'est  Catalani,  dans  son  commontaire  sur  le 
rit  romain.  Cet  auteur  nous  apprend  quon  voit  à  Borne  >  ii 
rentrée  de  lu  basilique  de  Saint-Laurens  m  Agro  Verano, 
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un  tâbleaaqui  représente  Romain  dans  un  bassin  ,  cl  S.  Lau- 
rent qui  le  bâplïse ,  le  bénissonl  de  la  main  droite  et  ver- 
I  saïit  sur  sa  lôle,  de  la  main  gauche,  un  vase  plein  d'eau, 
[On  montre  encore  dans  la  sacrisUe  ce  vase  qui  est  d airain. 
jNous  sommes  enclin  à  penser  que  ce  baptême  de  Noire- 
I  Seigneur  Jésusr-Christ^  par  in  fusion,  n'étant  pas  sans  précèdent 
[dans  l'art  antique,  à  des  époques  rapprocbées  du  berceau 
ie  la  foi  chrétienne,  pourrait  peut-être  servira  jusUrier  les 
[peintres. 

D'après  ce  que  dit  D.  Mablllon  dans  sou  FO^age  d'ilalii' 
\fHer  italicunij  page  73^  on  voit  sur  un  tombeau  prés  de 
tNaples  une  image  de  baplémo  confère  lout  à  la  fois  par 
I immersion  et  par  infusion*  Il  serait  donc  posssible  de  sup- 
IfKiscr  que  S.  Jean-Bâptisle  agit  de  la  sorte  quand  il  baptisa 
j  Jésus-Cbrîstp  Nous  croyons  définiliyement  que  la  meilleure 
imanif^re  de  représenter  un  baptême  de  Notre-Seignenr  est 
1  lalliance  de  l'immersion  avec  Vinfusion. 

Nous  ne  pouvons  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  sur  la  co- 
lombe  planant  au-dessus  du  Sauveur,  au  moment  de  son 

i baptême.  /^Voir  lu  première  partie^)  Quelques  accessoires 
tels  que  des  anges  qui  tiennent  la  tunique  du  Sauveur  ne 
«ont  point  déplacés  dans  une  scène  de  ce  genre,  quoique 
rEvangile  nen  dise  pas  un  mot. 
Le  Poussin  a  joint  à  cette  scène  une  multitude  de  Juifs 
dont  les  uns  venant  de  recevoir  ce  baptême  de  pénitence 
reprennent  leurs  vêtenicnts  ,  et  les  autres  considèrent  la 
colombe  miraculeuse*  Mais  encore  ici  le  Sauveur ,  au  lieu 

|d*èlre  dans  le  Jourdain,  in  Jordane j  est  sur  les  bords  du 
fleuve  à  genoux  devant  le  saint  précurseur.  Il  reçoit  sur  la 
tôle  une  légère  ondée  qui  s'échappe  d'une  coquille.  Puis  les 
nouveaux  baptisés  se  recouvrent  de  leurs  habits  dont  assu- 
rément il  n^élait  pas  besoin  qu'ils  so  dépouillassent,  si  quel- 
ques gouttes  d'eau  devaient  uniquement  leur  arroser  la  léle. 
H      Certains  écrivains  de   Tantiquité   parlent  d'une   grande 
^lumière  qui  projeta  d'immenses   rayons    sur   le  Jourdain, 
après  ce  baptême.   C'est  la  gloire  ou  auréole  du  sein  de 
laquelle  selanra  sur  ta   léte  de   Jésus  la   colombe  mjfslé- 
usc*  Le  pinceau  peut  la  reproduire  et  répandre  sur  cetlp 
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auguste  scène  une  nouvelle  beauté.  Les  anges  dont  parle 
S.  Luc,  qui  descendaient  sur  la  tète  du  Sauveur  »  en  ce 
même  instant  y  ajoutent  un  nouveau  charme.  Il  est  inutile 
de  dire  que  ce  sujet  est  un  de  ceux  qu'affectionne  le  plus 
l'art  chrétien. 

2o  Après  son  baptême ,  Jésus  se  retira  dans  le  désert  pour 
y  passer  quarante  jours  dans  un  jeûne  absolu.  C'est  là  qu'il 
fut  tenté  par  le  démon.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter 
quelques  incroyants  qui  n'ont  voulu  voir,  dans  cette  ten- 
tation, qu'une  sorte  d'allégorie  ou  de  parabole.  Jésus  fut 
réellement  tenté  par  le  diable.  Les  saints  interprètes  ont 
toujours  pris  ce  fait  au  pied  de  la  lettre.  L'art  s'est  emparé 
de  cette  circonstance  de  la  vie  du  Sauveur  et  a  essayé  de 
la  retracer.  Mais  il  y  a  triplicité  dans  ce  sujet  unique, 
io  Le  diable  montre  au  Sauveur  quelques  pierres  et  lui  dit 
do  les  changer  en  pain.  2o  Le  tentateur  transporte  Jésus- 
Christ  sur  le  pinacle  du  Temple  et  lui  conseille  de  se  jeter 
en  bas ,  en  lui  observant  que  s'il  est  le  Fils  de  Dieu ,  les 
anges  le  recevront  dans  leurs  bras ,  selon  ce  qui  est  écrit- 
3o  Le  démon  porte  Jésus-Christ  sur  une  haute  montagne  et 
lui  promet  la  possession  des  royaumes  du  monde  qu'il  lui 
montre,  s'il  veut  condescendre  à  se  prosterner  devant  cet 
esprit  impur. 

Le  premier  sujet  n'offre  guère  de  difficultés  que  pour 
représenter  le  tentateur.  Quelle  forme  donner  à  cet  esprit 
de  mensonge?  On  ne  peut,  qu'on  le  remarque  bien ,  le  fi- 
gurer, en  ce  moment ,  avec  les  attributs  conventionnels  ou 
allégoriques  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  partie. 
Le  démon  doit  nécessairement  se  déguiser  sous  un  aspect 
décevant,  pour  mieux  réussir  dans  son  dessein.  En  eCTet, 
les  commentateurs  s'accordent  à  penser  que  le  démon  se 
montra  aux  regards  du  Sauveur,  sous  une  forme  gracieuse 
et  prévenante. 

Henri  Agrippa  ayant  vu ,  quelque  part ,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  le  diable  représenté  en  ermite  ou  en  moine  tentant 
le  Sauveur,  en  a  conclu  ce  que  lui  seul  pouvait  imaginer... 
que  le  diable  était  l'inventeur  du  froc  monacal.  Quelques 
"eux  écrivains  ont  soupçonné  qu'en  effet  le  démon  se  pré- 
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senla  devant  le  Sauveur  en  habîl  de  moitié,  aHii  den  irti- 
Iposer  davantage  sous  ce  masque  de  dévotiotK  Ceci  ne  mérite 
pas  qu'où  s'y  arr^^te  sérieusement,  U  résulte  de  ce  quia  été 
<lit  que  le  peintre  ne  peut  Bgurer  le  démon ,  daus  cette  cir- 
constance ,  sous  le  type  qui  est  consacré  à  la  représentation 
de  cet  être  impur*  La  difficulté  est  grande  néaumuins»  car 
l^i  rien  ne  caractérise  le  démon,  rinteltigence  du  tableau  ne 
saurait  être  aisée. 

Le  second  sujet  »  à  son  tour,  ii*est  pas  d'une  exécution 
[facile.  Que  faut-il  entendre  par  pinacle  du  Temple?  Pala- 
Icias,  selon  Paquot,  en  fait  tout  simplement  une  girouette 
[et,  selon   lui,  certains  peintres  otit   placé  le  Sauveur  sur 
€i!Lte  pointe»  Il  faudrait  d'abord  prouver  que  les  édiGees  de 
I  la  Palestine  étaient  surmonté»  de  cette  aiguille.  Uien ,  dans 
ies  livres  saints,  ne  fait  soupçonner  que  les  Israélites  eussent 
rconnaissance  de  ce  genre  d  ornement  sur  leurs  habitations 
ret  encore  moins  sur  le  fatte  du  Temple*  Ce  faîte  était  d'ail- 
leurs une  plate- forme  et  nous  la  trouvons  assez  souvent  dé- 
îiîguéej   dans  l'Ecriture,   sous  le  nom  de  Cenaculmn,  le 
Cénacle  I  dont  il  sera  parlé  ultérieurement.  Le  pinnaculmn 
roe  saurait  être  quun  des  angles  de  cette  plate-forme  ou 
terrasse  ,    puisque  celle-ci  était   entièrement    hérissée  de 
pointes  de  fer  pour  empocher  les  oiseaux  do  s'y  reposer. 
Tant  était  grand  le  respect  du  peuple  Juif  pour  la  Âîaison 
\de  Dim!  Il  n'est  pas  possible  de  figurer  des  anges  qui ,  au 
(bas  du  Temple,  se  disposeraient  à  recevoir  Jésus-Christ 
dans  leurs  bras.  Ce  ne  serait  plus  alors  une  tentation  dia- 
bolique ,  car  assurément  ces  messagers  du  Très-Haut  u*é- 
;  taient  point  aux  ordres  de  Lucifer  déchu,   ïl  le    faudrait 
l|K>urtant,  car  il  est  impossible  de  supposer  que  la  puis- 
I fiance  divine  les  appelait,  en  ce  moment,  a  ce  ministère. 
Le  troisième  sujet  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  précé* 
dent.  Il  serait  oiseux  de  s'enquérir  du  lieu  ,  de  la  région 
oii  la  tréft-h.iute  montagne,  montem  excehum  valdè^  était 
■&iiuée.  Tous  les  royaumes  du  monde  et  leur  gloire  ne  peu- 
vent aisément  se  prêter  au  pinceau  de  lartiste  même  le  plus 
habile...  Si  ce  nest  par  une  heureuse  allégorie  qui^  à  sou 
tour,  exige  une  profonde  sagacité. 


146  15ST1TCTI09S 

3o  Les  Noces  de  Cana  sont  la  première  circonstance  où 
se  manifesta  le  poQToir  somalurel  da  Sauveur.  Par  un  pre- 
mier prodige  il  fit  connaître  qu*il  ▼  avait  dans  lui  plus  que 
rhomme  ;  sa  gloire  éclata ,  nous  dit  Thistoire  sacrée  et  les 
disciples  dont  il  s'était  entouré  crurent  en  lui.  Jusqu'à  ce 
moment  donc ,  rien  n  avait  révélé  cette  puissance  divine 
dans  aucun  acte  personnel.  C'est  pourquoi  nous  donnons  k 
ce  miracle  la  priorité  sur  d'autres  actions  du  Sauveur  qui 
lui  sont  antérieures ,  telle  que,  par  exemple,  la  vocation 
des  apôtres.  Le  plan  que  nous  nous  sommes  fait  exige  cette 
interversion. 

Nous  devons  dire  d'abord  que  certains  artistes  ont  fait 
très-mal  à  propos  de  S.  Jean  l'évangélisle  Tépoux  des 
Noces  de  Cana.  11  est  indubitable  que,  si  les  ap6lres 
forent  invités  à  ce  festin ,  aucun  d'eux  ne  fut  le  nouveau 
marié.  On  sait  d'ailleurs  que  S.  Jean  passa  toute  sa  vie 
dans  le  célibat.  Quant  à  l'épouse,  l'opinion  de  ceux  qui, 
en  très  pelit-nombre ,  veulent  y  voir  Madelaine ,  est  indi^ 
gnc  de  l'honneur  d'une  réfutation.  Dans  le  tableau  qui  re- 
trace le  festin  nuptial  de  Cana  on  donne  très-habituellement 
la  place  d'honneur  à  Jésus  et  à  Marie  sa  mère.  L'Evangile 
ne  dit  rien  sur  ce  point ,  mais  il  ne  saurait  s'y  trouver  un 
motif  de  blâme.  En  général ,  on  s'écarte ,  dans  ce  sujet, 
de  la  tradition  qui  nous  montre  les  anciens  non  point  as- 
sis à  table ,  comme  nous ,  mais  accroupis  sur  des  lits  qu'on 
nommait  Triclinia.  Les  femmes  seules  étaient  assises. 
Molanus  cependant  n'improuve  pas  les  artistes  qui  figurent, 
sans  exception ,  tous  les  convives  de  ce  festin  nuptial  assis, 
selon  l'usage  Européen.  Les  plus  grands  peintres  de  toutes 
les  écoles  n'ont  pas  mieux  respecté  la  coutume  Asiatique. 

La  forme  des  urnes  dont  parle  le  texte  évangélique  sous 
le  nom  de  hydriœ  mérite  une  élude  particulière.  Molanus 
assure  que  dans  l'église  de  sainte  Ursule,  à  Cologne,  on 
montre  une  do  ces  urnes  qui  y  est  conservée  comme  un 
précieux  monument  et  que  les  peintres  la  prennent  pour 
modèle.  Le  monastère  de  Port-Royal,  à  Paris,  possédait 
une  de  ces  urnes  de  Cana  que  Ton  croyait  apportée  de  la 
Palestine  par  le  roi  S.   Louis.  Selon  Le  Maistre  de  Sacj, 
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elle  couteDail  cinquante-deux  pînlcâ,  mesure  de  Paris. 
Dom  Calraet  di^clare  qull  Ta  vue  et  ajoaie  qu'elle  était  de 
marbre  et  telletneut  lourde  que  deux  hommes  pouvaieuL 
à  peine  la  remuer  de  place ,  quoiqu'elle  fut  ?ide.  Benoit  XIV 
menlionDc  plusieurs  autres  urnes  provenues  de  la  salle  du 
festin  de  Cana  et  qui  seraient  à  Tongres,  à  Bologne,  à 
Musignano,  en  ce  dernier  diocèse.  Le  savant  pontife  semble 
ne  pus  ajouter  une  grande  foi  à  raulfaenticité  de  ces  mo- 
numents. Il  ne  faut  donc  pas  attacher  une  trop  grande  im- 
portance i  la  reproduction  artistique  de  ces  urnes.  Il  suflit 
que  le  peintre  leur  donne  une  forme  à  peu  près  harmoni- 
que avec  Tépoque  et  le  lieu. 

En  ce  qui  regarde  les  deux  époux,  ni  TEvangile  ni  la 
tradition  ne  nous  révèlent  rien  de  positif.  On  sait  que  la 
galerie  du  Louvre  possède  un  immense  tableau  oii  les 
Noces  de  Cana  sont  figurées  d'une  manière  (rès-piltorcsque, 
Tous  les  personnages  y  ont  le  costume  du  XVlc  siècle.  Pour 
ce  qui  est  de  rarcbitccture^  il  ne  faut  pas  y  chercher  celle 
de  la  Galilée,  car  tout  y  est  vénitien.  Cette  belle  page  est 
moins  un  tableau  d'église  qu'une  oeuvre  d'apparat.  Ce  n'est 
donc  point  là  que  le  peintre  chrétien  ira  chercher  Festhé- 
lique  religieuse.  Il  pourra  cependant  y  trouver  un  vrai 
modèle  de  beauté  dans  la  richesse  du  coloris ,  dans  la  no- 
blesse et  la  variété  des  poses,  dans  le  naturel  des  expres- 
sions, qualités  qu'on  ne  saurait  refuser  au  célèbre  Paul  Vé- 
ronèse ,  ou  plutôt  Calîarî  qui  fut  son  vrai  nom. 

On  a  trop  souvent  oublié  le  fait  capital  du  miracle  du 
Sauveur  changeant  1  eau  en  vin  ,  pour  sattacher  d'une  ma- 
nière exclusive  à  peindre  un  feslin  de  noces.  C'est  pourtant 
ce  grand  prodige  que  fart  véritablement  chrétien  est  ap- 
pelé h  retracer  par  tous  les  moyens  que  la  science  icono- 
graphique a  mis  à  sa  disposition, 

4o  La  Yocattun  des  apôtres  a  été  traitée  plusieurs  fois 
et  ce  sujet  est  tout-à-fait  digne  d'entrer  dans  la  décoration 
artistique  d'un  temple  chrétien.  S.  Matthieu  raconte  cette 
vocation  en  ces  termes  t  «  Jésus  parcourant  les  bords  de  la 
I*  mer  de  Galilée  vit  deux  frères,  Simon  surnommé  Pierre 
«*  et  André   son  frère  jetant  leurs  iilets  dans  la   mer,   car 
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»  ils  étaient  pécheurs  et  il  leur  dit  :  Venez  avec  moi  (litté- 
»  raiement  :  après  moi ,)  {post  me)  et  je  vous  ferai  pécheurs 
»  d'hommes.  Ceux-ci  ayant ,  à  Tinstant  >  abandonné  leurs 
»  filets  le  suivirent.  »  Guidé  par  le  sentiment  chrétien  le 
peintre  saura  donner  à  la  physionomie  des  personnages  le 
caractère  qui  leur  convient  ;  au  Sauveur  le  commandement 
que  tempère  la  douceur,  aux  apôtres  la  confiance  qui  leur 
inspire  un  renoncement  absolu ,  un  abandon  sans  hésita*- 
tion.  Le  paysage ,  la  perspective,  et  comme  on  dit,  la  cou- 
leur locale  ne  sauraient  occuper  que  le  second  rang.  La 
vocation  isolée  de  S.  Matthieu  par  Otto  Venins  ou  Octave 
Van- Vécu  est  un  des  plus  beaux  tableaux  du  musée  d'An- 
vers. La  figure  du  Sauveur  et  celle  de  Lévi  qui  prit  le 
nom  de  Matthieu  ont  toute  Texpression  qu'on  peut  leur  dé- 
sirer. Lévi  quitte  son  bureau  avec  cet  abandon  que  la  suavité 
du  regard  de  Jésus  semble  irrésistiblement  provoquer. 

Le  chapitre  iv  de  S.  Matthieu  raconte  encore  la  vocation 
d'autres  apôtres ,  tels  que  Jacques  fils  de  Zébédée  et  Jean 
son  frère,  dans  les  mêmes  termes  que  celle  des  deux  pre-* 
miers.  S.  Marc,  au  chapitre  m  fait  l'énumération  des  douze 
apôtres  en  cet  ordre  :  Pierre ,  Jacques  fils  de  Zébédée ,  Jean 
son  frère ,  André ,  Philippe ,  Barthélemi ,  Matthieu ,  Thomas , 
Jacques  fils  d'Alphée ,  Thaddéc  (Jude) ,  Simon ,  et  Jndiift. 
Iscariote. 


Prtoeipaux  lujets  de  t'histoîre  du  Fnuvf^ur  juiqu*Â  It  traniOguratloii 
exclusivement* 
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Un  ouvrage  spécial  serait  nécessaire  pour  entrer  dans  ie 
développement  iconologique  de  tous  les  trails  de  la  Vie  de 
Jésus-Chrîât.  11  nous  est  donc  impossible  de  les  décrire  , 
sous  notre  point  de  vue,  Xous  ne  pouvons  que  fnirc  unchoîsc 
panai  ceux  qui  sont  les  plus  populaires^  sil  est  permis 
d*user  de  ce  terme* 

Nous  tirons  d'une  excellente  Vie  de  Jesus-Christ,  écrite 
par  Ludolphc^  le  sai£on,  dit  aussi  le  Chartreux,  ds^ns  la  pre- 
mière moilié  du  XfVe  siècle,  une  nomenclature  de  ces  ac» 
les  du  Sauveur,  dressée  selon  la  concordance  des  quatre 
évangiles.  Nous  croyons  utile  de  la  placer  dans  ce  chapitre, 
en  faveur  des  artistes  qui  ne  pourraient  lacilement  exécu- 
ter ce  travail  avec  le  texte  seul  du  Nouveau  Tcslamenl.  11 
n'est  pas  nécessaire  peul-élre  de  faire  observer  que  cette 
nomeuclalure  renferme  uniquement  ce  qui  est  en  dehors 
du  cycle  festival.  Les  traits  mentionnés  jusqu'à  ce  moment 
sont  lobjel  d'une  festivité  particulière  plus  ou  moins  solen- 
nelle* ou  eoromémorative. 

Nous  plaçons  donc  dans  la  catégorie  annoncée:  —  Les 
Vendeurs  chassés  du  Temple.  —  L'entretien  de  Jésus  avec 
Nicodème.  —  La  Prédication  du  Sauveur  et  le  témoignage 
iju©  rend  de  lui  S.  Jean-Baptiste.  — Jésus  et  ta  Samaritaine. 

—  La  guérison  d'un  fils  d'un  seigneur  juif*  —  La  déii- 
vraeee  d'un  possédé.  —  La  guérison  de  la  belle-mère  de 
S*  Pierre. — ^La  Tempête  apaisée*— La  pècbe  miraculeuse. 

—  La  guérison  d'un  paralytique.  ■ —  La  guérison  d'une 
femme  malade  depuis  douze  ans-— La  résurrection  de  la 
fille  de  Zaïre.  —  La  guérison  de  deux  aveugles  et  d'un  dé- 
moniaque* —  La  guérison  d'un  homme  paralysé  depui  Irente- 
huil  ans- — Promenade  du  Sauveur,  au  milieu  des  hiés. — 
La  main  desséchée  guérie  le  jour  du  sabbat.  —  Le  sermon 
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sur  la  montagne.  —  La  guérison  d'un  lépreux.  —  La  santé 
rendue  au  fils  du  centenier.  —  La  résurrection  du  fils  de  la 
vouye  de  Naïm.  —  La  guérison  d'un  possédé ,  aveugle  et 
muet.  —La  prédication  de  Jésus  à  Nazareth.  —  La  mission 
des  douze  apôtres.  —  La  multiplication  des  cinq  pains  et 
des  deux  poissons.  —  Jésus  marchant  sur  les  eaux.  —  Gué- 
rison de  la  fille  de  la  cananéenne.  —  Le  sourd-muet  guéri. 

—  La  guérison  de  Tavcugle  de  Bethsaïde.  —  Les  enfants  ac- 
cueillis par  le  Sauveur.  —  Le  denier  do  César.  —  La  gaé-> 
rison  des  dix  lépreux.  —  La  femme  adultère.  —  L'aveugle- 
né  recouvrant  la  vue.  —  Jésus  le  bon  pasteur.  —  Marthe 
et  Marie  recevant  Jésus.  —  Pleurs  du  Sauveur  sur  Jérusa- 
lem. —  L'hydropique  guéri.  —  L'enfant  prodigue.  —  Le 
mauvais  riche  et  Lazare. — Le  Pharisien  et  le  Publicaiu. 

—  La  résurrection  de  Lazare.  —  Demande  de  la  mère  des 
Zébédées.  —  Un  aveugle  guéri.  —  Zachée  converti.  —  La 
guérison  de  deux  aveugles.  —  Les  vierges  folles  et  les  vier 
ges  sages.  —  La  tradition  des  clés. 

Certains  de  ces  traits  n'offrent  à  l'artiste  qu'une  exécution 
identique,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  guérisons  mi- 
raculeuses. Plusieurs  paraboles  qui  ne  sont  pas  ici  men- 
tionnées peuvent  être  traduites  par  l'art.  Enfin  la  mine  si 
riche ,  si  féconde  du  champ  de  l'Evangile  peut  encore  offrir 
à  l'investigateur  une  foule  d'autres  trésors  d'instruction  on 
d'édification. 

Parcourons  donc  »  selon  le  plan  de  notre  sommaire ,  quel- 
ques-uns de  ces  traits. 

Les  vendeurs  chassés  du  temple  de  Jérusalem  ont  fourni 
à  notre  peintre  français  Jouvenet  le  sujet  d'un  tableau  fort 
estimé.  Jésus  armé  d'un  fouet  de  cordes ,  les  marchands  se 
sauvant  pleins  de  confusion ,  les  tables  des  changeurs  ren- 
versées ,  tout  »  dans  celte  toile  ,  répond  à  la  narration  évan- 
gélique.  La  forme  architecturale  du  Temple  appartient  for- 
cément à  l'arbitraire  de  l'artiste ,  puisqu'il  est  impossible 
de  la  déterminer  d'une  manière  précise. 

Jésus  s'entretcnant  avec  la  Samaritaine  a  fourni  au  car* 
dinal  Borromée  des  réflexions  auxquelles  nous  renvoyons. 
(Chapitre  vi,  de  la  première  partie.) 
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La  lemp^le  apaisée  est  un  des  plus  grands  ni î racles  ope r<^îs 
ir  le  Sauveur.  La  mer  est  courroucée.  La  barque  va  soin- 
arer  et  Jésus  dort--.   Les  apûtres  effraj^^s  se  hâleiil  de  ré- 
veiller :  «  Gens  de  peu  de  foi,  pourquoi  tremblez-vous.  » 
Il  étend  la  main  sur  les  ondes  furieuses,  îl  leur  ordonne  de 
le  calmer,  aux  veuts  de  retenir  leur  haleine ,  et  un  grand 
lime  se  fait»  et  facta  est  iranquillitGs  magna*  Image  sai- 
js^nte  des  tempêtes  soulevées  par  les  passions  liumaines 
Donlre  la  nij^stérieuse  barque  de  TEglise  catholique,  mais 
|ue  ces  flots  irrités  ne  pourront  jamais  engloulir*  Rembrandt 
parfaitement  peint  cette  scène.  Avouons  |]ourtant  que  le 
lîracle  de  la  puissance  divine  est  tout  justement  ce  quilne 
Ifait  point  ressortir.  C  est  une  magnifique  tempête  comme 
IjelTet  de  marine  et  rien  ou  peu  de  ctiose  au-defà. 

La  pèche  miraculeuse  ne  peut,  sur  une  toile,  être  autre 
[chose  que  ce  qu'elle  est  dans  les  ceuvres  de  Raphaël  et  de 
iJouveneL  Le  premier  a  peint  Tapôtre  S.  Pierre  k  genoux 
[devant  le  Sauveur  pour  lui  témoigner  son  ravissement.  Le 
second  a  figuré  Jésus  levant  les  mains  au  ciel  pour  remer- 
Irier  son  Père  des  conversions  que  ce  prodige  vient  de  faire 
[éclater  parmi  ceux  qui  en  sont  témoins.  DansTun  et  Fautre 
fdu  ces  admirables  tableaux^  la  pensée  chrétienne  se  produit 
et  domine* 

Le  sermon  sur  la  montagne  est,  à  son  tour,  un  des  plus 
tïcaux  sujets  qui  puissent  stimuler  le  génie  d'un  artiste.  Jésus 
[avait  complété  le  collège  apostolique.  11  avait  déjà  opéré 
[plusieurs  guérisons  miraculeuses.  Un  grand  nombre  d^habi- 
[(ants  de  ta  Galilée,  de  la  Dccapole,   de  Jérusalem,  de  la 
ludée  et  des  régions  sises  au-delà  du  Jourdain  marchaient, 
[en  foule,  à  sa  suite.  Jésus  vojant  ce  peuple  innombrable» 
liurbas  ^  monta  sur  une  montagne ,  s  y  assit  et  ses  disciples 
[j  environnèrent.  Puis  ouvrant  la  bouche,  aperiens  os  suum, 
il  proclama  les  huit  béatitudes,  morale  diamétralement  op* 
posée  à  celle  d'un  monde  frivole  et  mensonger. 
[     Malheur  à  larliste  qui  ne  se  pénétrant  pas  de  cette  scène 
toute  divine  saisira  le  pinceau.  Sa  toile  n'offrira,  dans  le 
Sauveur  prêchant,  qu'un  ènerguniène ,  une  sorte  de  fana- 
tique à  poses  théâtrales.  Qu'on  nous  dise  ^i,  depuis  que  le 
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naturalisme  a  envahi  Tari  chrétien,  une  multitude d'œuvrcs 
peintes ,  grayées ,  lilhographiées  n'ont  pas  présenté  des  con- 
tre-sens  tels  que  celui  qui  vient  d'être  signalé  I  La  plupart 
représentent  Torateur  divin  debout,  parce  que  Tattitude  in- 
diquée par  le  texte  sacré  ne  répond  pas  à  Tidée  excentri- 
que qu  ils  se  forment  de  ce  qu'ils  nomment  le  zèle  dont  ils 
ne  comprennent  pas  le  premier  mot.  Il  ne  s'agit  ici  ni 
d'ardeur ,  ni  de  véhémence ,  ni  d'enthousiasme ,  ni  de  ce 
zèle  faux  et  apprêté  qu'ils  se  figurent.  Tout  doit  être  ici 
placide.  La  posture  du  Sauveur,  non  point  debout  et  gesti- 
culant avec  feu,  mais  assis  sur  la  montagne,  personnifie, 
en  quelque  sorte,  l'autorité  et  la  gravité  modérées  par  une 
sereine  mansuétude. 

Pierre  marchant  sur  les  eaux  est  un  sujet  que  l'on  con- 
fond avec  Jésus  marchant  aussi  sur  les  ondes.  Ils  peuvent 
être  unis  ou  séparés.  Il  suffit  de  consulter  la  narration  évan- 
gélique.  «  Â  la  quatrième  veille  de  la  nuit  (un  peu  avant  le 
«>  jour)  Jésus  vint  vers  ses  disciples,  marchant  sur  la  mer. 
»  Ils  furent  troublés  et  ils  disaient  :  C'est  un  fantôme,  et 
»  de  la  frayeur  qu'ils  en  eurent  ils  poussèrent  un  grand 
»  cri.  Aussitôt  Jésus  leur  parla  :  Rassurez-vous,  c'est  moi, 
»  ne  craignez  rien. Pierre  lui  répondit:  Si  c'est  vous,  com- 
»>  mandez  que  j'aille  à  vous  sur  les  eaux.  Jésus  lui  dit  : 
»  Venez.  Pierre  étant  descendu  de  la  barque,  marchait  sur 
»  l'eau  pour  aller  à  Jésus.  Mais  voyant  que  le  vent  était 
»  grand  il  eut  peur,  et  comme  il  commençait  à  enfoncer, 
»>  il  s'écria  et  dit  :  Seigneur ,  sauvez-moi.  A  l'instant,  Jésus 
»  étendant  la  main,  le  prit  et  lui  dit  :  Homme  de  peu  de 
»  foi,  pourquoi  as-tu  douté!  »  Ce  récit  se  trouve,  avec 
quelque  variante  de  termes,  dans  S.  Matthieu,  chap.  xiv, 
dans  S.  Marc,  chap.  vi ,  et  dans  S.  Jean,  chap.  vi.  Le  |Nre- 
mier  de  ces  évangélistes  raconte  seul  ce  qui  est  relatif  à 
S.  Pierre.  Son  récit  vient  d'être  textuellement  reproduit. 

Si  Ton  veut  retracer  simultanément  la  marche  du  Sau- 
veur et  de  Pierre  sur  les  ondes  agitées,  l'instant  à  saisir 
est,  ce  nous  semble,  celui  où  Pierre. sur  le  point  d'être 
englouti  s'écrie  :  Seigneur  sauvez-moi.  Le  Sauveur  le  prend 
aussitôt  par  la  main.  Le  reproche  et  la  compassion  doi- 
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vcDt  d'abord  s'unir  ài^m  Ja  phyi^ionamie  de  Jésus  ;  La  frayeur, 
la  honte  et  la  confiance^  dans  celle  de  l'apôlrc.  Mais,  n'esl- 
co  pas  trop  exiger  d'une  paleUe  humaine?  La  fresque  de 
Giolla  peinte,  en  1340,  à  S.  Pierre  de  Rome,  traduit  scru- 
Lpuïeu!»em6nt  le  récit  ^  S,  A$atll^îeu^  G  est  ce  qu'on  noruEie 
lia  Navicella. 

La  Cananéenne  aux  pieds  du  Sauveur   qu'elle  implore 

ou  faveur  de  sa  Ulle  possédée  du  démon,  exige  de  rarlisto 

,iine   graude  inttîliigonce.    Un    peintre    français,   Germain 

)rouajs  niort  jeune,  en  1784,  a  traité  ce  grand  sujet  avec 

^beaucoup  de  suecès.  Tout  est  harmonieux  et  empreiQtd'un 

caractère  religieux,    dans  cette  Uelle  composition- 

Lo  récit  de  rEyangile  est  »  à  lui  seul  une  épopée  d'une 

kîinplicité  sublîme.  Le  Saui^eur  repousse  d  abord  la  prière 

Ide  cette  femme  née  d'un  sang  maudit.   11  semble  que  rien 

[lie  pourra  le  fléchir,  et  pourtant  il  ne  restera  pas  inéxora- 

ible ,  car  il  est  venu  pour  sauver  sans  distinction  tous  les 

jtommes.Xa  suppliante  pui^  dans  son  humilité  profonde  la 

Jprière  de  la  foi,  celle  qui  nV^prouve  point  de  résistance. 

Il  ne  8  a^t  de  rien  moins  que  d  animer  sur  la  toile  le  dia- 

ilogue  suivant,^  ta  Cûfianéenne  :  **  Ayez  pitié  de  moi, 

I»  Seigneur,  SU  de  David ,  ma  fille  est  tourmentée  par  te 

démon,  Le  Sauveur  ne  lui  répond  pas  un  mot ,  nullum 

perbum.  —  Les  Apôtres  :  <*  Seigueur,  renvoycz*la  parce 

1*  qu  elle  crie  après  nous.  »  —  £e  Saumur  t  «  Je  suis  venu 

seulement  pour  sauver  les  brebis  perdues  de  la  maison 

dlsraëL  »>   La  cananéenne  s'approche  do  Jésus,   ladore 

Bt  dit  :  «Seigneur,  aidez-moi t  »  — Le  Saumur  :  m  II  n'est 

pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux 

chiens.  »>  —  La  Cananéenne  :  «  Sans  doute ,   Seigneur, 

mais  les  petits  chiens  mangent  les  miettes  qui  tombent 

I»  de  la  table  de  leurs  maîtres,  *»  Le  Sawtîcwr  •  «0  femme 

m  ta  foi  est  grande,  va ,  le  démon  est  sorti  du  corps  de  ta 

I»  Rtle.  ^ 

\  La  guérison  de  laveugle  de  Bethsaïde,  racontée  par 
réyangéliste  S-  Marc»  çhap.  viu,  s  opéra  par  deux  actes 
du  Sauveur  que  Fart  chrétien  peut  retracer.  Nous  devons 
remarquer  que  cette  possibilité  graphique  ne  se  rencontre 

10 
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pas  absolument  dans  toutes  les  guérisous  miraculeuses  de 
Tbistoire  sacrée.  Quelquefois  le  Sauveur  ne  dit  qu'un  mot, 
et  la  santé  est  rendue.  Ici  nous  n'avons  qu'à  citer  la  narra- 
tion de  S.  Marc  :  a  Jésus  alla  avec  ses  disciples  à  Betbs£(tde. 
»  On  lui  mena  un  aveugle  qu'on  le  pria  de  toucber.  Il  prit 
»  l'aveugle  par  la  main ,  le  mena  bors  du  bourg  et  lui  mit 
»  de  la  salive  sur  les  yeux  ;  puis  lui  imposant  les  mains , 
»  il  lui  demanda  s'il  voyait  quelque  cbose.  «  La  suite  du 
récit  n'est  plus  du  domaine  de  l'art.  Le  peintre  peut  donc 
rendre  parfaitement  sensible  ce  prodige.  Le  Sauveur  d'une 
main  bumeclc  de  saKve  les  yeux  de  l'aveugle;  il  impose 
l'autre  sur  lui.  Les  apôtres  sont  témoins  de  cette  merveil- 
leuse guérison.  On  aperçoit  à  quelque  distance  le  bourg  de 
Belhsaïde.  La  scène  est  disposée.  Nicolas  Poussin  a  peint 
avec  un  grand  bonbeur  un  sujet  presque  identique,  celui 
de  la  guérison  de  deux  aveugles  bors  de  la  ville  de  Jé- 
ricbo. 

Mais  est-il  possible  de  représenter  d'une  manière  aussi 
explicite  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  aussi  palpable,  par 
exemple,  la  multiplication  des  pains?  Sans  doute  on  peut 
figurer  le  Sauveur  bénissant  les  cinq  pains  d'orge  et  les 
deux  poissons.  On  ne  pourra  jamais,  si  ce  n'est  par  une 
beureuse  allégorie ,  en  admettant  que  le  génie  bumain  la 
découvre,  traduire  sur  une  toile,  la  multiplication  instan- 
tanée de  ces  quelques  pains  en  un  nombre  tel  qu'il  suffise 
à  rassasier  cinq  mille  bommes  et  à  remplir  douze  corbeil- 
les des  restes  de  ces  pains  et  des  deux  poissons  aussi  mer- 
veilleusement multipliés. 
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CHAPITRE  VIL 

La  Transfiguration  de  Kotre-Seigneur,  et  plusieurs  autres  faits  évangéliques. 

Noos  rentrons  ici  dans  le  cycle  festival  du  Sauveur.  La 
TransBguration  est  solennisée^  le  6  août»  dans  les  deux 
grandes  fractions  de  TEglise  universelle,  les  Latins  et  les 
Grecs.  Groira-t-on  que  Molanus  ni  Paquot  n'en  font  pas 
même  mention  ?  Ce  fait  éclatant  de  la  vie  du  Sauveur  a 
pourtant  mérité  d'exercer  le  savant  pinceau  d'un  Raphaël. 
On  s'accorde  h  voir  dans  cette  page  sublime  le  nec  plus 
ultra  de  l'art.  Elle  le  fut»  dans  un  autre  sens,  pour  l'ar- 
tiste» car  ce  fut  pour  lui  comme  le  dernier  chant  du  cjgne. 
Raphaël  la  termina  au  moment  même  où  la  mort  vint  le 
ravir.  Le  musée  du  Vatican  possède  ce  chef-d'œuvre. 

Le  tableau  de  Raphaël  est  complexe.  La  partie  supé- 
rieure est  la  transfiguration.  La  partie  inférieure  reproduit 
une  scène  accessoire»  mais  simultanée.  Pendant  que  le 
Sauveur  était  sur  la  montagne  »  un  père  conduisit  son  fils 
possédé  du  démon  aux  disciples  que  Jésus-Christ  n'avait 
point  Youlu  rendre  témoins  de  sa  transfiguration.  S.  Marc 
nous  apprend  que  lorsque  le  Sauveur  fut  descendu  de  la 
montagne»  le  père  infortuné  lui  exposa  le  sujet  de  sa  de- 
mande» ainsi  que  l'impuissance  des  disciples  qu'il  avait 
conjurés  vainement  de  délivrer  son  fils.  Raphaël  a  uni  dans 
son  immortelle  page  ce  fait  à  celui  de  la  Transfiguration. 
Un  des  disciples  lève  la  main  vers  la  montagne  et  semble 
dire  au  père  :  «  Celui  dont  tu  invoques  le  pouvoir  souve- 
»  rain  est»  en  ce  moment  sur  le  sommet.  »  L'alliance  de 
ces  deux  scènes»  leur  harmonie  sur  une  même  toile  sont 
dignes  du  génie  de  Raphaël  Sanzio. 

Trois  évangélistes»  S.  Matthieu»  S.  Marc  et  S.  Luc  ra- 
content la  Transfiguration  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Six  personnages  y  figurent.  Jésus  s'entretient  avec  MoYse 
et  Elîc.  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère  sont  témoins  de 
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ce  ravissant  speclaclc.  La  Ggiirc  du  Sauveur  sHlIumina  de 
la  splendeur  du  soleil ,  ses  vêlements  prirent  réclaianle 
blancheur  de  la  neige.  Les  trois  ap6lres  auparavant  acca- 
blés de  sommeil  s'éveilli^reot  et  la  gloire  de  Jésus  leur  ap- 
parut* lia  virent  en  même  temps  EHe  et  Moïse  à  cAlé  de 
leur  maUre,  et  comme  ceux-ci  quittaient  le  Sauveur, 
Pierre  dit  à  Jésus:  Maître»  faisons  ici  trois  tentes,  une 
pour  vous,  une  pour  Moïse ^  uoe  pour  Elie.  Pierre  ne  sa- 
vait ce  qu'il  disait,  car  lui  et  les  deux  ap6tres  étaient  rem- 
plis de  frajeur.  Tel  est  le  récit  des  évangélistes,  S.  Marc 
et  S*  Luc  ajoutent  à  la  narration  de  S.  Matthieu  une  cir- 
constance. C'est  une  voix  sortant  de  la  nuée  :  «  Cest  ici 
h  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j  ai  placé  toutes  mes  complai- 
*)  sances,   écoutez<Ie.  » 

Louis  Carracbe  s  est  bornée  dans  sa  Transfiguration  très^ 
estimée,  au  récit  de  S.  Marc,  et  pourtant  son  oeuvre,  il 
faut  bien  le  dire,  est  plus  complète  que  celle  de  Hapbaël, 
quoique  moins  chargée*  Ce  peintre  a  saisi  Tinstant  où  Pierre 
dit  au  Sauveur  :  a  11  est  bon  d'être  ici,  faisong-j  trois  ten- 
^  tes  »  et  le  reste*  Le  Sauveur  tout  resplendissant  de  lu- 
mière semble  se  pencher  vers  Pierre  qui  d'une  main  cherche 
à  ÎDlercepter  ou  tempérer  cet  éclat  éblouissant*  Jésus  le- 
vant sa  droite  ordonne  à  Pierre  d'écouter  la  voix  qui  sor- 
tant  de  la  nuée  lumineuse  proclame  sa  divinité*  II  est  donc 
permis  de  dire  que  la  scène  peinte  par  Carracbe  est  plus 
complète  que  celle  de  RapbaëL 

Aucun  évangélistc  ne  nomme  la  montagne  qui  fut  témoin 
de  ce  glorieux  mystère*  Benoit  XIV  expose  divers  senti- 
ments sur  ce  point*  Les  uns  placent  ce  prodige  sur  le  mont 
des  Olives-  Mais  c'est  une  espèce  d'altération  du  texte  qui 
parle  d'une  montagne  très-élevée^  monUm  excelsum  valdè^ 
L'Olîvel  n'était  qu'une  sommité  de  hauteur  moyenne.  Les 
autres  désignent  un  mont  voisin  du  lac  de  Génésareth*  Le 
grand  pape  se  rallie  au  sentiment  des  saints  Jérôme,  Cyrille 
d'Alexandrie  ^  Jean  le  Damascèue  qui  placent  la  Transfigu- 
ration sur  le  mont  Thabor,  C'est  là,  selon  Nicéphore,  que 
Jirapératrico  sainte  Hélène  fit  édifier  une  église  en  Tbon- 
«  trois  apôtres  témoins  de  cette  merveille*  Ceci  ne 
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peut  influer  en  nen  sur  la  composition  d'un  tabioau,  à 
moins  que  l'artiste  méconnais&iint  ropiolon  la  plus  uni  ver- 
vilement  reçue  ne  s  exposât  à  placer  le  champ  de  laTrans* 
figuration  sur  le  mont  des  Olives  qu'il  caractériserait  par 
les  arbres  dont  il  tire  son  nom.  On  ne  pourrait  cependant 
lui  faire  un  grand  crîmo  de  son  choix,  puisque  TEvangilep 
s'il  faut  le  répéter,  ne  désigne  pas  plus  le  Thabor  que 
toute  autre  montagne  de  la  Palestine. 

A  la  suite  de  cette  mystérieuse  glorification  que  l'Eglise 
universel  le,  ainsi  qu'il  a  été  dît,  célèbre  par  une  spéciale 
festivité,    nous  continuons  nos  observations  sur  quelques 

I  autres  faits  indiqués  dans  le  chapitre  précédent. 

Il  en  est  un  des  plus  gracieux  que  Tart  s  est  complu  à 
reproduire.  C'est  Taccueil  si  tendre  fait  par  Jésus  auit  en- 
fants, fl  Laissez  venir  à  moi  ces  petits,  »  C'est  ainsi  qu'il 
répondit  aux  apôtres  s'opposa nt  à  ce  qu  on  lui  présentât 

I  des  enfants,  afin  qu'il  les  touchât.  Puis  il  les  embrassa,  et 
les  bénit  en  leur  imposant  les  mains.  S,  Marc  nous  a  trans- 
mis ce  trait  si  touchant,  dans  son  chapitre  x.  S,  Matthieu , 
cbap.  xjit,  et  S.  Luc,  chap.  xtiu  le  racontent,  presque 

,  dans  tes  mémos  termes.  Dans  ce  sujet  ^  les  fa  nies  contre  le 

'  texte  sont  impossibles.  Une  chapelle  de  Téglise  de  5.  Ni- 
colas des  Champs,  k  Paris,  possède  un  excetient  tableau 
«ur  lequel  Halle  a  retracé  avee  charme  ce  Irait  st  pleîa  de 
suavité. 

Le  denier  de  César,  sujet  dont  les  circonstances  sont 
trop  connues  pour  quil  soit  nécessaire  de  les  décrire >  a 
inspiré  au  peintre  français  Valentin  nu  tableau  très-simple 
où  figurent  uniquemetit  deux  Pharisiens  et  le  Sauveur,  Il 
est  remarquable  par  le  naturel  et  Texpression  des  traits 
des  premiers*  Mais  un  de  ces  pharisiens  porte,  par  un  sin- 
gulier anachronisme,  des  lunettes.  Un  censeur  de  cette  in- 
crojablc  bizarrerie  a  imprimé  que  le  porteur  de  lunettes 
était  le  Christ.,*  Ce  qui  aggraverait  le  tort  de  Tarliste, 

La  femme  adultère  sur  le  point  d'être  lapidée  obi  in t  du 
Sauveur  un  pardon  généreux.  Le  texte  est  encore  ici  très- 
facile  à  traduire  par  le  pinceau^  sous  le  point  de  rue  de 
^écution  matérielle.  Mais  de  quelle  intelligence  ne  faut- 
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il  pas  que  l'arlislc  soit  doué  pour  empreindre  chacune  des 
deux  principales  figures  du  senliroent  qui  leur  convient  ! 
Ce  ne  saurait  être  dans  le  Sauveur  une  tolérante  indul- 
gence pour  ce  que  le  monde  nomme  une  faiblesse.  Honte 
et  anatbème  à  Farliste  dont  le  pinceau  blasphémerait  ainsi 
la  miséricorde  divine  I  Or  nous  avons  été  témoin  de  ce  sa • 
crilége  artistique^  dans  une  gravure.  Si  Jésus  sauve  d'un 
supplice  ignominieux  la  femme  adultère»  c'est  qu'il  a  lu 
dans  le  fond  de  ce  cœur  ou  Tinnocence  injustement  con- 
damnée ou  le  salutaire  remords.  Mais  c'est  plutôt  ce  dernier 
que  Jésus  accepte  et  absout.  Le  repentir  et  la  miséri- 
corde... c'est  ce  que  le  pinceau  doit  vivement  exprimer  et 
traduire. 

L'enfant  prodigue  ne  saurait  élrc  classé  parmi  les  faits 
historiques,  puisque  c'est  une  parabole.  Mais  celle-ci  est, 
en  quelque  sorte,  une  personnification  de  cette  loi  d'amour 
et  de  réconciliation  que  Jésus  apportait  sur  la  terre.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  transcrire  ce  récit  qu'on  peut  lire  dans  le 
xve  chapitre  de  S.  Luc.  Tout  y  porte  l'inimitable  cachet 
de  l'inspiration  divine.  L'artiste  pourrait  en  tirer  une  série 
de  tableaux  pleins  de  charmes  et  d'onction,  si  la  foi  diri- 
geait son  pinceau.  Le  Teniers,  Salvator  Rosa,  Spada  ont 
peint,  le  premier  un  festin  donné  par  le  dissipateur,  le  se-" 
cond  l'enfant  prodigue  réduit  à  garderies  pourceaux,  le 
troisième  le  prodigue  repentant  accueilli  par  son  père 
heureux  de  son  retour.  Ce  dernier  sujet  entre  naturelle- 
ment dans  la  catégorie  des  images  sacrées.  C'est  le  symbole 
de  la  miséricorde  divine  accueillant  le  pécheur  repentant. 
La  tête  du  vieillard  est  admirable  de  joie  paternelle  et  de 
bouté.  L'art  profane  s'est  approprié  trop  souvent  certains 
épisodes  de  ce  «ujet  tout  chrétien.  C'est  la  main  téméraire 
qui  ose  toucher  l'arche  sainte. 

Si  l'enfant  prodigue  est  une  parabole ,  de  même  que  le 
Pharisien  et  le  publicain,  les  Vierges  sages  et  les  Vierges 
folles ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Celle-ci  est  un  des  faits  les  plus  éclatants  de  l'histoire  de 
THomme-Dieu.  L'artiste  qui  veut  peindre  ce  grand  prodige 
doit  se  pénétrer  profondément  de  la  narration  de  S.  Jean, 


DS  l'art  ghrëtiëic.  159 

chapitre  xie.  Notre  célèbre  Jouvcnct  semble  avoir  conscien- 
cieusement étudié  ce  sujet  capital,  dans  le  grand  tableau 
quil  nous  a  laissé,  les  nombreuses  figures  de  celte  belle 
œuvre  offrent  le  caractère  qui  leur  sied ,  et  Ton  doit  avouer 
quil  faut  être  doué  d'un  grand  génie  d'observation  pour 
exprimer  les  passions  diverses  et  très-opposées  que  reflète 
une  scène  de  ce  genre.  La  douleur  calme  de  Jésus  unie  au 
sentiment  intime  de  sa  puissance ,  Tœil  jaloux  des  Phari- 
siens, la  frayeur  et  puis  Tétonnement  des  spectateurs  indif- 
férents ou  mieux  intentionnés,  le  défunt  revenu  à  la  vie 
tournant  ses  yeux  encore  languissants  vers  Jésus-Christ, 
lamour  et  la  reconnaissance  qui  s  y  peignent,  Marthe  et 
Marie  passant  du  deuil  au  ravissement  de  la  joie.  Jouvenet 
a  compris  toutes  ces  affections  et  n'a  rien  exagéré.  Ceci  était 
peut-être  la  chose  la  plus  difficile.  Le  bon  goût,  ce  nous 
semble^  repousse  la  malheureuse  idée  de  certains  artistes 
qui  figurent  des  spectateurs  se  bouchant  le  nez  devant  la 
tombe  réouverte.  Il  est  bien  parlé  de  la  mauvaise  odeur 
d'un  cadavre  enseveli  depuis  quatre  jours ,  mais  c'est  Mar- 
the qui  en  fait  l'observation  h  Jésus,  avant  que  la  pierre 
qui  fermait  la  grotte  funèbre  ne  fut  enlevée. 

Molanus  et  Paquot  gardent  sur  ce  grand  sujet  de  l'art 
chrétien  un  silence  absolu.  L'auteur  des  Erreurs  des  pein- 
tres ne  pouvait  entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  point,  puis- 
qu'il se  borne  à  l'enfance  du  Sauveur. 
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CHAPITRE  VIII. 


La  Cètoe  enclitrisC^nie ;  le  Lavefhent  d«f  pieds;  TAgeaie  au  JafMà  éts 

OHven^ 


La  résutteclton  ^  L^t^te  à  porlé  tu  dêtukir  f^roxSéttie 
la  forear  dé  la  Synagogaîe.  Les  prifices  des  prêtres  et  tes 
Pharinens  s'assemblent.  Ils  disent  :  Que  fetoâs^ons?  CM 
Iromme»  en  vérité,  fait  beaucoup  de  iniractes.  Si  WMi  le 
laisstms  agit  de  la  sorte,  tout  le  fnonde  va  mattiier  A  Mi 
suite  et  ctoine  en  lui^  Là  dessus  le  grand-ptètreCM^n'éK^: 
Vous  u  y  entendez  rien.  Vous  ne  savet  pas  réflécbl^  ^*«i 
se^l  homme  doit  mourir  pour  le  peuple  et  quil  tie  faut  f»s 
(fuVine  nation  périsse  à  son  occasfioii.  CaVphe  m  «ttv^ât  fWB 
qu'en  ce  moment  il  élait  prophète.  Ses  paroles  avaient  imè 
portée  tout  autre  q«e  celle  ^^'il  leur  donnait. 

Les  grandes  scènes  de  la  Passiôft  et  de  la  mott  du  S)iU^ 
veur  s'ouvrent  done  eu  ce  ^moment.  Nous  avonfs  doue  è  %i(ytis 
t«euei>nir  pour  en  décrite ,  sous  l'èspe^^  de  l^art ,  Im  fJus 
imporMrtes  péripéties. 

Nous  abordons  le  premier  ^ujet  dé  cette  période^  G>^ 
l'institution  de  FEncharistie.  Le  nom  de  Cène  est  très^àbi" 
toeliement  donné  h  cet  acte  ineffable.  Nous  croyons  quMI 
est  utile  de  signaler  l'inexactitude  de  ce  terme.  En  effet, 
Jésus-Christ  n'institua  pas  ce  grand  sacrement  pendant  sa 
derniëre  Cène  ou  son  dernier  souper.  Les  textes  évangéli- 
ques  sont  formels  :  Cœnâ  factâ,  après  la  Cène,  Jésus  chan- 
gea en  sa  substance  le  pain  et  le  vin.  Le  cardinal  Lamber- 
tini  (Benoit  XIV)  que  nous  nous  plaisons  à  citer  souvent, 
distingue  ,  d'après  les  plus  doctes  commentateurs ,  trois 
phases  distinctes  de  cette  mémorable  circonstance  de  la  vie 
du  Sauveur. 

Jésus  célébra  d  abord  la  cène  légale  qui  consistait  à  man- 
ger l'agneau  pascal. 

Ensuite  eut  Heu  la  seconde  cène  ordinaire  où  les  con- 
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vires  mangeaient  quelques  autres  mets  ^  complément  du 
repas  légaL 

Après  cette  double  r^ne,  Jésm  prit  le  pain  et  le  vin  qu'il 
transsnbslantia  en  sa  propre  chair  et  qu'il  présenta  k  seâ 
apAtres  pour  s'en  nourrir* 

Le  Sauveur  et  les  ap6tres  étaient-ils  assis»  selon  la  cou- 
tume européenne^  autour  d'une  table?  Nûti,  Le  lext^  de 
S,  Matthieu  nous  apprend  que  le  Sauveur  était  couché,  se- 
lon Tusage  oriental,  disctimbebai.  C'est  ce  qui  explique 
comment  le  disciple  bien-aimé  reposa  sa  tête  sur  la  poitrine 
de  son  divin  maître.  Rien  n'est  moins  i^racieux  que  Talti- 
tude  de  S.  Jean  assis  laissant  tomber  sa  tête  sur  le  Sauveur 
représenté  d'une  matiiére  analogue.  C'est  là  pourtant  ce 
que  reproduisent  tous  les  tableaux  de  Cène,  surtout  dans 
nos  temps  modernes >  Il  est  vrai  que  Kaphael  et  Léonard  de 
Vinci  ont  adopté  ce  système ,  mais  aussi  aucun  d'eujc  n'a 
ligure  TapMre  reposant  sur  la  poitrine  de  Jésus.  Ils  ont 
senti  là  difricullé  et  i'ont  éludée- 

Certains  artistes  ont  poussé  la  Itccnee  jusqu'à  placer  de- 
vant chaque  apôtre  une  coupe ,  comme  s'il  était  permis 
d'ignoTor  qu'en  Orient ,  encore  aujourd'hui ,  et  même  en 
certaines  contrées  de  l'Europe  ,  il  n'y  a  sur  la  table  qu  une 
seule  coupe  pour  tous  les  convives*  Personne  n'îguere  que 
telle  était  la  coutume  des  anciens  romains.  Le  Sauveur  donc 
après  avoir  rompu  le  pain  le  distribua  à  ses  apdtres  et  puis 
leur  présenta  le  calice  unique,  afin  que  chacun  participât  à 
la  communion  du  précieux  sang.  L'art  ne  peut  point  expri- 
mer sur  une  seule  toile  les  actes  de  ce  sujet  multiple-  Le 
peintre  peut  donc  choisir  ou  Tinstant  de  la  consécration  du 
pain  ou  du  vin,  ou  celui  de  la  distribution  du  pain,  ou 
celui  enfin  de  la  porrection  du  calice. 

Ce  grand  et  magnifique  sujet  a  été  fort  souvent  traité 
aTce  plus  ou  moins  de  succès ,  dans  chacune  des  phases 
énoDCées,  Le  moment  le  plus  solennei  est  celui  où  le  Sau- 
veur, au  ifuilieu  de  ses  apAtres,  prend  le  pain  et  le  bénit» 
'  Le  calice  mtique  de  la  Cène  est  devant  lui ,  car  il  est  le 
roi  de  l'auguste  festin.  La  physionomie  des  apôtres  est 
animée  de  sentiments  divers ,  et  celle  de  Judas  le  traître , 
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qui  va,  malgré  la  conscience  de  sa  criminelle  délation ,  par- 
ticiper au  banquet  de  l'amour  divin ,  doit  être  frappée  du 
cachet  de  son  indignité.  Sera-t-il  besoin  de  faire  observer 
que  S.  Paul  n'appartenait  point  encore,  à  cette  époque»  au 
collège  apostolique,  pas  plus  que  S.  Mathiasct  S.  Barnabe? 
Cette  remarque  serait  superflue  et  même  humiliante  ,  s'il 
n'existait  pas  quelques  peintures  de  Gène  eucharistique  où 
Tapôtre  S.  Paul  est  figuré ,  tenant  en  main  son  glaive  sym- 
bolique. Que  penser  de  l'érudition  historico-évangélique  de 
pareils  artistes  chrétiens  ?  Mais  d'autres  anomalies  non  moins 
blâmables  méritent  d'être  stigmatisées. 

Pourquoi  un  agneau  sur  la  table  de  la  Cène  de  l'institu- 
tion eucharistique?  Est-il  permis  d'ignorer  que,  selon  la 
loi  de  Moïse,  l'agneau  pascal  devait  être  mangé  debout?  Si 
l'on  voulait  retracer  la  Cène  de  l'agneau  pascal,  il  fallait 
donc  ne  pas  faire  asseoir  les  convives,  mais  les  figurer  dans 
l'attitude  indiquée,  tenant  à  la  main  des  bâtons,  afin  qu'ils 
ressemblassent  entièrement  à  des  voyageurs.  Ceci,  comme 
on  l'a  vu,  est  la  première  cène,  et  ce  fut  h  la  fin  de  la  se- 
conde que  Jésus  institua  l'Eucharistie.  Or,  en  celle-ci,  il 
n'était  plus  question  de  l'agneau  pascal.  Avouons  avec  con- 
fusion que  bien  des  artistes  ne  se  sont  point  rendu  compte 
de  la  dififérence  radicale;  qui  existe  entre  la  Cène  de  la  loi 
de  Moïse  et  celle  de  l'institution.  Dans  l'admirable  hymne 
Sacrts  solemniiSj  S.  Thomas-d'Aquin  exprime  parfaitement 
ce  qui  vient  d'être  dit  : 

Post  agnum  typicum  , 
Eœpletis  epulis , 
Corpus  Dominicum 
Datumdiscipulis,.. 

«  Après  avoir  mangé  l'agneau  figuratif  et  terminé  le  repas, 
»  le  Seigneur  donna  son  corps  à  ses  disciples.  » 

On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici  consignée  une  citation 
du  docteur  Misson  tirée  de  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Voya- 
ges en  Italie  et  quil  est  besoin  de  lire  avec  circonspection. 
Mais  ce  qu'il  dit  en  ce  moment  porte  le  cachet  de  la  vérité  : 
Cet  auteur  a  vu  à  Worms,  en  Allemagne,  un  curieux  ta- 
bleau. Laissons  parler  le  narrateur  :  «  Ce  tableau  a  environ 


DE    LAET    CQBKTIEN. 


163 


M  cinq  pieJâ  en  carré.  Dieu  le  Pèro  e^i  au  liaut>  dans  un 
w  coin,  d'où  il  semble  parler  o  la  vierge  Marie  qui  est  à 
»  genoux  au  pîed  du  tableau*  Elle  lient  par  les  pieds  len- 
w  faut  Jésus  et  le  met,  la  tète  la  première ,  dans  fa  trémie 
n  d'uE  moulin.  Les  douze  apôtres  font  tourner  le  niouliD  , 
»  à  force  de  bras,  avec  une  manivelle  ^  et  ils  sont  aidés  par 
B  ces  quatre  animaux  d^Ezccbiel  qui  travaillent  d*un  autre 
w  côCé,  Le  pape  est  à  genoux  et  il  reçoit  des  hosties  qui 
»  tombent  toutes  faites  dans  une  coupe  d  or.  Il  en  présente 
»  une  à  un  cardinal ,  le  cardinal  la  donne  à  un  évèque, 
"  lev^^quc  à  un  prêtre,  le  prêtre  au  peuple.  » 

Cette  peinture  exprime  d'une  manière  singulièrement 
énergique  le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie,  Mais  il  existe 
des  tableaux  anciens  qui  réalisent  le  sjrabole  du  pressoir 
dont  parle  le  propbèle  ;  Torcular  mkavi  soins*  Une  prose 
du  moyen-âge,  dans  Tancien  missel  Romano- Parisien  con- 
tient les  istropbes  suivantes  : 

Jam  cakaio  torculari 

Musto  gaudeni  âebriari 

Gentmtn  pTimitiœ, 

Saccm  scùsus  et  pertu^us 

In  régales  îransU  usus.,.. 
»  Après  que  le  raisin  a  été  foulé  dans  le  pressoir ,  les  pré- 
"  mices  des  nations  s'enivrent  de  la  liqueur  qui  en  découle. 
li  La  toile  qui  contenait  le  raisin  se  déchire  et  le  vin  passe 
n  sur  la  table  des  roîs<  »  Ce  symbolisme  aussi  énergîque- 
ment  expressif  que  celui  de  la  trémie  n'a  pas  besoin  de 
commentaire.  L'artiste  qui  peindrait  ce  dernier  figurerait 
le  sacrement  sous  Tespèce  du  vin,  comme  le  tableau  de 
Worras  le  figure  sous  Tespèce  du  pain.  Les  populations  si 
croyantes  du  moycn-ège  comprenaient  parfaitement  cette 
prédication  si  pittoresque  de  Part  chrétien.  Est-il  permis 
de  penser  qu'il  en  serait  de  môme  de  nos  jours? 

Avec  la  Gène  eucharistique  se  lie  historiquement  Tadmi- 
rable  exemple  d'buraîlité  que  le  Sauveur  donna  à  ses  apô- 
tres et  que  S.  Jean  raconte  dans  son  évangile.  C'est  le 
lavement  des  pieds*  Etudions  ce  sujet  dans  le  texte.  Jésus 
y  est -il  dit,  se  ceignît  d*un  linge  et  lava  les  pieds  de  ses 
ap6lres.   Pierre  veut  se  dé  tendre  de  cet  insigne  honneur, 
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niaiâ  J^sus  inâiâtc,   en  le  mcnaçfiiit  do  ne  pas  lui  donnôf 
une  pur  lion  avoc  lui,   non  habebù  pariem  mecum^  Ccsl 
i'inslânt  qu'à  choisi  le  peintre  Muxziano  ou  Jérôme  Mulian. 
I^ disciple  confondu  d'un  si  profond  abaissement  obéit  h  son] 
matlre,  non  snns  faire  éclater  sur  sa  figure  un  sentiment 
d  admiration.  Jésus  est  à  ge»oii!i   mettant  les  maîn§  dans 
le  bassin^  pour  remplir  cet  ofB<^.  Les  âpAtr«s  et  les  autres 
spectateurs  se  livrent  h  des  mouvements  divers  qui  font  de 
cette  grande  page  un   tout   harmonieux  où  le  sentiment] 
chrétien  prédomine.  Ce  tableau  exécuté  h  la  détrempe»  pt^i^l 
copié  h  rhuiïe  par  Vanloo,  appartient  à   la  cathédrale  dej 
Beims  où  uous  Ta  von  s  vu. 

Le  Sauveur  accompagné  de  ses  apôtres  traverse  le  tor* 
rent  de  Cédron  et  va  au  jardin  des  Olives*  Là,  pendant 
que  &es disciples  sont  plongi^s  dans  le  sommeil»  Jésus,  pros* 
temé  la  face  contre  lerrc,  tombe  dans  un  abattement  mor* 
tel*  Mais,  dit  S,  Luc,  un  aoge  lui  apparut  pour  le  fortîfieni 
Cet  ange  tenait*il  en  main  le  calice  d'amertume  que  Jésus 
priait  son  père  d*éloigner  de  lui?  Aucun  évangéliste  ne  l'a 
dit.  Le  calice  n'est  mentionné  que  dans  la  prière  du  Sau- 
veur :  »  Mon  père,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi,  si  cela 
B  est  possible,  n  U  est  infiniment  préférable  de  suivre 
lexcraple  des  peintres  qui,  selon  Paquot,  placent  le  calice 
dans  une  auréole,  au  dessus  de  la  tête  du  Sauveur.  L'ange 
qui  fait  1  office  de  consolateur  ne  peut,  sans  une  sorte  de 
contre-sens,  offrir  ce  calice  aux  jeux  de  Tllomme-Dieu. 

Quelquefois  on  représente  des  anges  qui  montrent  au 
Sauveur  les  épines,  les  clous,  la  croix  pour  mieux  expri- 
mer le  sujet  de  lagonie  mortelle  dans  laquelle  il  est  plongé. 
Paquot  nous  apprend  qu'il  a  lu,  au  bas  d'un  tableau  d'ago- 
nie au  jardin  des  Olives t  deux  ver^  latins  qui  retracent  ce 
spectacle  de  douleur  : 

Hk  clams ,  ûliu^  spmap ,  Atf  pùcula  îHhi 
PertisU,  il^u,  rtrum  ^  iHiûm  occumbeve  morUi 
*  Ua  ange  présente  les  clous,  un  autre  les  épines ,  celni*€i 
»  la  coupe  fatale»  Jlclas  1  faut-il  qu  ainsi  soit  livré  à  la 
»  mort  celui  qui  d<»nne  la  vie  à  toute  la  nature  I  On  voit 
que,  dans  ce  tableau,   ce  n'est  plus  an  ange  consolateur. 


DE   i'ABT   C0BÉT1EN.  165 

mais  ane  apparition  qu  il  a  été  loisible  à  Fartiste  de  suppo- 
ser poétiquement,  pour  mieux  rendre  le  texte  sacré. 

Dans  l'ordre  successif  des  évéoements  de  la  Passion  du 
Sauveur  se  déroulent  plusieurs  scènes  secondaires  telles 
que  le  baiser  de  Judas  j  Jésus  devant  les  tribunaux  de 
Ca^he  et  de  Pilate,  Jésus  devant  U  roi  Hérode,  le  re- 
niement  de  Pierre  etc.,  d'autres  traits  encore  plus  secon- 
daires. Il  suffit  de  lire  avec  attention,,  pour  ne  pas  se 
fourvojer^  en  les  retraçant.  Chacun  de  ces  divers  sujets 
a  été  traité  sans  produire  de^  œuvres  véritablement  remar- 
quables. Nous  pourrions  cependant  citer  la  scène  de  Judas 
recevant  le  prix  de  sa  trahison  quQ  Jean  de  Fiesole  a  tra- 
duite avec  bonheur*  L'œuvre  de  ce  pieux  moine  exisite  chez 
les  servîtes  de  Florence, 
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CHAPITRE  IX. 

La  Flagellation  du  Sauveur;  le  Couronnement  d'épines;  Eccè  Homo; 
le  Portement  de  croii. 

Après  la  barbare  préférence  donnée  par  le  peuple  à 
Barrabas  qui  fut  délivré  ,  au  lieu  de  Jésus  ,  Pilate  or- 
donna que  la  victime  subit  le  supplice  de  la  flagellation. 
S.  Jérôme  dit,  qu'en  cette  circonstance,  le  gouverneur  sui- 
vit la  législation  romaine.  Celle-ci  prescrivait  que  rhoniime 
condamné  à  la  croix  fut  préalablement  flagellé.  Lipse  cité 
par  Molanus  prouve  que  les  citoyens  étaient  fouettés  avec 
des  verges  et  les  esclaves  avec  des  courroies.  Ces  dernières 
furent  donc  employées  pour  la  flagellation  du  Sauveur,  car, 
nous  dit  Tapôtre,  Jésus  voulut,  en  tout,  revêtir  la  forme 
d'esclave.  Au  premier  abord,  le  choix  parait  assez  indiflé- 
rent  en  lui-même,  pour  Tartiste.  Cependant,  comme  il  vient 
d'être  dit,  les  courroies  sont  une  ignominie  de  plus,  et  il 
parait  certain  qu'elles  furent  employées  pour  cette  sacrilège 
flagellation.  Les  Juifs,  pour  infliger  ce  supplice,  étendaient 
sur  la  terre  la  victime.  Les  Romains  attachaient  le  patient 
à  une  colonne.  S.  Jérôme  dit  que  Ton  montra  à  Ste  Paule 
la  colonne  encore  teinte  du  sang  de  Jésus ,  celle-là  même 
à  laquelle  une  tradition  constante  nous  apprend  que  le 
Sauveur  fut  attaché  et  flagellé.  Cette  colonne  est  encore 
aujourd'hui  conservée  à  Rome ,  comme  un  précieux  monu- 
ment. Toutes  ces  particularités  ne  ressortent  pas  du  texte 
évangélique.  On  y  lit  uniquement  que  le  Sauveur  y  fut  fla- 
gellé. Mais  la  tradition  fut  toujours  une  autorité  de  grand 
poids  et  l'art  s'y  est  constamment  soumis. 

Le  Sueur  fait  attacher  le  Sauveur  à  la  colonne  par  deux 
bourreaux ,  tandis  qu'un  troisième  prépare  des  verges.  Ce 
dernier  trait  contredit  formellement  l'érudit  juste  Lipse. 
Faut-il  en  faire  un  crime  capital  à  cet  excellent  artiste? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Très  peu  de  personnes  verraient 
dans  les  courroies  un  plus  profond  abaissement  de  l'Homme- 
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Dieu.  Celle  circonstance  est  plus  direclement  du  dotnaine 
de  la  pr<!*dîcalîon  orale,  ou  des  livres  ascétiques*  La  page 
de  Le  Sueur  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre • 

A  la  flagellation  succède  le  courcinnenieDt  d'épines.  On 
agité  une  question  assez  curieuse  sur  la  nature  du  bois 
iont  cette  couronne  était  tiiite.  Paquof  dit  que  si  les  artis- 
tes le  consultaient ,  il  répondrait  que  cette  couronne  était 
formée  de  nerprun  ou  bouc-épine,  en  lalin  rhamnus,  11 
^'appuie  sur  le  récit  de  Pierre  Belon  vojagcur  dans  la  Pa- 
lestine. Il  relate  un  passage  de  cet  écnyain  et  nous  pensons 
ïh  on  sera  satisfait  de  le  voir  transcrit  ici  :  <■  Cherchant  les 
plantes  entournoyant  les  murs  de  Jérusalem,  avons  vcu 
d'une  espèce  d'hyosciame  qui  ne  croît  pas  eu  Europe;  et 
en  les  exafnînant  diligemment ,  pour  ce  que  désirions 
sçavoir  quelles  espiues  trouverions  ,  pour  entendre  de 
quel  la  espèce  estoit  celle  dont  fust  f aie  te  la  couronne  de 
Woslre  Seigneur  et  n'j  ayantz  (rouvérien  d'espineux  plus 
fréquent  que  le  rahmnus  dont  nous  a  semblé  que  sa  cou- 
ronne fust  d*un  tel  arbre.  Car  nous  nV  avons  veu  croislre 
nulles  ronces  ou  autre  chose  espineuse.  Parquoy  vojantz 
que  les  Italiens  appellent  vulgairement  le  rhamnus  spina 
santa  [et  principalement  en  tour  Macerata  et  à  Pezaro) 
auquel  lieu  avons  trouvé  les  hayes  n'estre  faictes  d'autres 
arbres  comme  aussi  en  Jérusalem,  l'avons  bien  voulu 
mettre  en  ce  passage;  joinct  que  les  anciens  arabes  nom- 
ment Parbre  duquel  fust  faicle  la  couronne  Alkensegi  ^ 
que  les  interprètes  tournent  en  latin  corona  spinea.  » 
|[Observations  de  plusieurs  singularitcz,  édition  de  IMantin, 
[1555). 

Ce  passage  peut  être  agréable  au\  artistes  qui  se  piquent 
rd*une  scrupuleuse  exactitude  dans  leurs  œuvres. 

Pour  ce  qui  regarde  l'acte  même  de  ce  cruel  et  dérisoire 
hommage ,  toute  faculté  est  laissée  à  lartiste*  Le  Titien 
fait  poser  la  couronne  par  des  bourreaux  qui  employent  de 
longs  bâtons  de  roseau.  Yan-Dyck  la  fait  imposer  par  la 
main  d'un  soldat  romain.  Ce  dernier  tableau  ne  répond  pas 
à  la  réputation  de  son  auteur.  11  est  dans  la  galerie  du  roi 
de  Prusse* 
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Selon  lii  récit  de  S,  Luc,  le  Sauveur  comparut  devant 
Hérode.  Comme  il  ne  voulut  point  répondre  à  la  futile 
curiosité  de  ce  priuro,  les  soldats  le  revêtirent  d'une  robe 
blanche  y  pour  en  faire  leur  jouet.  Ce  sujet  n'a  rien  de 
complexe,  ît  suffit  de  lire  le  lei^te«  Mais  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  cet  épisode  de  la  Passion  avec  la  scène 
de  VEçcè  komo*  Ici  le  Sauveur  après  sa  flagellalion  est  re- 
y61u  d'un  manteau  de  pourpre  sur  lequel  Pilate  le  produit 
aux  yeux  du  peuple,  S.  Jean  nous  apprend  celte  circons- 
tance  en  ces  termes  t  ^  Jésus  sortit  du  prétoire  (de  Pilate) 
»  portant  la  couronne  d'épines  et  un  vêtement  de  pourpre, 
»  et  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Voilà  Thomme.  »  Ceci  est  par- 
faitement explicite,  et  il  serait  dans  Tefreur»  Fartistequi, 
pour  traduire,  les  paroles  précitées,  revêtirait  le  Sauveur 
de  la  robe  blanche  dont  il  a  été  parlé.  Or  la  confusion  con- 
Ir?  laquelle  nous  voulons  prémunir  t  art  chrétien  a  été 
^commise.  La  robe  blancbe  fut  Tinsigne  de  rimbéctllîté  dont 
Hérode  voulait  ilélrir  le  Sauveur  auquel  il  ne  put  faire 
prononcer  un  seul  mot»  Le  manteau  de  pourpre  fat  le  si- 
mulacre dérisoire  de  la  royauté,  le  symbole  de  Taccusation 
que  les  Juifs  portaient  contre  le  Sauveur  d*avoir  déclaré 
I qu'il  était  roi. 

L*Evangile  ne  marque  nulle    part    le  lieu  dans  lequel 

LPilate  exposa  ainsi  le  Sauveur  aux  regards  du  peuple  juif* 

I  On  a  seulement  présumé  que  cela  se  passa  sur  une  galerie 

|du  palais  du  prétoire.  Les  Hébreux  pour  ne  pas  contracter 

^une  souillure  légale  qui  les  eut  exclus  de  la  Pâquo  se  gar- 

i^daieut  de  pénétrer  dans  le  prétoire  de  ce  gouverneur  païen, 

Pilate  devait  donc  condescendre  à  ce  scrupule  judaïque  et 

pour  offrir  aux  regards  du  peuple  l'Homme-Dieu,  il  dût 

choisir  un  lieu  assez  élevé,  tel  qu  un  perron  exhaussé  sur 

quelques  marches,  comme  le  pense  Laniy  >  dans  ses  Bar- 

manies  évangéliqueSj  ou  bien  sur  la  galerie  traditionnelle. 

C'est  à  ce  dernier  sentiment  que  s'est  rallié  le  Titien  dans 

sa  magnifique  toile  dont  s'énorgueîltit  le  musée  de  Yieune, 

en  Autriche.  Encore  un  mot  sur  le  vêtement  du  Sauveur  en 

cette  douloureuse  circonstance  de  sa  Passion.  Nous  le  pui- 

19  dans  le  susdit  ouvrage  de  Lamy  :  u  Ce  n'est  point  sans 
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tiD  dessein  providenlicl  que  Jésus-Cbrist  fut  couvert  d'un 
manteau  rouge  >  lai  qui  selail  fait  péché  faciiis  peccaium^ 
c*esl-à'tlirc ,  une  Tictiûie  pour  le  péché,  »  C'est  dans  une 
ItnlenUon  prophétique ,  selon  l'observation  de  Benoit  XIV  , 
|uc  la  yacho  rousse,  immoK^e  pour  les  péchés  du  peuple j 
Etait  brûlée  avec  un  feu  alimenté  par  le  bois  de  cèdre  deux 
ITors  teint  do  coccus,  La  couleur  rouge  était  rembléme  du 
péché. 

Le  Sauveur  portant  sa  croix  est  un  sujet  digue  de  toute 
^*dltfîntion  d'un  peintre  chrétien.  L'usage  voulait,  partout 
m  le  supplice  de  la  croix  était  légalement  établi,  que  le 
patient  porlât  luf-méme  rinstrument  de  mort  jusqu'au  lieu 
lésigué.  Ceci  prouve  que  la  croix  devait  être  d'une  gran- 
jeur  mojenne ,  comme  il  sera  uUérîeuremçnl  démontré. 
Ëvangilo  nou£  dit  que  Jésus  extrêmement  affaibli  par  les 
lorturûâ  ne  put  suftire  k  cette  rude  tâcha  et  que  Situou  de 
îyrénc  fut  forcé  par  les  satellites  de  s'adjoindre  h  la  sainte 
nctime,  afiu  d'alléger  ce  fardeau*  Le  Sauveur,  dés  ce  mo- 
tient,  porta-t-il  la  croix  conjointement  avec  Simon  ?Cajé tan 
interprète,  en  ce  sens>  les  paroles  de  S.  Luc  :  «Ils  imposè- 
rent la  croix  à  Simon ,  afin  qu  il  la  portât  après  Jésus.  " 
ieloii  notre  auteur,  Jésus-Chrîst  soutenait  la  partie  supé- 
rieure et  le  Cjréuéen  rextrémité.  11  marchait  ainsi  après  le 
Sauveur.  Ces  expreeîsions  :  après  Jésus  ^  post  Jesumj  sont  un 
peu  amphibologiques  dans  les  deux  langues.  Elles  peuvent 
lignifier  que  Simon  aidait  »  par  derrière ,  à  porter  la  croix  , 
comme  il  est  permis  de  croire  qtie  !e  Cyrénéen  remplaça 
>talemeut  le  Sauveur  et  fut  senl  chargé  de  la  croix  jus- 
|u'au  calvaire.  S.  Jérôme  et  S.  Augustin  professent  cette 
Jernièrc  opinion.  Grelser  qui  partage  le  même  avis  observe 
Fque  les  peintres  ont  Tbabitude  de  figurer  le  Sauveur  por- 
tant lui-même  sa  croix,  avec  l'aide  de  Simon,  Mignard, 
^iians  son  beau  tableau  qui  est  au  musée  de  Paris,  a  fait 
^■porter  la  croix  par  le  Cjrénéen,  tandis  que  Jésus,  éloigné 
^Be  quelques  pas  et  se  traînant  de  faiblesse,  parle  aux  fem- 
^p^es  de  Jérusalem  qui  le  suivent  dans  la  voie  douloureuse. 
^»  Raphai^l  semble  avoir  voulu  prendre  un  milieu,  II  a  peint 
"      le  Sauveur  aîTaissé  sous  le  poids  de  la  croix  que  le  Cyrénéen 
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relève.  La  sainte  Vierge  qui  se  trouvait  sur  la  voie  du  Cal- 
vaire reocootre  son  divin  fils  qui  jette  sur  elle  un  regard 
de  compassion,  et  Marie,  à  la  vue  de  son  fils,  s'évanouit  de 
douleur.  Disons,  en  passant,  que  cest  une  des  plus  belles 
pages  du  grand  maître. 

Les  Italiens  nomment  cette  rencontre  le  spasimo.  Aucun 
évangéliste  n*en  fait  pourtant  mention.  S.  Bernardin  do 
Sienne  raconte  dans  un  sermon  pour  le  vendredi-saint ,  qu'il 
a  lu  dans  un  livre  écrit  par  un  auteur  digne  de  foi,  ce  irait 
du  spasme  de  Marie.  Il  ajoute,  d'après  la  même  autorité , 
que  Jésus  voyant  sa  mère  plongée  dans  une  si  vive  douleur 
ne  put  se  soutenir  et  que  c'est,  en  ce  même  instant  que 
Simon  fut  contraint  de  porter  la  croix.  On  montrait ,  con- 
tinue le  même  auteur,  une  chapelle  érigée  dans  cet  endroit, 
so|is  le  titre  de  Sainte-Marie  du  Spasme.  On  montrait 
même  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  s'était  reposé. 
S.  Bernardin  a  néanmoins  soin  de  dire  que  c'est  une  pieuse 
croyance  qu'on  ne  pourrait  absolument  garantir  sans  témé- 
rité. 

Selon  une  autre  pieuse  tradition  ,  une  des  femmes  qui 
suivaient  le  Sauveur  >  dans  la  voie  du  Calvaire,  essuya  la 
figure  de  la  sainte  victime,  avec  un  voile  ou  linge  qui  en 
retint  les  augustes  traits.  On  a  nommé  cette  femme  Véroni- 
que. Cette  appellation  n'est  qu'un  composé  de  deux  mots 
qui  signifient  vraie  image.  Ce  voile  miraculeux  est  conservé 
avec  respect  dans  la  basilique  du  Vatican.  Plusieurs  pein- 
tres ont  reproduit  cette  tradition  qui ,  comme  on  vient  de 
le  voir ,  est  consacrée  par  une  haute  antiquité ,  quoique 
l'Evangile  ne  dise  rien  qui  puisse  faire  présumer  ce  prodige. 


CHAPITRE  X. 

La  Crucifliiîon  du  SauTear. 

Nous  avons  déjà  cii  I  occasiou   d'observer  que  ^  dans  les 
ÈÎècïes  rapprochés  du  berceau  du  christianisme ,  on  ne  re- 
Nraçait  point,  par  T iconographie,   le  mjstère  ineffable   de 
^la   Rédemption,   On  avait  pour  cela  des  motifs  qui   ont  été 
^exposés  et  qui  ne  pouvaient,  dans  les  siècles  postérieurs, 
[empêcher  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  figurer  Jésus- 
•Cbrîst  empirant  sur  la  croix.  H  a  pourtant  existé,  dans  des 
llemps  très-reculés,   des  images    de  crucifixion  peintes  ou 
sculptées,  sans  qa*il  soit  permis  den  déduire  quelles  fus- 
"sent  aussi  communes  qu'elles  le  devinrent  depuis  le  Ve  siè- 
cle. L'histoire  que  raconte  S»  Grégoire  de  Tours ,  au  sujet 
d*un  crucifix  qui  ornait  une  église  de  Narbonne  nous  prouve 
surfisammenl  que,  de  sou  temps ,  celte  image  était  exposée 
à  la  vénération  des  fidèles»  Ceci  donc  nous  fait  remonter  au 
Vie  siècle. 

A  ces  époques  si  éloignées  de  nous,  fimage  du  Sauveur 
'  crucifié  nous  apparaît  attachée  sur  la  croix  avec  quatre  clous. 
Il  y  est  couvert  d*une  robe  sans  manches.  Telle  est  celle 
dont  parle  le  cardinal  Borromée  et  qui  se  voit  dans  la  cha- 
pelle du  saint  pape  Jules  1er  à  Ponte-Molle ,  non  loin  de 
Home.  Le  mâmc  auteur  parle  d'images  très-anciennes  Vetus^ 
iisêimm  crucîfixi  imagines  où  deux  clous  percent  les  mains 
et  deux  percent  les  pieds. 

Le  plus  ancien  des  crucifix  serait  sans  nul  doute  celui 
qu'on  vénère  à  Lucqucs ,  sous  le  nom  de  Saint-Vouh  ou 
Sancius  VttHus^  sainte  face,  et  que  Ion  tient  avoir  été  fait 
en  bois  par  Kicodème  dont  il  est  parlé  dans  TEvangilc.  S'il 
n'est  pas  Irèsrpossible  de  prouver  que  ce  crucifix  est  d'une 
si  haute  antiquité,  du  moins  il  paratt  certain  qu'on  le  pos- 
sédait, dans  cette  ville,  dès  le  Vlllïi  siècle.  Au  raojen-âge, 
ce  crucifix  était  eu  grande  vénération  dans  tout  le  monde 
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calhotiqucï  et  l'on  raconte  que  Guillaumc-lc-Conquérant  Fai* 
sail  ses  plus  solennels  serments  par  le  Saini-Voult  de  Luc* 
ques.  Le  peuple  eo  a  va  il  Tait  un  saint  Vandelu.  Jésus  y 
porte  une  tunique. 

Voici  donc  deux  exemples  de  crucifix  très-anciens  et  il 
en  résulte  que  le   corps   de  Notre-Seigneur  ny  était  pas 

.ligure,  dans  un  état  de  nudité  à  peu  près  complète ,  tel  qu'oo 
le  représente  de  nos  jours.  Il  n'était  pas  rare  de  Yoir  des 
cruciiisL  babilles  dans  les  XI Ve  et  XV«  siècles.  Nous  ne  de- 

^vons  pas  omeltre  qu'à  celte  même  époque,  et  même  anté- 
rieurementf  on  voyait  des  scènes  de  crucifixion  où  leCbrist 

Jjétait  figuré  comme  dans  le  temps  présent.  Les  vîcuit  vitrauiL 
les  églises  en  fournissent  Ja  preuve.  Ci*  serait  donc  injus- 
femenl  que  Ton  critiquerait  les  peintures  et  les  sculptures 
je  la  renaissance  et  de  nos  temps  modernes  parce  qu'elles 

[reproduisent   le  Sauveur  avec  une  simple  draperie  autour 
las  reins.  Il  ne  faut  donc  rien  exagérer  par  un  amour  d'ail* 
&nrs  très-louable  de  Fart  des  âges  qui  nous  ont  précédé-  Le 

^Cbrisl  tel  que  nous  le  figurons  est  retracé  dans  toute  sa  vé- 
rité historique,  c'est  lopinion  des  plus  graves  écrivains  et 
surtout  de  Benoit  XiV.  Ce  grand  pape  nous  dit  quon  pra- 

[tiquai  à  Tégard  de  Jésus-Christ,  ce  qui  avait  lieu  pour  les 
criminels  condamnés  à  ce  supplice.  Or,  il  est  certain  quon 

Heur  laissait  uniquement  un  dernier  voile  pour  ne  pas  offen- 
ser la  pudeur.  On  conviendra  que  cette  manière  de  repré- 
senter Jésus  crucifié  n  offre  rien  de  dangereux,  à  cause  de 

lia  longue  habitude  où  )  on  est  de  voir  constammeut  se  re- 
produire» en  cet  état,  la  vénérable  image  du  Rédempteur. 
Le  Sauveur  fut-il  attaché  à  la  croi^  avant  ou  après  Vé- 

'rectîon  de  cellc-C'i?  Le  texte  sacré  ne  peut  nous  fournir 
aucune  réponse.  Le  champ  reste  donc  libre  aux  artistes.  Il 
est  cependant  impossible  que  la  balance  soit  maintenue  dans  un 
parfait  équilibre,  Le  docte  annotateur  de  Molaaus  cite  un 
texte  de  tragédie  grecque  dont  voici  le  sens  :  «On  saisit  le 
»»  corps  du  Sauveur  et  on  l'élève  sur  une  haute  croix.  On 
n  i  y  soutient  debout,  puis  on  Iul  étend  les  mains  à  Fextré- 
»  mité  de  chaque  croisillon  et  on  les  lui  perce  avec  des 
»  clous.  Ensuite,  on  lui  attache  de  la  m  Ame  manière  les 
n  pieds  au  bas  de  Tarbre,  » 
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Dans  ce  passage,  la  croix  est  Ruée  et  élevée  avanl  que  la 
victime  y  soit  altacliée-  Ce  mode  de  crucifixion  semble  ré- 
sulter, quoique  indireclemeîil,  dHino  foule  de  passages  dont 
Paquol  fait  quelques  citations.  D*aulre  part,  les  Pères  ap- 
pellent le  crucifiement  une  ascension  sur  la  croix.  Nous  In- 
clinons pour  ce  mode ,  sans  im prouver  celui  qui  lui  est 
contraire.  Bubcns  a  suivi  ce  dernier  dans  son  inestimable 
chef-d'œuvre  qui  orne  la  cathédrale  d'Anvers, 

Fant-il  figurer  le  Sauveur  attaché  par  quatre  clous  ou 
seulement  par  trois?  Ce  qui  vient  d'ôlrc  dît  sur  les  anti- 
ques crucifixions  pourrait  servir  de  réponse  h  cette  ques- 
tion, mais  on  est  en  droit  d'attendre  de  nouveau^L  éclair- 
cissements. Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens,  en  parlant 
de  la  Passion  de  Notre-Seîgneur,  font  mention  de  quatre 
eloos.  S.  Gyprien  dit  formelEement  que  les  pieds  du  Sau- 
veur furent  percés  de  clous-  S.  Grégoire  de  Tours  parle 
il*an  des  quatre  clous  que  rimpéralrice  Hélène  fit  jeter  dans 
la  mer  Adriatique  pour  en  calmer  les  vagues  irritées.  In- 
nocent m  dit  que  les  quatre  clous  sont  remblèrae  des  qua- 
tre fcrlos  cardinales.  Sainte  Brigitte  dit  qu'elle  vit,  dans 
se»  révélations,  le  Sauveur  crucifié  avec  quatre  chus. 
«  Les  pieds  un  peu  écartés  et  percés  de  deux  clous  n'é- 
*  taient  soutenus  que  par  eux-  »  D'ailleurs  on  a  très-rai- 
sonnablement conjecturé  que  Ton  ne  pouvait  pas  facile- 
ment attacher  h  la  croix  les  deux  pieds  par  un  seul  clou. 
Molanus  dit  qu*il  apprend  qu'à  Ftome  et  à  Jérusalem  ,  dans 
la  vieille  église  du  calvaire ,  Jésus  est  fixé  à  la  croix  par 
quatre  clous-  Les  vignettes  ou  enluminures  qui,  dans  les  li- 
vres d  office  des  grecs  représentent  un  crucifix  sont  disposés 
de  (a  même  manière. 

On  ne  peut  disconvenir,  d  autre  part,  que  Ion  voit  plu- 
sieurs crucifixions  soit  peintes^  soit  sculptées ,  où  le  Sauveur 
ii*eâl  attaché  à  la  croix-  que  par  trais  clous.  Plusieurs  de 
ces  objets  d'art  remontent  à  des  temps  anciens.  Est-ce  pour- 
laot  une  raison  âuffisante  pour  se  borner  à  considérer  la 
question  comme  indifférente  ?  Nous  ne  pouvons  le  penser* 
Benoit  \ï\  après  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  sur 
1:4?  point  se  prononce  pour   les  quatre  clous  j  en  adoplaiM 
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lavis  de  S  Grégoire  de  Tours,  de  Bcllarmiiif  de  Serrj  ,  < 
elc.  >  autorilés  assurément  grades,  et  auxquelles  l'opîinon] 
du  savant  ponlire  vient  ajouter  un  nouveau  poids* 

Certains  auteurs  oui  cru  que  les  clous  n'avaient  point  été 
enfoncés  dans  le  creux  d^  la  main ,  mais  dans  1  avant-bras, 
ou  à  Torigine  du  poignet.  Lipse  est  de  cet  avis  et  prétend] 
que  le  corps  n'aurait  pu  être  soutenu ,  si  Ton  s^était  con-l 
tenté  de  percer  les  maïns.  Ce  sentiment  est  peu  suivi  et  ne] 
s'aecorde  point  avec   les  paroles   propbéliques  de  David  :j 
Foderunt  manus  meas  et  pedes  rneos^  «  Mes  ennemis  m'oni 
percé  les  mains  et  les  pieds*  »  Un  grand  nombre  d'écrivains  J 
d'accord  avec  les  monuments  anciens,  placent  sous  le  corpil 
do  Sauveur  un  appui ,   suslentacidum^   D  autres   metteai 
sous  ses  pieds  une  sorte  de  console  qu'ils  nomment,  àcâusej 
de  sa  position,  suppedaneum,  La  raison  de  Lipse  n'a  done] 
plus  de  fondement. 

Nous  devons  m^iintenanl  éclaircir  une  aulre  difRculîé. 
Kl  le  est  relative  à  la  couronne  d'épines*  La  tôle  du  Sauveur 
en  était-elle  ceinte  sur  la  croix?  On  peut  d'abord  répondre 
a  cette  question  par  Toraison  attribuée  k  S,  Grégoîre-le- j 
Grand  que  nous  traduisons  :  «  0  Seigneur  Jésus ,  je  vous 
n  adore  aKaché  sur  la  croii;  et  portant  sur  votre  tète  une 
n  couronne  d'épines«  n  S.  Paulin  plus  ancien  que  ce  grand 
pape  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  dans  une  des  inscriptions 
iieslinées  aux  peintures  de  son  église  de  Noie: 

Cerne  coronaiam  Domini ,  super  airia  ,  Chris ti 
Stare  Crucem. 

*i  Contemplez  sur  ce  monument  la  croix  du  Seigneur  por* 
*>  tant  une  couronne,  n  On  a  cru  cependant  que  la  suite  de 
rinscriplion  pourrait  donner  lieu  de  penser  que  S*  Paulin 
n'entendait  point  parler  d'une  couronne  d'épines ,  car  il 
ajoute  que  celui-là  seul  sera  couronné,  qui  aura  porté  sa 
croix  avec  son  divin  maître*  Dans  un  autre  endroit,  il  parle 
d'une  couronne  de  fleurs  qui  surmonte  le  signe  sacré  de  la 
Rédemption.  Tout  cela,  convenons-en,  est  un  peu  vague* 
Mais  ce  qui  ne  Test  pas  du  tout,  c'est  ce  que  nous  lisons 
dans  Origènc  :  w  11  est  écrit  qu'on  enleva  au  Sauveur  sa  tu* 
»>  nique ,  mais  on  ne  Ut  pas  qu  ou  lui  ait  enlevé  sa  cou- 
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i>  roune.  «>  TertuUien  cilé  par  Benoit  XIY  parle  de  Jésus- 
Christ  attaché  à  la  croix,  la  tête  ceinte  d*une  couronne 
d'épines  :  Inhœrens  crucis  corntbus  et  corona  spinea ,  in 
capite  eju8  circumdata.  De  ce  passage  et  de  plusieurs  au- 
tres autorités  citées  par  Lambertini  on  est  induit  à  conclure , 
sans  hésiter,  que  Notre-Seigneur  conserva ,  sur  la  croix  , 
sa  couronne  d'épines. 

Quelques  artistes  pieux  voulant  symboliser  la  royauté  du 
Sauveur  triomphant  de  la  mort  et  du  péché  et  siégeant  sur 
la  croix,  comme  sur  un  trône  de  gloire,  ont  placé  sur  sa 
tête,  non  une  couronne  d'épines,  mais  un  diadème  royal. 
C'est  ainsi  qu'est  figuré  le  Rédempteur  sur  le  fameux  Christ 
de  Lucques  dont  nous  avons  parlé.  Voici  la  traduction  du 
texte  de  Curtius  qui  le  décrit  :  «  La  couronne  est  d  or  fin 
»  et  digne  d'un  si  grand  roi.  Au-dessus  on  voit  les  carac- 
n  tères  grecs  Alpha ,  Oméga.  Jésus-Christ  y  est  chaussé  et 
»  les  chaussures  sont  d'argent  revêtu  de  lames  d'or,  sur 
•  lesquelles  est  gravée  une  croix.  »  Ce  crucifix  est  en  re- 
lief sur  bois  et  non  point  en  peinture ,  comme  Ta  dit  Mis- 
son.  Le  père  Labat,  qui  relève  Terreur  du  voyageur  pro- 
testant, ajoute  que  c'est  peut-être  le  seul  crucifix  qu'on  se 
soit  avisé  d'habiller  si  richement  et  de  couronner  autrement 
que  d^épines. 
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CHAPITRE  XI. 

Autres  circonstances  artistiques  de  la  Crucifixion. 

Trop  gépéralement  il  y  a  diversité,  parmi  les  artistes >  au 
sujet  du  côté  de  Jésus*Christ  qui  fut  petcé  d'une  lance, 
après  sa  mort.  Il  ne  peut  y  avoir  néanmoins  d'incertitude  à 
cet  égard ,  si  l'on  veut  bien  consulter  les  monuments  an- 
ciens. Il  est  vrai  que  FEvangile  ne  nous  fournit  pour  ceci 
aucun  renseignement  positif.  On  y  lit  seulement  qu'an  sol- 
dat ouvrit ,  apetuit ,  le  côté  du  Christ  encore  attaché  à  la 
croix  y  afin  de  s'assurer  s'il  avait  rendu  le  dernier  soupir. 
Mais  d'abord,  ce  soldat  n'était  point  à  cheval  comme  on  le 
représente  quelquefois.  Gela  se  prouve  par  larme  même 
dont  il  se  servit,  car  les  (cavaliers  n'usaient  jamais  de  la 
lance  à  cette  époque.  Selon  le  vénérable  Bède ,  c'est  le  côté 
droit  qui  fut  percé.  Gela  saccorde  avec  de  très-anciennes 
peintures,  et  surtout  avec  une  médaille  d'or  citée  par  le 
docte  Gretser,  dans  son  livre  1er  de  Cruce.  Gelui  qui ,  dans 
cette  médaille ,  tient  la  lance  est  placé  à  la  droite  de  Jésus 
crucifié.  On  y  voit ,  à  la  gauche ,  celui  qui  tient  l'éponge 
imbibée  de  fiel  et  de  vinaigre.  Un  rit  liturgique ,  expliqué 
par  le  pape  Innocent  III ,  confirme  ce  sentiment.  A  la  messe , 
selon  le  cérémonial  antique ,  le  prêtre  plaçait  le  calice  à  la 
droite  de  Thostio ,  comme  pour  recevoir  le  sang  qui  coule 
du  côté  droit  de  la  sainte  victime.  Aujourd'hui  même,  quand 
le  pape  officie  pontificalcment ,  comme  il  communie  non . 
point  à  l'autel  mais  sur  son  trône,  il  reçoit  la  sainte  hostie, 
qui  lui  est  apportée  par  le  diacre ,  du  côté  gauche.  Il  reçoit 
le  calice,  du  côté  droit,  afin  de  rappeler  que  c'est  du  sacré 
côté  de  Noire-Seigneur  que  le  sang  coula  mêlé  d'eau.  Tous 
les  lilurgistes  s'accordent  à  expliquer,  de  cette  sorte,  la 
singularité  de  ce  rite.  Ce  serait  donc  mentir  h  la  tradition 
et  à  l'esprit  de  l'Eglise  que  de  peindre  ou  sculpter  un  cru- 
cifix où  le  côté  gauche  du  Sauveur  serait  percé  de  la  lance. 

Sera-t-il  nécessaire  de  faire  observer  que  le  côté  de  Notre- 
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Seigneur  oc  doii  ôtre  tiguré  ouycrt  par  celle  lance  cju^après 
qoe  la  viclime  a  rendu  le  dernier  soupir  ?  Il  j  aurail  con- 
tre-sens à  représenter  Jésus  vivanl  encore  sur  rinsirunieni 
de  aoD  supplice  el  porlanl  simullanément  la  plaie  saignante 
du  coup  de  lance.  Combien  de  cruci  G  scions  préscntenl  néan- 
moins celle  anomalie  I  Combien  d'arlisitesconrondenl  le  dou- 
blé état  de  Jésus-CLrisi  sur  la  croix ,  c  esL-àdire  le  supplice 
lui-môme  el  la  mort  qui  en  est  la  suilel 

Nous  sera-l-il  permis  d'ajouter,  en  passant  et  sans  perdre 
de  vue  notre  plan,  que  Ton  a  donné  au  soldat  qui  perça  le 
calé  du  Sauveur  le  nom  de  Longtnus  ^  et  que  Ton  croit  que 
conrerlt  à  la  foi  chrétienne  il  alla  dans  la  Cappadoce  prê- 
cher TEvangile  où  il  obtint  la  couronne  du  martyre?  Le  fer 
de  celle  lance,  ou  du  moins  sa  partie  supérieure ,  est  dans 
le  trésor  des  saintes  reliques  du  Vatican ,  à  Rome.  On  rap- 
porte que  Tempère ur  Baiaget  ou  Baja^ci  Tenvoya  comme 
un  présenl  au  pape  Innocent  YIII« 

11  est  asse^  ordinaire  de  représenter  au  pied  de  la  croix 
un  groupe  de  saintes  femmes  ou  du  moins  d  y  Jigurer  S»  Jeau 
Tévangélisle  et  la  sainte  Vierge.  Mais  la  douleur  dont  colle 
tendre  mère  fut  transpercée,  selon  la  prophétie  du  saint 
vieillard  Slméon ,  aulorise-t-ene  Tartiste  à  la  peindre  abattue 
sur  la  terre  et  accablée  sous  le  poids  de  son  amertume  ? 
Ou  a  beaucoup  disserté  sur  ce  point  et  tl  nous  semble  qu'une 
Jecturû  attentive  de  TEvangile  de  S-  Jeau  peut  fournir  de 
suflisanles  lumières.  Que  dit,  en  effet,  cet  évangéliste ? 
«r  Cependant  la  mère  de  Jésus  et  la  sœur  de  sa  mère,  Ma- 
»>  rie ,  femme  de  Cléophas  se  teuaieni  auprès  de  sa  croÎJt , 
ïi  avec  Marie-Madelaine.  w  Stabant  juxta  crucem.  Cette 
eiL pression  ne  permet  pas  de  se  représenter  une  de  ces  pieu- 
ses femmes  abattue  sur  la  terre-  Elfe  nous  les  montre,  au 
contraire,  soutenues  par  une  fermeté  d'ème  surhumaine. 
Ma  rie  «  mère  de  Jésus,  connaissait  la  volonté  du  Père  cé- 
leste. Elle  n'ignorait  pas  que  la  mort  de  son  fils  était  le 
prix  de  h  rédemption  du  genre  humain.  Sa  douleur  était 
SUIS  doute  d'une  intensité  profonde,  mais  elle  ne  peut  s'as- 
«imiler  à  la  douleur  d'une  vulgaire  maternité.  C'est  le  sen- 
liment  qui  est  consacrp  par  lcILj  belle  prose   de  TEglise  * 
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Siabai  maler  dohrosa^  «  La  mère  de  doaleurs  se  Icnaît 
»  debout  auprès  de  ta  croix,  quoiqu'un  torrent  do  larmes 
h  coûtât  de  ^G$  jeuï ,  lacnjmosa*  u  Et  puis  S*  Ambroîse 
nous  dit  :  Antè  erucem  siabai  et  piis  speetabai  oculis  fil  H 
vnlnera  :  ««  Marie  se  tenoit  debout  devant  ta  croîv  et  d'un 
»  œil  attendri  elle  coFitemplail  le^^  plaies  de  son  divin  fils.  » 
Ne  dirait-on  pas  que  ce  passage  a  inspiré  Tadinirable  prose 
Stahat  P 

Ccst  pourquoi  plusieurs  écrivains  sages  et  instruits  se 
plaignent  de  ce  que  certains  peintres  représentent  au  pied 
de  la  croix  Marie  succombant  sous  le  poids  de  sa  douleurj 
et  en  élat  de  spasme,  Carthagena  cité  par  Benoit  XIV  ra-  i 
conte  qu'à  Rome,  le  raaitre  du  Sacré-Palais  ordonna  i|u*on 
fit  disparaître  des  peintures  où  Ton  vojait  Marie  évanouie^ 
au3L  pieds  de  la  croix.  On  se  prévaudrait  mal  h  propos  de 
quelques  tab1eau?L  de  grands  maîtres  qui  auraient  figuré  la 
Vierge  dans  cet  état  de  prostration.  Un  abus  n  est  pas  unei 
règle,  nous  favons  déjà  dit  et  nous  serons  encore^  plus 
d'une  fois,  obligés  de  le  répéter*  Que  les  autres  saintes  fem- 
mes soient  figurées  dans  cet  état  d^abatlcment,  cela  peut 
être  admis  et  pourtant  encore  c'est  mal  traduire  le  texte  de 
S.  Jean  :  Stabant,  Or,  les  peintres  que  nous  censurons^ 
font  souvent  le  contraire.  Marie  est  évanouie,  inanimée,  et^ 
ses  compagnes  sont  debout*..  Il  serait  superflu  daccumulef 
plusieurs  autres  témoignages,   mais  nous  devons  prévenir^ 
que  ce  qu  on  nomma  le  Spasme  de  la  sainte  Vierge  et  dont 
on  fait  une  spéciale  solennité  n  est  point  du  tout  ce  qui  est, 
en  ce  niomenl,  lobjet  de  notre  crilique.  Il  en  sera  parlé  en 
son  lieu. 

Selon  le  texte  évangéliquc,  Jésus  fut  crucifié  entre  deui 
voleurs.  L'un  de  ces  suppliciés  est  connu  sous  le  nom  de 
bon  larron,  laulre  sous  celui  de  mauvais  larron.  Lorsqu'un 
artiste  veut  joindre  h  la  crucifixion  de  Jésus  celle  des  deux 
larrons ,  il  doit  distinguer  le  bon  du  mauvais.  Le  premier 
témoignait  au  Sauveur  sa  confiance,  en  lui  adressant  la 
prière  que  tout  le  monde  connaît.  Quelle  est  sa  place  dans 
un  tableau  qui  Ycproduil  cette  triple  crucifixion?  S.  Augus- 
tin et  S,   Léon  diïïcot  qu^  ce  îipcclacle  d'un   Dieu  mourant 
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[eiUre  deux  larrons  est  utie  image  du  jugemeiil  dernier  où 

^Ic  juge  sapréme  placera  les  bons  à  sa  droite  et  les  méchants 

]à  sa  gauche,  La  question  est  résolue.  D'autre  part  S*  Cèles- 

tiu  p  pape»  S.  Jérôme,  Uaban  Maur  cités  par   Jean  Mola- 

nus  s  accordent  à  dire  que  le  bon  larron  était  à   la  droite 

du  Sauveur.  S.  Anselme^  après  plusieurs  autres  écrivains, 

I  estime  que  ïe  bon  larron  est  l'image  de  ceux  qui  souCTrcnt 

{pour  la  justice  et  que  par  le  mauvais  larrou  sont  désignés 

[les  faux  martyrs.  Il  appelle  le  premier  D^xtrwm  faironem  et 

1  le  second  Sinistrum  iatronem- 

S'il  est,  à  peu  près^  insolite  que  le  mauvais  larron  soit 
[placé  à  la  droite  du  Sauveur  j  il  n'est  pas  aussi  rare  de  voir 
Cse  commettre  des  erreurs  d'un  autre  genre  sur  le  même 
IsitjeL  Pour  ne  pas  confondre ,  par  un  respect  intempestif, 
Ile  Sauveur  avec  les  deux  larrons,  il  est  des  artistes  qui 
[fie  figurent  pas  ces  derniers  atlacbés  à  la  croi^v  par  des 
|clotts,  mais  bien  par  des  cordes.  D'autres  les  représentenl 
lavec  les  mains  clouées  derrière  la  pièce  transversale  de  la 
[croix.  Or,  les  auteurs  les  plus  estimables  de  Tantiquitô  tels 
jue  S.  Augustin,  S.  Jérôme,  S.  Chrjsostôme,  S.  Grégoire, 
JAlcimus  Avilus  et  une  foule  d  antres  disent  de  la  manière  la 
[plus  formelle  que  les  voleurs  furent  allacbés  à  leur  croix 
[par  des  clousi  Le  texte  de  TEvangile  est  positif.  Timc  cm- 
\cifim  suni  ctim  eo  duo  lairones,  «  Avec  le  Sauveur  furent 
tcrucifés  deux  larrons,  »  Le  terme  crucifixi  exprime  litté- 
[ralement  lacle  par  lequel  ils  furent  cloués  et  nou  pas  seu- 
[icmcni  aflac/téà^  à  la  croix.  Aussi  S,  Augustin,  en  parlant 
[de  Jésus-Christ ,  dans  son  explication  du  psaume  68  nous 
[dit  :  Nui  clavis  fixus  fuissH,  crucifxus  non  esset.  *•  Si 
l»  le  Christ  n*avait  été  attaché ,  fixé  à  la  croîs,  il  neût  point 
r»  été  crucifié. rt  Molanu.^:^  il  est  vrai ,  nous  dit  que  les  pcîn- 
[Ires  de  son  temps  figuraient  les  voleurs  attachés  à  la  croix 
par  des  cordes  et  que  cela  semble  avoir  souri  à  leurs  devan- 
ciers, afin  quil  ne  fut  pas  possible  de  confondre  le  Sau- 
[veur  avec  les  deux  larrons.  C'est  une  raison  pieuse,  mais 
ftiullement  fondée ,  car  comment  pourrait-on  confondre  le 
lîvin  rédempteur  avec  ces  deux  coupables  ,  puisqu'il  est 
Pau  milieu,  qu'il  est  couronné  d'épines,  que  le  titre  apposé 
sur  la  croix  le  distingue  suffisamnacnt  ? 
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A  titre  d'érudition  curieuse ,  nous  insérons  ce  qui  suit , 
mais  l*arl  chrétien  n'en  peut  retirer  un  grand  profit.  André 
Favyn,  aTOcat  de  Paris,  qui  a  fait  imprimer  dans  cette 
Tille,  en  1620,  un  lii^re  intitulé  :  Théâtre  d'honneur  et  de 
chevalerie  ,  s'exprime  ainsi  : 

o  Le  plus  haut  et  dernier  des  treize  ermitages  qui  sont 
A  sur  la  montagne  de  Hontserrat,  en  Catalogne,  est  celui 
»  du  bon  larron,  appelé  S.  Dtsmas ;  l'autre  était  nommé 
»  Gestas.  Les  anciens  croyaient  que  ces  trois  vers  rimes: 

Imparibus  gestis^  pendent  tria  corpora  ramù: 
Dismai  et  Gestas ,  medio  sedet  ima  potestas. 
Gestas  damnatur ,  Dismas  ad  astra  levatur, 

»  escrits  sur  un  morceau  de  parchemin,  raclez  et  la  ra- 
»  dure  mise  et  détrempée  dans  le  yinou  eau-de-vie,  baillée 
n  en  breuvage  aux  condamnez  à  la  gesne ,  les  rendoit  in- 
n  sensibles  aux  tourments  et  leur  servait  de  charme  de 
»  silence.  » 

Dans  le  pseudo-évangile  de  Tenfance,  ces  larrons  sont 
nommés  Titus  et  Damachus. 

Dans  un  livre,  sous  le  nom  de  Flores,  attribué  au  véné- 
rable Bède ,  les  deux  larrons  sont  appelée  :  McUha  et  Joca. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  traditions  po- 
pulaires n'appartient  point  au  domaine  de  l'histoire. 
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CMPITRE  XII. 


De  ta  Ter  me  de  la  croix. 


Un  écrivain  lres-<'^rudît,  déjà  cité  par  nous,  le  jésuite 
îrelser  a  publié^  en  trois  volumes  iii-4o,  un  ouvrage  Irès- 
^(ciulu  sur  la  question  que  nous  nous  proposons  de  traiter. 
)fi  peit&e  bien  quil  ne  peut  entrer  dans  noire  plan  de 
KuiYre  cet  écrivain  dans  ses  immenses  explorations»  BenoU 

IXIV  qui  cite  Gretser  avec  éloge  nous  suffira.  Disons  d  abord 
ivec  ce  grand  pape  qu  il  ne  peut  s'agir  Ici  de  discuter  sur 
iû  nature  du  bois  dont  celte  croix  était  faite»  L'art  n  a 
ju'un  très-minime  intérêt  dans  cette  qoestian* 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme,  Gretser  lenvisage  sous  un 
louble  aspect*  La  première  n'est  autre  chose  qu  une  pièce 
le  bois  de  grandeur  sufGsantc  pour  y  attacher  un  patient 
Kvec  des  clous  ou  des  cordes.  La  croix  n'est,  en  ce  cas, 
ju'un  simple  poteau  droit  et  uni.  L'habitude  où  Fou  est 
io  se  figurer  dans  une  croix  deux  lignes,  lune  perpenti- 
i^ulairc,  Tautre  Iransversale,  s'oppose  à  ce  quon  donne  ce 

[nom  au  simple  poteau.  Mais  au  fond,  le  mot  latin  Cntcr 

'qui  dérive  du  mot  cruciarij  torturer,  supplicier,  n  impli- 
que point  pour  Tinstrument  do  la  torture  une  forme  plutôt 
qu'une  autre.  La  croix  peut  doue  être,  d'après  son  étymo- 
logie ,  aussi  bien  une  simp[e  pièce  de  bois  unie  f  posée  per- 
pendiculairement,  ou  de  tout  autre  manière,  que  deux 
poteaux   ajustés  plus  ou  moins  en  équerre.   Telle  ne  fut 

i  point  la  croix  do  la  rédemption. 

f  La  seconde  forme  de  croix  est  celle  qne  notre  auteur 
nomme  composée.  Elle  est  faite,  ou  de  deux  pièces  qui  se 
coupent  en  angles  aigns,  commo  la  lettre  X.  C'est  celle 
qui  porte  le  nom  de  croix  de  S.  André;  ou  de  deux  pièces 
dont  la  transversale  surmonte  la  perpendiculaire,  commet 
dans  la  lettre  grecque  et  latine  T  ;  ou  enfin  de  deux  pièces 
dont  celle  qui  est  horiiontale  traverse  la  perpendiculaire, 
an  peu  au  dessous  du  sommet  de  celle-ci.  Telle  est  la  croix 
ordinaire  ^. 
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Le  Sauveur  ne  fui  poiol  dltaché  à  la  croix  simple  L  Au- 
euïi  monument  ancien  n'en  fait  foi.  Ne  négligeons  pas  ce- 
pendant «le  rappeler  que  cette  croix  simple  n  etaîl  pas  in- 
connue »  parmi  les  Juifs.  Nous  lisons  en  ciïel,  dans  le  livre 
trE&ther,  que  Aman  fut  attaché  à  une  haule  poutre,  excet- 
sam  îrabem* 

La  crot3£  eu  deux  pièces  placées  Tune  sur  Taulrc  ,  à  an- 
gles nigns ,  nommée  decussatay  la  croix  dite  de  S.  Andrc 
na  jamais  é|é  indiquée  comme  instrument  de  la  crucifii^ion 
du  Sauveur.  On  ne  pourrait  en  citer  aucun  exemple. 

La  discussion  peut  donc  exclusivement  s  établir  sur  deux 
autres  croix  dont  une  est  nommée  commissa ,  celle  qui  re- 
Iraee  le  Tau;  l'autre  porlani  le  nom  de  immissa^  celle  on 
la  ligne  perpendiculaire  dépasse  un  peu  la  traverse,  f .  Les 
Evangé listes  ne  nous  apprennent  rien  ,  à  cet  égard  ;  mais 
Tertullîen  dil  formellement  :  *  La  croix  esl  la  lettre  grec- 
»  que  Tau  et  la  romaine  T»  *  Cest  pour  cette  raison^  selon 
plusieurs  auteurs  Hlurgîsles  »  que  le  canon  de  la  messe 
I  commence  par  les  mots  Tê  l'jiliir.  Ces  écrirains  di^enl  que 

Cfoix  avait  cette  forme  avant  que  Pilale  ne  leut,  en 
ivelque  sorte  altérée,  en  plaçant  au  sommet  le  litre  ou 
i&scripttoti.  Il  résulte  de  ce  qtii  rient  d^éire  dit  qtie  tonte 
I  ramiqiitté  a  donné  à  U  croix  ta  rorme  de  la  lettre  T,  fie- 
nail  XIV  adopte  ce  sauliment  qui  e:^  celui  de  Ajala ,  celai 
de  llrelser^  celui  de  Casjili^»  de  BarDaius,  de  D*  Calnietf 
à»  Serry ,  etc.  Devra-^t-oa  se  moolrer  sérère  eoYers  t  aï^ 
Ible  i|«i  ne  éamsm  pas  à  h  rrotx  cette  forme  rtsTotireuse? 
Hom^  mm  pooivas  fépoodie  affirm^vemesl.  II  y  aurait 
yowtant  Hea  de  blàMer  mue  femie  de  troix  oà  la  sofumité 
%m  éifÊsm  b  fîèce  Irusxviafe  aurut  la  ntee  losgiieu 
fn  cfcacMi  éei  sediMs  de  cetle^i.  C  est  là  ^N^wimi  ce 
^iii  $e  pn^«l»  Imb  fes  jours .  siam  datts  les  l^lesn  et 
bs  ywiim^ft ,  im  mmmB  dus  1^  cnÉK  de  htm  «m  de  nâaL 
Us  fiMtMls  iMl  dwasiet  1%  keMié  d^ne  ma  dans  b 
tvf«krilê  de  ses  ft^Ofiirtiofts  fénwtri^ws.  Tovlefcii ,  noits 
VA  ^^aMtoBs  ptts  estevr  nos  csi^HaD^s  cÉ^  boi^s  dwiass  ^u  il 

à  la  ^Im^  hMè  ffm^im  ém  laytn  è^n  ,  H  wmèwm  aM  Kc  àè* 
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cle  i  la  croix  configurée ,  sel  où  ces  proportions  ge-omélri- 
ques  dont  il  vient  dVlrc  parlé.  Il  nen  sera  pas  moins  yrai, 
pour  cela,  que  la  véritable  croix  delà  Rédcmplion  est  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  du  Tau, 

Adjoignous  k  ce  qui  vient  d*élre  exposé  un  passage  de 
Lipse  qui  entre  parfaitement  dans  notre  sujet  :  u  Lîi  forme 
B  de  la  croix  est  assez  connue^  mais  la  pièce  Lrans  ver  sale 
»  portait  proprement  le  nom  de  Paiibulum.  Le  coupable 
»  était  obligé  de  porter  lui-mûnie  celte  pièce  jusqu'à  Veu- 
»  droit  du  supplice  oii  se  trouvait  déjà,  planté  en  terre,  le 
»  poteau  perpendiculaire  nommé  crux  ^  croix»  Les  peintres 
»  doue,  ignorant  cet  usage  de  lanliquité,  font  porter  à 
»  Jésus-Cbrist  la  pièce  transversale  unie  à  la  pièce  perpen- 
»  diculaire.  n 

D  après  cet  auteur^  ce  que  nous  nommons  un  portement 
de  croix j  dans  l'art,  devrait  se  borner  à  placer  sur  les 
épaules  du  Sauveur  la  pièce  transversale  qnl  est  à  propre- 
ment parler  le  palibidum-  Il  est  fort  douteux  qu'on  se  con- 
forme à  cette  prescription  contre  laquelle  proleste  Tusage 
tiniversel  de  tous  les  siècles* 

Que  faut-il  entendre  par  ce  qu*on  nomme  la  croix  de 
Jérusalem  qui  présente  deux  pièces  transversales  ou  croi- 
sillons? La  traverse  qui  se  rapproche  le  plus  du  sommet  de 
cette  croix  et  qui  est  un  peu  moins  longue  que  la  seconde, 
n'est  antre  qu'un  souvenir  de  rinscriplion  placée  par  Pilate 
sur  la  croix  du  Sauveur*  Ce  titre,  au  lieu  d'être  plus  long 
que  large  est  figuré  dans  le  sens  contraire ,  et  la  régulari- 
sa lion  qu'on  s  y  est  proposée  a  produit  la  croix  à  double 
traverse .  Nous  n'avons  point  à  revenir  à  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  croix  triple  que  la  fantaisie  des  artistes  a  prêtée  si 
gratuitement  au  pape*  {Voir  le  Gbap.  ix  de  la  première 
partie).  î< 

Pour  ne  rien  négliger  sur  ce  point,  sous  le  rapport  de 
Tart,  nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  lon- 
gueur de  ta  croix.  Il  est  constant  que  certains  artistes  ont 
exagéré  labauteur  de  cet  instrument  de  salut.  Ontols  voulu 
sjmpathîser  avec  quelques  orateurs  cbréliens  qui  donnent 
hyperbolique  ment  à  la  croix  trente  ou  quarante  pieds  de 
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hauteur?  Certes,  une  croix  do  celte  dimcnsîon  no  pourrait 
être  portée  par  un  patient,  même  avec  raide  frunrjrén<''en, 
quelque  vigueur  qu^on  suppose  h  celui-ci,  L'Evangilo  non» 
apprend  que  Jésus-Christ  h  porta  seul ,  du  moins  pendant 
quelque  temps,  sur  h  voie  douloureuse  du  calvaire,  alors 
que  rilonime-Dien  devait  être  dans  un  état  d*eslr6me  épuî- 
ornent ,  h  la  suite  des  tortures  d*uoe  longue  et  cruelle  pas* 
sioHp  Ce  serait  donc  une  e^tagération  impardonnable  et 
môme  absurde  que  de  donner  à  cette  croix  une  dîmensiou 
que  repoussent  le  lexlo  evang^liqae  et  le  simple  raisonne- 
ment. Autre  considération  non  moins  puissaule;  c'esl  que 
selon  le  texte  sacré,  Jésus-Clirist ,  au  moment  d exhaler  le 
dernier  soupir,  adressa  quelques  paroles  à  S*  .fean  Tévàn- 
gé liste  et  à  sa  mère  qui  se  tenaient  aux  pieds  de  la  croix* 
La  voix  mourante  du  Sauveur  aurait-elle  pu  parvenir  aux 
oreilles  de  ces  deux  augustes  témoins  de  son  supplice,  s'il 
avait  parlé  du  haut  d'une  croix  à  laquelle  ou  supposerai! 
une  élévation  démesurée.  Puis  encore  ,  il  parait  que  la  hau- 
teur de  la  croix  variait,  selon  la  qualité  du  supplicié. 
L'empereur  Galba,  selon  Juste  Lipse  qui  le  rapporte  d'après 
Suétone,  répondit  à  un  condamné  qui  invoquait  les  lois  en 
se  qualîliaut  de  citojen  romain  i  «  On  tç  clouera  sur  nue 
*>  croix  plus  haute  que  celle  des  vulgaires  criminels ,  et 
*i  celte  croix  sera  peinte  de  blanc.  «  Ur  les  Juifs  ne  consi- 
dérant dans  rHomme-DièU  que  le  Gis  d'un  simple  artisan  , 
ne  pouvaient  songer  à  Tatlachor  sur  une  croix  ,  pour  ainsi 
dire  privilégiée,  et  en  ce  moment  surtout  Jésus-Christ  vou- 
lait épuiser  jusquà  la  lie  la  coupe  des  humiliations ,  comme 
colle  des  tortures. 

Terminons  par  une  parLieularité  relative  à  la  position  de 
la  croix  ou ,  si  ron  reut  ,  de  la  personne  sacrée  du  Ré* 
dempteur  sur  la  montagne  du  Calvaire,  Jésus-Christ,  selon 
plusieurs  auteurs  anciens,  avait  le  dos  tourné  vers  Jérusa- 
lem et  rOrient,  la  lace  regardait  donc  la  partie  Occidentale, 
à  sa  droite  était  fe  nord,  h  sa  gauche  le  midi.  H  portait 
donc  ses  regards  vers  celte  ville  de  Rome  que  devaient 
bienl6t  visiter  et  convertir  les  deux  princes  de  lapoglolat 
Pierre  et  Paul ,  et  dans  laquelle  devait  se  fonder  la  chaire 
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principale  du  catholicisme ,  centre  de  Tanilé.  Ceci,  du  reste 
ne  saurait  être  qu'une  opinion  libre  et  qui  n'a  du  mérite 
que  dans  la  pensée  mystique  de  Sedulius,.du  vénérable 
Bède  et  de  S.  Jean  Damascène.  Si,  dans  un  tableau  de 
crucifixion ,  le  peintre  veut  figurer  en  perspective  la  ville  de 
Jérusalem,  cette  observation  pourrait  mériter  de  sa  part 
on  respect  dont  la  piété  lui  serait  reconnaissante. 
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CHAPITRE  XIII. 

Déposilion  de  la  Croix;  Sépulture  de  Jésus-Christ. 

Consultons  les  Evangélistes  ;  S.  Matthieu  nous  fournit  les 
détails  qui  suivent  :  «  Joseph  d'Arimathie  alla  trouver  Pilate 
»  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus.  L'ayant  reçu,  Joseph 
»  Tenveloppa  dans  un  linceul  blanc ,  et  le  mit  dans  un  se- 
»  pnlcre  tout  neuf  quil  avait  fait  tailler  dans  le  roc,  puis, 
»  ayant  roulé  une  grande  pierre  à  l'entrée  du  sépulcre ,  il 
»  se  retira.  » 

S.  Harc  nous  dit  :  «  Pilate  remit  le  corps  de  Jésus  à 
»  Joseph.  Celui-ci  ayant  acheté  un  linceul  descendit  Jésus 
»  de  la  croix,  Tenveloppa  dans  un  linceul,  le  mit  dans  un 
»  sépulcre  taillé  dans  le  roc  et  roula  une  pierre  à  Tentrée 
»  du  sépulcre.  » 

S.  Luc ,  à  son  tour,  nous  retrace  en  ces  termes  les  mê- 
mes faits  :  a  Joseph  alla  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le 
»  corps  de  Jésus,  et  l'ayant  descendu  de  la  croix,  il  Fen- 
»  veloppa  d'un  linceul  et  le  mit  dans  un  sépulcre  taillé 
»  dans  le  roc ,  où  personne  n'avait  encore  été  mis.  » 

Enfin  S.  Jean  nous  révèle  sur  la  déposition  et  la  sépul- 
ture quelques  circonstances  omises  par  les  premiers  :  «  Les 
»  soldats  étant  venus  à  Jésus ,  comme  ils  virent  qu'il  était 
»  déjà  mort ,  ils  ne  lui  rompirent  pas  les  jambes  (ils  ve- 
»  naient  de  les  rompre  aux  deux  larrons)  mais  un  des  sol- 
»  dats  lui  ouvrit  le  côté  d'un  coup  de  lance  et  aussitôt  il  en 

»  sortit  du  sang  et  de  l'eau Après  cela  Joseph 

o  d'Ârimalhie  ,  qui  était  disciple  de  Jésus,  mais  en  secret, 
»  parce  qu'il  craignait  les  Juifs,  demanda  à  Pilate  qu'il  lui 
»  permit  d'enlever  le  corps  de  Jésus.  Pilate  le  lui  ayant 
I»  permis,  il  alla  enlever  le  corps  de  Jésus.  Nicodème ,  celui 
»  qui  autrefois  avait  été  trouver  Jésus,  durant  la  nuit,  j 
»  alla  aussi  avec  environ  cent  livres  d'une  composition  de 

myrrhe  et  d'aloës.  Ils  prirent  donc  le  corps  de  Jésus  et 
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n  Tenvoloppèrcnt  de  linges  ,  avec  des  aromates  ,  selon  la  ma- 
n  nière  d  ensevelir  qui  est  en  usage  parmi  les  Juifs»  Or  îl  y 
»  avait  un  jardin  au  lieu  ou  il  avait  été  crucifié^  et  dans  ce 
n  jardin  un  sépulcre  tout  neuf,  où  Ton  n'avait  encore  mis 

*  personne.  Comme  donc  c*était  la  veille  du  Sabbat  des 
u  Juifs  el  que  ce  sépulcre  était  procbc,  ils  y  mirent  Je- 
1»  sus«  Q 

Pourquoi  cet  évangélîstc  nous  fourni l-il  beaucoup  plus 
de  détails  que  les  précédents?  C'est  quil  fut  le  témoin  ocu- 
laire de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  son  divin  mattrc* 
«  Celui  qui  Ta  vu,  nous  dit-il,  eu  rend  témoignage,  et  son 
*i  témoignage  est  véritable  et  il  sait  qu'il  dit  vrai.  « 

Il  faut  pourtant  avouer  que  tous  ces  textes  réunis  ne 
sauraient  fournir  à  rartîste  chrétien  des  indications  bien 
précises  pour  une  déposition  de  croix:  et  une  sépulture.  Ils 
ne  présentent  pas  un  fond  principal  mais  seulement  acci- 
denteK  Malgré  cette  absence  de  détails  bien  circonstanciés, 
lart  s'est  exercé  fréquemment  sur  cette  grande  scène  de  la 
déposition  de  la  croix.  Les  plus  grands  maîtres  y  ont  dé- 
ployé toutes  les  ressources  de  leur  génie.  Voici  un  passage 
du  cardinal  Frédéric  Borromée  qui  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion :  M  Le  pcinlrc  aura  soin  de  ne  pas  représenter  ce  corps 
"  saint  ne  portant  aucune  marque  des  coups  qu'il  a  reçus, 
r»  exempt  de  cette  maigreur,  de  cette  pâleur  livide  qu'une 
n  si  cruelle  nuit  et  la  mort  sî  douloureuse  de  la  croix  ont  dû 

*i  lui  imprimer *  Le  peintre  ne  placera  pas  le  Sauveur 

-*  déposé  de  la  croix  dans  les  mains  des  anges,  mais  plutôt 
Tf  dans  les  bras  de  sa  mère  ou  de  ceux  qui  descendirent  de 
i>  la  croix  ce  corps  privé  de  vie.  Joseph  et  Nicodéme  sou- 

*  tiendront  ce  corps.  Si  les  peintres  veulent  y  figurer  un 

*  ange,  ils  ne  le  représenteront  pas  comme  remplissant  une 
n  fonction  quelconque  relative  aux  restes  inanimés  du  Sau- 
«  veur-  " 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  destiné  à  combattre  une  opi- 
nion consignée  dans  un  livre  attribué  à  S.  Anselme  auquel 
la  sainte  Vierge  est  censée  adresser  cette  allocution  :  *<  Après 
»  que  mon  fils  eut  été  déposé  do  la  croix  et  avant  sa  sé- 
n  pulture,  il  fut  glorifié  tellement  fiu*ôn  ne  voyait  sur  son 
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»  corps  aucune  plaie,  aucune  lividité.  On  distinguait  seuk- 
»  menl  les  cicatrices  de  la  lance  et  des  clous.  » 

Cette  révélati<in  n  a  pas  assez  d'autorité  pour  déterminer 
un  peintre  à  s'y  conformer.  Au  surplus,  ce  qui  vient  d'être 
dit  se  réfère  plus  intimement  au  corps  déjà  déposé  de  la 
croix  qu'à  Tacle  de  la  déposition  ou  descente  elle-même. 
Nous  lavons  déjà  dit,  Thistoire  évangélique  ne  peut  four- 
nir, à  cet  égard,  de  renseignement  très-positif. 

Selon  le  Musée  religieux  de  Réveil,  où  nous  puisons  do 
très-utiles  documents,  la  descente  de  croix  de  I>aniel  Ric- 
ciarelli  (plus  connu  sous  le  nom  de  Daniel  de  Yolterre)  est 
regardée  comme  un  des  sept  plus  beaux  tableaux  d'autel 
qui  soient  à  Rome.  Les  disciples ,  après  avoir  détaché  Jésus 
de  la  croix,  Ten  descendent  avec  un  respect  touchant.  Ma- 
rie est  entourée  de  plusieurs  femmes  qui  la  secourent  dans 
son  évanouissement.  Ici  le  spasme  qui  a  été  réprouvé  pour 
la  scène  de  la  crucifixion  ne  contredit  aucun  texte  sacré. 
L'apôtre  S.  Jean  élève  les  bras  vers  le  corps  du  Sauveur 
encore  suspendu  dans  ceux  de  ses  disciples.  Quoique  la 
Vierge  ait  les  yeux  fermés,  on  découvre  sur  ce  visage,  altéré 
par  une  violente  douleur,  une  immense  force  d'âme  qui  va 
lui  permettre  de  recevoir  sur  ses  genoux  maternels  ce  coirps 
inanimé.  L'église  de  la  Trinité-du-Mont  possède  ce  cbef- 
d*œuvre.  On  sait  que  notre  célèbre  Lebrun  a  très-dignenatent 
traité  ce  grand  sujet. 

Nous  demandons  franchement  pardon  de  placer  ici  une 
remarque  dont  nous  espérons  cependant  que  la  justesse  ne 
sera  point  méconnue,  car  nous  pouvons  la  légitimer  par  des 
faits  trop  souvent  reproduits,  surtout  de  nos  jours.  Au  mo- 
ment où  la  sainte  victime  expirait  sur  la  croix,  quel  pou- 
vait être  l'âge  de  Marie,  sa  mère?  En  admettant  qu'à  la 
crèche  de  Bethléem  cette  vierge-mère  ne  fût  âgée  que  de 
quinze  ans,  elle  devait  en  compter  quarante-huit,  alors 
que  s'accomplit  le  mystère  de  la  Rédemption  sur  le  Calvaire. 
11  faut  bien  cependant  avouer  que  sur  un  grand  nombre 
de  tableaux  de  crucifixion  les  artistes  nous  présentent  au 
pied  de  la  croix,  soit  pendant  Tagonie  du  Sauveur,  soit  au 
moment  de  sa  déposition  et  de  sa  sépulture,  une  jeune 
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vierge  dont  la  physionomie  accuse  tout  au  plus  l'âge  de 
yingt  ans  !..•  Nous  avons  vu  même  des  scènes  d'Assomption 
de  Marie  où  cette  vierge  était  parée  des  fleurs  d'une  jeu- 
nesse de  quinze  ans!...  Nous  conseillons  à  ces  artistes  de 
méditer  sur  ce  que  dit  le  cardinal  Borroméc,  dans  son  cha- 
pitre sur  l*âge,  transcrit  dans  notre  première  partie,  cha- 
pitre Vï. 

La  sépulture  du  Sauveur  est  décrite  surtout  par  S.  Jean 
d'une  manière  assez  détaillée  pour  que  Tartiste  puisse  uti- 
lement s'inspirer  de  ce  récit.  L'acte  d'embaumement  n'est 
pas  néanmoins  facile  à  retracer,  môme  en  l'isolant  de  la 
mise  au  tombeau.  Quant  à  celui-ci,  on  n'ignore  pas  que 
l'art  chrétien  l'a  reproduite  avec  succès.  Une  des  plus  re- 
marquables œuvres  de  ce  genre  est  celle  dont  on  est  rede- 
vable au  savant  pinceau  du  Titien.  Il  a  peint  la  sainte 
Vierge  que  Madelaine  semble  vouloir  écarter  de  ce  triste 
spectacle.  On  ne  saurait  blâmer  l'artiste  de  ce  touchant  in- 
cident, quoiqu'il  ne  soit  nulle  part  énoncé  dans  le  texte 
sacré.  La  douleur  de  S.  Jean ,  l'apôtre  bien-airaé  qui  aide 
Joseph  et  Nicodème,  et  qui  semble  présider  à  ce  devoir  su- 
prême, est  admirablement  rendue. 

Michel-Ange  Caravage  a  excellé  dans  le  même  sujet.  Ces 
deux  pages  sont  complètement  irréprochables  comme  mo- 
numents chrétiens.  Mais  Rubens  semble  avoir,  avant  tout, 
visé  à  l'eflet,  en  montrant  sur  le  premier  plan  le  corps 
du  Sauveur  qui  est  une^étude  savante  de  carnation.  Il  faut 
dire  aussi  que  ce  grand  peintre  s'est  montré  fidèle  à  la 
prescription  plus  haut  relatée  du  cardinal  Borromée.  Quant 
à  la  forme  du  sépulcre ,  ce  dernier  écrivain  ne  veut  pas 
que  l'on  figure  une  pierre  bien  polie,  bien  taillée,  confor- 
mément à  la  coutume  mal  à  propos  reçue ,  lapidem...  po- 
litum...  sicuti  ferè  adhtbetur.  Cela  contredit,  selon  lui, 
la  vérité  et  l'Evangile  où  se  lisent  ces  paroles  :  «  Joseph 
»  plaça  le  corps  de  Jésus  dans  un  sépulcre  qui  n'avait  point 
n  encore  servi  et  qu'il  avait  fait  tailler  dans  le  roc.  »  Nous 
pensons,  continue  ce  cardinal .  qu'il  est  mieux  de  donner 
à  cette  sépulture  la  forme  d'uni?  caverne  ;  anlri  alicujiis 
factem. 
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Dom  Calmet,  dans  son  dictionnaire  de  la  Bible,  a  décrit 
le  sépulcre  da  Sauveur  :  «  Ce  tombeau,  sur  le  mont  Gal- 
»  vaire,  au  nord  et  an  couchant  de  Jérusalem,  est  creusé 
»  dans  le  roc  yif,  comme  TEvangile  nous  l'apprend.  C'est 
»  une  espèce  de  petite  chambre  presque  carrée  par  dedans, 
»  haute  de  huit  pieds  un  pouce,  depuis  le  bas  jusqu'à  la 
»  voûte,  longue  dei  six  pieds  un  pouce  ,  et  de  quinze  pieds 
»  six  pouces  de  large.  La  porte,  qui  regarde  Torient,  n'a 
»  que  quatre  pieds  de  haut,  sur  deux  pieds  et  quatre  pou- 
»  ces  de  large.  Cette  porte  se  fermait  par  une  pierre  du 
»  même  roc  que  celle  du  tombeau,  et  c'est  sur  cette  pierre 
»  que  les  princes  des  prêtres  appliquèrent  leur  sceau  et 
»  que  les  saintes  femmes  craignirent  de  ne  pouvoir  remuer. 
»  Enfin  c'est  sur  cette  même  pierre  que  Tange  s'assit  après 
»  la  résurrection  de  Jésus.  » 


CHAPITRE  XIV. 


La  RûsurreciioQ  du  Sauveur  h  divet les  apparUiou&  am  apôtres. 


Aux  scènes  de  douleur  succèclc«t  des  Eiysleres  de  triom* 
phe.  L'art  chrélica  devait  ^urtoui  aQ'ectionner  ces  beaux  et 
consolants  sujets.  Trop  souvent  néanmoins  le  peintre  se 
livrant  ans  charmes  de  sou  îuiàginatiou  et  n'interrogeant 
pas  avec  assez  de  calme  rhistoire  évangélique,  n*a  pu  se 
garantir  de  quelques  inexactitudes.  C'est  ainsi  qu  il  a  re- 
présenté le  Sauveur  s'élançant  victorieux  de  son  tombeau 
cntr'ouvert,  tandis  que  les  gardes  sont  plongés  dans  lo 
sotnmeiL  Le  lexte  dit  bien  que  l'ange  écarta  la  pierre  qui 
fermait  Tenlrée  du  sépulcre  >  mais  cela  neût  Heu  qu  après 
la  résurrection  du  Sauveur,  11  en  sortit  quoique  la  pierre 
fut  roulée  sur  le  tombeau,  de  métno  que,  plus  tard,  il 
pénétra  dans  la  salle  oii  les  apùtres  se  tenaient  eu  fermés  j 
quoique  les  portes  en  lussent  très-exactement  closes.  Cest 
'donC|  pour  ainsi  dire^  ravir  k  Jésus-Cbrist  la  plénitude  de 
son  pouvoir  divin  que  de  figurer  sa  résurrection  d'une 
lombe  préalablement  ouverte.  C*est  intervertir  Tordre  des 
circonstances  qui  accompagnent  cette  miraculeuse  résurrec- 
lion.  Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  la  pierre  qui  fermait 
le  sépulcre  ne  fut  écartée  par  Tange,  qu'après  Faccomplis- 
sèment  de  ce  glorieux  mj'stère.  Toute  œuvre  peinte^  gra- 
(TéOj  sculptée  qui  fait  sortir  Jésus  d*un  sépulcre  ouvert  est 
une  prédication  artistique,  en  dissonnance  avec  le  texte  sa- 
cré. Nous  appuyons  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  une  auto- 
rité grave,  celle  du  cardinal  Frédéric  Borromée  :  m  Les 
^»  peintres  &onl  réprébcnsibles  quand  ils  figurenl  un  sépul- 
f*  cre  ouvert,  hûinian^  afin  de  présenter  ainsi  au  Sauveur 
u  une  facile  issue.  Les  corps  glorifiés  n'ont  pas  besoin 
h  d'une  route  aussi  aisée.  D'ailleurs  TEvangilc  rapporte 
M  que  la  pierre  fut  écartée  par  Fange.  » 

D'autre  part,  si  Ton  rcprcscnle  les  garde»  ensevelis  daiLs 
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le  sommeil,  comment  S.  Matthieu  a-t-il  pu  dire  ce  qui 
suit  :  «  Qaelques-uns  des  gardes  vinrent  à  la  ville  et  ra- 
»  contèrent  aux  princes  des  prêtres  tout  ce  qui  s'était 
»  passé.  »  Des  hommes  qui  dorment  ne  peuvent  rendre 
compte  des  faits  qui  ont  eu  lieu  pendant  leur  sommeil.... 
Or  ces  hommes  racontaient  ce  qu'ils  avaient  vu  ;  ce  serait 
donc  une  bien  étrange  anomalie  de  les  figurer  endormis. 
La  longue  habitude  d'un  abus  se  revêt  cependant  d'une 
telle  autorité,  exerce  un  si  puissant  prestige  sur  les  hom- 
mes peu  réfléchis,  qu'il  nous  semble  les  voir  censurer  sans 
pitié  un  tableau  où  tout  serait  conforme  h  Thistoire  de 
TEvangile.  Que  présentera  ce  tableau  irréprochable  sous 
cet  aspect?  On  y  verra  le  Sauveur  s'élançant  triomphale- 
ment d'un  tombeau  très-évidemment  fermé  et  soigneusement 
gardé  par  des  soldais  dans  un  état  de  veille  parfaitement 
caractérisé.  A  qui  devra  déplaire  une  scène  de  résurrection 
ainsi  comprise?  La  réponse  n'a  nul  besoin  d'être  formulée. 
Si,  dans  un  sermon,  l'orateur  chrétien  représentait  la 
tombe  ouverte  par  les  mains  de  l'ange ,  les  gardes  savou- 
rant les  douceurs  d'un  sommeil  profond  et  puis  enfin  le 
Sauveur  sortant  de  son  sépulcre,  cette  prédication  ne  pour 
rait  échapper  aux  censures  de  l'Eglise.  Elle  y  verrait  «ne 
atteinte  au  moins  indirecte  à  la  pureté  du  dogme  chrétien, 
une  altération  de  l'histoire  inspirée.  Nous  rappelons  en  ce 
moment  y  ce  qui  a  été  dit  sur  le  ministère  de  l'art  chrétien. 
Il  est  une  prédication  sans  doute  muette,  mais  une  vérita- 
ble prédication.  Elle  doit  donc  être  assujétie  aux  règles  de 
la  prédication  orale. 

EssayeraitH>n  de  nous  objecter  que  dans  des  milliers  de 
gravures,  même  adhérentes  h  des  livres  liturgiques  par  excel- 
lence, têts  que  les  Missels,  les  Bréviaires,  et  puis  encore 
dans  une  multitude  d'objets  peints  ou  sculptés ,  la  scène  de 
la  résurrection  retrace  des  gardes  endormis  et  un  sépulcre 
ouvert  d'où  le  Sauveur  s'élance  tenant  en  main  le  labarum 
de  son  triomphe  sur  la  mort?  Nous  n'aurions  qu'un  mot  à 
répondre.  C'est  que  l'abus  ne  connaît  pas  le  privilège  de  la 
prescription  et  que  toujours  il  sera  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il 
est,  un  abus.  —  Voici  ce  que  l'Eglise  romaine  chante,  au 
saint  jour  de  la  Résurrection  : 
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Angdus  Di^mini  descendit  de  cœIo  et  accedens  revolvit 
iapidem  et  super  eum  sedit  et  dixit  mulieribus  :  noltte  U* 
mere^  scio  emm  quia  cnmfxum  quœriiiSf  jam  surrexii. 
(Répons  de  la  Ire  leçon  de  Toffice), 

Il  »  L'ange  du  Soigneur  descendît  du  ciel  cl  s  approcbaiit  ii 
*  écarta  la  pierre  (qui  fermail  le  sépulcre)  et  s'assit  dessus; 
n  puis  i\  dit  auK  femmes  :  Wayez  aucune  crainte,  car  je 
ïi  sais  *jHc  \ous  chercliex  lésus-Christ  ressuscité  -,  il  est  déjà 

sorti  du  tombeau.  »  De  nouvelles  preuves  seraient  super* 
Jues. 

La  Sainte  Vierge  a  éié  placée  par  quelques  artistes  au 
nombre  de  celles  qui  allèrent  au  tombeau*  On  ne  trouve 
lucune  trace  de  ce  fait  dans  TEvangilCp  Cependant  S,  Gré- 
joiro  de  Kysse  l'a  cru ,  ainsi  que  le  poète  Sedulîus  : 

ïlocluminù  ortu 

Virgù  parem  aiiœque  simtd  cum  munerê  matriâ 
Metiis  uTomaticm^  noctu  vénère  gemente$ 
Âd  tumulum 

tt  Au  point  de  ce  jour  (de  Pâques)  la  Vierge  mère  et  les 
»  autres  femmes  chargées  d'une  abondante  provision  d  aro- 

|i>  tnaies  vinrent,  fondant  en  larmes  >  au  saint  tombeau.  >> 
Paquot  cite  encore,  comme  partisans  de  cette  opinion , 
Kicéphorc  Calixte  et  Tbéopbilacle,  tuais  il  observe  qu  ils  se 
fiont  illusionnés ,  hathicinari  videnhir^  en  ne  dîsliiip;uant 
pas  Marie,  dont  parle  S.  Matthieu,  de  Marie  mère  de  Jésus, 
iL'autre  Marie  éïail  mère  de  Jacques.  Une  troisicmc  Marie 
était  Madelaine. 

Le  texte  évangclique  ne  dit  pas  non  plus  que  le  Sauveur 
ressuscité  se  soit  niontré  h  Marie  sa  mère  en  mémo  temps 
qu'aox  saintes  femmes.  C'est  k  Marie  Madelaine  que  fot  ré- 

■  scrvée  retle  première  faveur.  Les  paroles  sont  précises  : 
Ajypantit  prinw  Marim  Magdaleuœ.  Fourrait-on  faire  néan- 
moins un  grand  crime  à  un  peintre  de  flatter  ainsi  la  pieuse 
opinion  des  chrétiens  qui  se  complaisent  h  voir  le  Fils  de 
Dieu  glorifié  s oflTranl  aux  regards  de  sa  Sainte  Mère,  comme 
pftur  se  liàler  de  lui  procurer  une  aussi  délicieuse  conso- 
lation? Nous  ne  le  pensnns  pas,  et  quoique  TEvangile  garde 
siknce  le  hk  nVst  pas,  potir  cela  ,  inadmiï^sShlr. 
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Autour  du  sujet  principal  viennent  se  grouper  divers  in- 
cidents tributaires  de  l*art  chrétien.  Les  deux  plus  impor- 
tants sont  l'apparition  de  Jésus  ressuscité  à  Tapôtre  Thomas 
et  le  Sauveur  se  manifestant  aux  deux  disciples  d'Emmaiis. 
Etudions  le  premier. 

S.  Jean  nous  apprend  que  Tun  des  douze,  Thomas  sur- 
nommé Didyme  n'était  point  avec  les  autres  apôtres  quand 
Jésus  leur  apparut  après  sa  résurrection.  Le  récit  que  lui 
firent  ses  collègues  ne  put  le  convaincre  de  la  réalité  de  ce 
prodige.  Il  déclara  que  son  incrédulité  ne  serait  dissipée 
qu'après  avoir  vu  de  ses  yeux  et  touché  de  ses  mains  les 
plaies  de  son  mattre.  «  Huit  jours  après,  les  apôtres  se 
»  trouvant  réunis  dans  le  même  lieu  et  Thomas  s'y  trouvant 
»  avec  eux,  Jésus  survint,  les  portes  étant  fermées,  et  se 
»  présenta  au  milieu  d'eux,  en  disant:  Que  la  paix  soit  avec 
»  vous.  Puis  il  dit  à  Thomas  :  Approche  ton  doigt  et  consi- 
»  dère  mes  mains.  Approche  ta  main  et  mets-la  dans  mon 
»  côté,  et  ne  sois  pas  incrédule,  mais  fidèle.  Thomas  ré- 
»  pondit  et  lui  dit  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  I  »  Le  pein- 
tre figurera-t-il  l'apôtre  considérant  seulement  son  mattre , 
ou  bien  lui  fera-t-il  toucher  les  plaies  du  crucifiement  ? 
Rubens  et  Yan-Dyck  ont  retracé  une  simple  vue  et  Ton  est 
bien  forcé  de  convenir  que  le  premier  de  ces  maîtres  n'a 
point  réussi  dans  la  physionomie  de  S.  Thomas.  Wander- 
Werf  a  fait  toucher  par  l'apôtre  la  plaie  du  côté  drcnt  du 
Sauveur.  Il  est  des  interprètes  qui  soutiennent  que,  par 
respect  ,  Thomas  se  contenta  de  considérer  son  mattre. 
S*. Augustin,  S.  Ambroise,  S.  Grégoire  ont  embrassé  lo- 
pinion  contraire.  Notre  oracle  Benoit  XIY  souscrit  au  sen- 
timent de  ces  grands  docteurs.  L'apôtre  incroyant  devait 
obéir  à  l'ordre  formel  du  Sauveur  :  «  Approche  ta  main  et 
»  mets-la  dans  mon  côté.  »  Wander-Werf  a  donc  saisi  le 
sens  le  plus  accrédité,  quoiqu'on  ne  puisse  absolument  blâ- 
mer Rubens  et  Van-Dyck,  parce  qu'il  est  permis  de  penser 
qu'ils  ont  saisi  l'instant  où  Thomas  examine  les  plaies  du 
Sauveur,  avant  d'y  porter  la  main.  On  conçoit  une  troi- 
sième manière  de  peindre  celte  scène.  C'est  de  la  saisir  au 
moment  où  l'apôtre  convaincu  par  la  vue  et  par  le  toucher, 
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s'écrie ,  en  jetant  les  yeux  sur  le  Sauveur,  avec  une  confu- 
sion mêlée  de  confiance  et  d'admiration  :  «  Mon  Seigneur,  et 
»  mon  Dieu!  » 

Parmi  les  diverses  apparitions  du  Sauveur  ressuscité  à 
ses  apôtres  celle  d'Ëmmaiis  est  une  des  plus  célèbres.  Le  ré- 
cit en  est  trop  long  pour  avoir  ici  sa  place.  On  peut  le  lire 
dans  le  chapitre  xxiv  de  S.  Luc,  depuis  le  verset  13  jus- 
qu'au verset  35  inclusivement.  Le  moment  retracé  par  les 
peintres  est  surtout  celui  où  Jésus ,  à  table ,  rompant  le 
pain  avec  ses  deux  disciples  qui  l'avaient  considéré  jusqu'à 
ce  moment  comme  un  vulgaire  voyageur,  fut  reconnu  par 
eux  comme  leur  bon  maître.  Cette  scène  est  d'une  grande 
simplicité,  ainsi  elle  demande  de  l'artiste  plus  de  sentiment 
que  de  génie  pour  la  retracer.  Franck,  dit  Le  Vieux  et  Jean 
Bellin  ont  parfaitement  senti  leur  sujet.  Le  second  a  peint 
cinq  personnages  au  lieu  de  trois.  Mais  l'un  de  ces  person- 
nages est  le  peintre  lui-même  qui  s'est  représenté  en  état 
d'adoration,  à  droite;  l'autre  est  un  valet  d'hôtellerie  qui 
apporte  des  mets.  L'expression  des  trois  principales  figures 
est  naturelle  et  variée.  Claude  Lorrain  a  peint  les  deux  dis- 
ciples s'entretenant  avec  Jésus  le  long  du  chemin  d'Emmaiis. 
Le  sujet  capital  ne  peut  point  se  caractériser  ainsi.  La  toile 
de  Lorrain  est,  avant  tout,  un  charmant  paysage  où  l'ar- 
tiste n'a  pas  oublié  des  ruines  d'ordre  corinthien  qui  très- 
certainement  n'existèrent  jamais  dans  le  voisinage  de  ce 
bourg  de  la  Galilée. 
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CHAPITRE  XV. 

La  Tradition  des  clefs;  l'Ascension  de  J.-C. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la  vie  da  Sauveur 
est  bien,  sans  contredit,  celui  par  lequel  s'ouvre  le  présent 
chapitre.  Jésus-Christ,  après  Taccomplissement  des  prophé- 
ties devait  remonter  au  ciel ,  mais  son  œuvre  n'était  point 
passagère.  Elle  devait  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Il  désigne  celui  des  apôtres  qui  devait  continuer  son  minis- 
tère évangélique  et  régir  TEglise  visible.  C'est  ce  qu'on  a 
coutume  d'appeler  la  Tradition  des  Clefs.  Ce  fait  mérite  un 
développement  précis. 

L'Evangéliste  S.  Matthieu  raconte  que  le  Sauveur  inter- 
rogea ,  un  jour,  ses  apôtres  sur  ce  qu'on  pensait  d<e  lui*  Us 
répondirent  qu'on  le  prenait  pour  S.  Jean-Baptiste ,  ou  pour 
Elie  ,  ou  pour  Jérémie ,  ou  enfin  pour  quelqu'un  des  pro- 
phètes. Alors  Jésus  dit  à  ses  apôlres  :  «  Et  tous  ,  quel-est, 
»  à  cet  égard,  votre  sentiment  ?»  Simon  Pierre  se  hftta  de 
répondre  :  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant.  «  Le 
Sauveur  lui  dit  alors  :  «  Simon  Barjona,  tu  es  heureux.  La 
»  chair  et  le  sang  ne  t'ont  point  fait  cette  révélation  ;  tu 
»  l'as  reçue  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux.  Et  moi ,  je  te 
»  dis,  que  tu  es  Pierre  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
»  mon  Eglise  contre  laquelle  ne  pourront  prévaloir  les  por- 
»  tes  (les  puissances)  de  l'enfer.  Et  je  te  donnerai  les  clefs 
»>  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
»  terre  sera  lié  dans  le  ciel  et  tout  ce  que  délieras  sur  la 
»  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Ces  paroles  du  Sauveur 
sont  une  promesse  solennelle  faile  à  Simon  Barjona.  Elle 
s'accomplira,  car  Dieu  ne  promet  pas  en  vain. 

Après  sa  résurrection  et  avant  de  monter  au  ciel,  Jésus 
dit  à  Simon ,  selon  le  récit  de  S.  Jean  :  «  Fils  de  Jean 
»  (Barjona)  m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci?»  Simon  lui  ré- 
pondit :  Oui ,  Seigneur ,    vous  savez   que  je  vous  aime. 


UE    LART    OHUKTIEN. 
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Jéi»us  lui  dil  :  H  Pais  mes  agneaux,  »  Il  dit  ensuite  à  Simon: 

KlVraimes-lu?  »  Et  Simon  répond  encore  :  Oui,  Seigneur, 
ous  savez  que  je  vous  aime.  Jésus  lui  dit  :  <*  Pais  mes 
agaeaux.  »  Jésus,   pour  la  troisième  fois^   dil  à   Simon  : 

ti  Maîmes-lu?  »  Simon  Pierre  fut  attristé  de  ce  que  Jésus 
ui  avait  dit  une  troisième  fois  :  M'aimes-lu  ?  Et  il  lui  ré- 
pondit !  Seigneur,  tout  vous  est  connu,  vous  savez  bien 
lue  je  vous  aime,  Jésus  lui  dit  ;  «  Pais  mes  brebis.  » 

En  rapproehanl  ces  deux  circonslances ,  Tune  avant  la 
K'snrreetion^  lautre  après  son  accomplissement,  c'est-à-dire 
promesse  et  la  concession ,  et  en  traduisant  sur  ta   toile 
rahégoric  des  clefs  du  ciel  et  celte  des  agneaax  et  des  bre- 
bis >  l'art  cbréticij  a  conçu  une  belle  et  sublime  scène,  con- 
lue  sous  le  nom  de  tradition  des  clefs^  Les  deux  allégories 
cuvaient  être  séparément  traitées ,  comme  on  Ta  fait  quel- 
|uefois,  mais  Capbael  les  a  unies  avec  le  plus  rare  bonbeur, 
^e  Sanveur  ressuscité  est  enrirouné  de  ses  apôtres.  11  livre 
Pierre  les  clefs  mystiques  et  lui  montre  en  même  temps 
les  brebis  et  les  agneaux  dont  il  )  elablit  pasteur  suprême, 
ïn  sait  que  svmboliquemeul  les  brebis  sont  les  évéques  et 
|«e  les  fidèles  sont  ligures  par  les  ûgneaux.  En  ce  moment 
Jonc  Pierre  est  choisi  puur  gouverner  TEglise,  en  qualité 
rie  cbef  visible,  puisque  Jésus-Christ  se  dispose  à  monter  au 
ciel  oii  il  sera  toujours  le  chef  invisible  de  la  société  cbré- 
lîeone«  Pierre  ne  succède  donc  pas  a  Jésus-ChrisI,  mais  il 
ilevicpt  son  vicaire.  Les  papes  successeurs  de  Pierre  jouiront 
je  la  môme  prérogative  d'bonneur  et  de  juridiction,  exer- 
ceront la  môme  autorité. 

Très-anciennement ,  ou  a  représenté  Jésus-€hrist  remet- 
tant à  S.  Pierre  deux  clefs  dont  Tune  est  dor,  l'autre  dar- 
^-gc^L  Molanus  prétend  que  la  première  est  Tembléme  du 
^■droii  d'absolution ,  et  la  seconde  du  droit  dexcommunica- 
^■tion.  Dautres  écrivains  ont  voulu  voir,  dans  la  clef  dor  le 
^■sjmbole  de  la  puissance  et  dans  celle  d argent,  celui  de  la 
science.  On  a  aussi  fréquemment  représenté  S.  Pierre  rece- 
I  vaut  trois  clefs*  Nicolas  Alemanni,  dans  sa  description  des 
fresques  de  S.  Jean  de  Latran ,  rapporte ,  d*après  un  ma- 
tiuscril  du  Vatican,  quou  y   voyait  S.   Pierre  avec  trois 
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clefs.  Ici  on  a  voulu  voir  la  science ,  le  pouvoir  et  la  juri- 
diction. Il  importe  assez  peu  que  l'on  figure  le  prince  des 
apôtres,  avec  plus  ou  moins  de  clefs,  pourvu  qu'on  traduise 
le  nombre  pluriel  du  tex(e  évangclique  :  Tibi  dabo  claves. 
La  nature  du  métal  est,  en  elle-même,  sans  importance 
pour  Tart.  On  pourrait  sans  encourir  aucun  blAme  figurer 
l'une  de  ces  clefs  en  or  et  l'autre  en  argent  ou  bien  trois 
clefs ,  puisqu'on  aurait  pour  soi  l'autorité  traditionnelle , 
comme  il  a  été  dit.  Mais  il  serait  imprudent  de  substituer 
à  l'allégorie  biblique  des  clefs  ou  des  brebis  et  des  agneaux , 
toute  autre  pensée  emblématique. 

Dans  la  quatrième  partie,  nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir à  S.  Pierre  et  d  entrer  dans  d'autres  détails  artistiques 
sur  ce  chef  de  l'apostolat. 

Quarante  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  glorieuse  résur. 
rcction  du  Sauveur.  Il  va  remonter  au  ciel.  L'Eglise  célèbre 
ce  grand  mystère  par  la  solennité  de  l'Ascension.  Au  mo- 
ment où  Jésus  s'éleva  dans  les  cieux  par  sa  propre  vertu , 
il  bénit  ses  disciples.  Laissons  parler  S.  Luc  :  «Jésus  con- 
»  duisit  ses  disciples  dans  un  lieu  ouvert,  foras,  enBétba- 
»  nie ,  et  ayant  élevé  les  mains  il  les  bénit ,  et  il  arriva 
»  que  pendant  qu'il  les  bénissait,  il  s'éloigna  d'eux  et  il  était 
»  porté  vers  le  ciel.  »  On  a  souvent  blâmé,  dit  Benoit  XIV, 
les  peintres  qui  figurent  Jésus-Christ  bénissant,  en  ce  mo- 
ment ,  les  disciples  par  un  geste  qui  exprime  le  signe  de  la 
croix.  Ayala,  non-seulement  les  disculpe,  mais  les  loue  et 
il  soutient  que  le  peintre  doit  représenter  le  Sauveur  don- 
nent cette  bénédiction  comme  la  donnent  les  évéques.  Jésus- 
Christ  doit  donc  lever  les  deux  mains  pour  bénir.  Suarez 
soutient  qu'il  est  beaucoup  mieux  de  figurer  Jésus  croisant 
les  mains,  pour  exprimer  le  signe  du  salut.  Le  grand  pape 
que  nous  venons  de  citer  donne  la  préférence  à  l'extension 
des  mains.  Selon  lui,  ce  geste  a  beaucoup  plus  d'analogie 
avec  les  bénédictions  patriarcales.  Aaron  bénissait  ainsi  les 
Israélites. 

Dans  le  moyen-âge,  on  a  pefnt  le  Sauveur  faisant  son 
ascension  avec  l'aide  d'une  échelle.  Molanus  trouve  une 
grande  rudesse  dans  celte  métaphore.  Les  admirateurs  exclu- 
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sifs  de  Tart  chrétien  de  cette  époque  s'e&tasicront-ils  devant 
cette  échelle ?...  Il  nous  semble  qu'elle  contraste  un  peu 
trop  avec  Tidée  que  le  christianisme  se  forme  de  l'impas- 
sibilité des  corps  glorifiés  et  surtout  avec  TEvangile  lui- 
même  qui  ne  laisse  présumer  rien  qui  ressemble  à  un  moyen 
matériel.  La  doctrine  chrétienne  nous  apprend  que  le  Sau- 
veur s*éleva  dans  les  cieux  par  sa  propre  vertu.  Sans  dépriser 
le  moyen-âge,  ne  professons  pas  pour  lui  un  amour  aveu- 
gle et  irréfléchi.  Nous  pourrons  ainsi  d  autant  mieux*accueil- 
lir  les  excellentes  traditions  qu  il  nous  a  léguées. 

Il  est  sans  doute  permis  à  lartiste  de  peindre  autour  de 
Jésus-Christ  montant  aux  cieux  une  cohorte  d'anges  qui 
forment  son  cortège,  mais  il  serait  beaucoup  mieux  de  figu- 
rer autour  de  lui  les  anciens  justes  qui,  dans  les  limbes, 
soupiraient  après  sa  venue.  C'est  ce  que  la  liturgie  pari- 
sienne exprime  parfaitement  dans  une  des  hymnes  de  la  fête. 

Jam  nuhe  vectus  fulgida 
thrras  jacentes  despicis 
Educ ta'  longo  carcere 
Regem  sequuntur  agmina, 

a  Porté  sur  une  éclatante  nuée,  6  Jésus!  vous  laissez  la 
«  terre  sous  vos  pieds.  Une  multitude  de  captifs  délivrés 
«  d'une  longue  détention  escortent  leur  monarque  triom- 
»  phant.  » 

La  montagne  qui  fut  témoin  de  cette  merveilleuse  ascen- 
sion est  celle  d'Olivet ,  à  peu  de  distance  de  Jérusalem.  Elle 
est  séparée  de  cette  ville  par  le  torrent  de  Cédron  si  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  passion  du  Sauveur.  Notre  plan  nous 
interdit  de  plus  longs  détails  sur  cette  montagne. 

Lorenzo  Costa  et  Benvenuto  Garofolo  qui  ont  cultivé  l'art 
chrétien ,  avec  succè»>  à  l'aurore  de  la  renaissance,  ont  saisi 
avec  bonheur  ce  sujet  capital.  On  ne  peut  citer,  pour  les 
temps  postérieurs,  aucun  véritable  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre. 

Nous  n  avons  point  à  entamer  ici  une  discussion  sur  les 
vestiges  dont  le  sommet  de  la  montagne  aurait  conservé 
l'empreinte.  Les  pieds  du  Sauveur ,  au  moment  oii  il  s'éleva 
dans  les  cieux,  y  seraient  encore  tracés.  On  a  pareillement 
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disputé  sur  le  point  cardinal  vers  lequel  était  tourné  le  vi- 
sage du  Sauveur  pendant  son  ascension.  Tout  cela  ne  peut 
être  que  d'un  intérêt  secondaire  pour  Tart.  Il  n'en  saurait 
être  de  même  sur  les  témoins  de  ce  grand  mystère.  Selon 
Topinion  la  plus  commune ,  les  onze  apôtres  fidèles  ne  forent 
pas  les  seuls  témoins  de  l'ascension.  Un  grand  nombre  de 
disciples  étaient  joints  aux  premiers.  Le  peintre,  au  lieu  de 
se  borner  aux  seuls  apôtres,  doit  figurer  une  nombreuse 
agglomération  de  spectateurs ,  et  se  conformer  ainsi  aux 
paroles  de  S.  Paul  qui  mentionnent  plus  de  cinq  cents  frè- 
res auxquels  le  Sauveur  se  rendit  visible  pendant  quarante 
jours  après  sa  résurrection. 
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CHAPITRE  XIV. 

La  Pentecôte  ou  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 

AVant  d'enlrer  dans  les  développements  annoncés  par  ce 
titre,  nous  devons  traduire  une  annotation  de  Paquot  : 
«  Tout  chrétien  est  persuadé  que  THomme-Dieu  Jésus  rem- 
»  plit,  dans  le  ciel,  auprès  de  son  Père,  l'office  de  mé- 
n  diateur.  Mais  il  sest  quelquefois  introduit  une  manière 
»  réprébensible  de  traiter  ce  sujet  en  peinture.  L'an  1487 , 
•  le  2  mars,  la  Faculté  de  Théologie  de  Cologne  fut  con- 
0  snltée  par  l'organe  de  son  dojen  relativement  à  un  abus 
o  des  peintres  ou  sculpteurs  qui  représentaient  le  Seigneur 
B  Jésus  ,  après  son  Ascension  ,  dans  l'attitude  d'un  sup- 
»  pliant  qui  fléchit  les  genoux  devant  son  Père.  La  Faculté 
n  jugea  qœ  cela  était  abusif  et  qu  on  devait  s'y  opposer, 
o  Molanus  blâme  une  peinture  de  ce  genre  dans  son  livre  ii®. 
»  Je  l'ai  encore  vue  néanmoins ,  après  cette  décision ,  expo- 
»  sée  dans  les  églises.  »  On  ne  peut  que  s'associer  à  l'opi- 
uion  des  théologiens  de  Cologne.  Une  peinture  de  ce  genre 
semble  reproduire  l'hérésie  qui  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  la  duplicité  des  natures.  On  ne  saurait  excuser 
un  pareil  tableau  en  disant  que  c'est  ici  exclusivement  la 
nature  humaine  qui  est  prosternée  devant  le  Père.  11  n'est 
point  permis  de  scinder  ainsi  la  personne  du  Sauveur  res- 
suscité. Le  dogme  catholique  admet  deux  natures  mais  une 
seule  personne  dans  Jésus-Christ ,  Qui  Itcet  Deus  sit  et  homo,  • 
non  tamen  duo  sed  unus  est  Chrùtus....  Unus  omntno, 
non  confusione  substantiœ,  sed  unitate  personœ.  (Symbole 
de  S.  Athanase.) 

Jésus,  avant  son  ascension,  avait  promis  à  ses  apôtres  de 
leur  envoyer  le  Paraclet  ,  c'est-à-dire  TEsprit  consolateur. 
Les  apôtres  se  préparaient  à  cette  venue  mystérieuse,  depuis 
dix  jours ,  dans  le  Cénacle,  et  y  vaquaient  h  la  prière.  Qu'était 
le  Cénacle  chez  les  Juifs?  Benoit  XIV  nous  répond  que  c'était 
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la  partie  supérieure  de  la  maison,  la  partie  la  plus  calme 
et  par  conséquent  la  plus  propre  au  recueillement  et  à  la 
méditation.  On  sait  qu'en  Orient  les  habitations  n  ont  point 
une  toiture  inclinée,  comme  dans  nos  climats.  Habituelle- 
ment c'est  une  terrasse.  Le  peintre  a  besoin  de  connaître 
cette  particularité  pour  ne  pas  figurer,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  communément,  une  vaste  salle,  d'un  ordre  archi- 
tectural, plus  ou  moins  grec  ou  romain...  Une  salle  cou- 
verte d'un  lambris  à  travers  duquel  les  langues  de  feu  se 
frayent  un  passage.  Le  Cénacle  n'avait  d'autre  lambris  ou 
voûte  que  le  ciel. 

Ici  maintenant  se  présente  une  difficulté.  S.  Luc ,  après 
nous  avoir  raconté  l'ascension  du  Sauveur ,  nous  dit  que 
les  apôtres  «  vaquaient,  dans  le  temple  ,  in  temploj  aux 
»  exercices  de  la  prière,  louant  et  bénissant  Dieu.  «  Ceci 
paraît  contredire  ce  que  le  mémo  évangéliste  nous  apprend, 
dans  les  actes  des  apôtres,  où  il  rapporte  que  ceux-ci  étaient 
dans  le  Cénacle  et  «  perjsévéraient  unanimement  dans  la 
»  prière,  avec  les  saintes  femmes,  Marie  mère  de  Jésus  et 
»  ses  frères,  »  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  cette 
pieuse  assemblée.  Benoit  XIV  cite  deux  moyens  de  conci- 
lier ces  textes  si  opposés  en  apparence.  L'un  de  ces  moyens 
est  présenté  par  Maldonat  et  l'autre  par  Ëstius.  Le  premier 
croit  que,  dans  le  premier  texte,  il  faut  voir  les  apôtres 
vaquant  sans  interruption  à  la  prière,  ce  qui  est  exprimé 
par  leur  séjour  métaphorique  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Estius  soutient  que  les  apôtres,  avant  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  restèrent  en  retraite  continuelle  dans  leur  maison, 
c'est-à-dire  dans  le  cénacle  de  leur  demeure,  et  qu'après 
l'infusion  du  Saint-Esprit  ils  furent  assidus  au  Temple  pour 
y  louer  et  bénir  Dieu.  Selon  lui,  le  premier  passage  de 
S.  Luc  parle  de  cette  seconde  période  de  prières.  Dom  Cal- 
met  partage  le  sentiment  d'Estius  qui,  encGTet,  parait  beau- 
coup plus  simple  et  plus  naturel.  Le  peintre  ne  saurait 
donc  être  dans  une  pénible  incertitude  entre  le  Temple  et 
le  Cénacle.  S'il  plaçait  la  scène  de  la  Pentecôte  dans  le 
Temple  serait-il  répréhensible?  Non,  car  il  s'excuserait  sur 
le  t^-*-  ^-  l'Evangile  selon  S.  Luc. 


L'arlislc  chrétien  doit  il  se  borner  à  rcprésonicr  les  apô- 
tres ,  dans  le  Cénacle,  au  moment  où  le  Sainl-Esprit  j  des- 
cend? On.  peut  affirmer  saoscra'mle  que  la  mère  du  Sauveur 

H  et  les  saintes  femmes  ^  Irouvaient,  dans  le  Cénacle,  avec 
les  apûlres.  Cela  résulte  fort  clairement  du  le\le  précité, 
et  il  est  vraisemblable    que  cent-YingL  personnes  étaient , 

H  en  cet  instant ,  rassemblées  dans  le  même  lieu.  Tel  est  le 
sentiment  de  Benoît  XIV.  Le  collège  apostolique  réduit  h 

Ioni:e  membres  par  la  coupable  défection  do  Judas  s'était 
complété  par  l'admission  de  Mathias ,  quelques  jours  avant 
la  Pentecôte.  S.  Jean  Chrysoslùme ,  dans  son  homélie  qua- 
trième sur  le  deuxième  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  ^ 
s'exprime  ainsi  i  ^  Esl-ce  que  le  Saint-Esprit  descendit  seu- 
n  lemcnt  sur  les  apôtres  et  non  point  sur  les  autres?  Nul- 
Il  lcm<>nt*  Il  descendit  encore  sur  les  cent-vingt  qui  étaient 
*■  avec  eux*  ^ 

La  question  nous  paraît  décidée*  Se  borner  à  représenter 
les  douze  apôtres  illuminés  des  feux  de  TEsprit^Saint ,  ce 
serait  adhérer  à  Toplnion  de  Thérétîque  Théodore  de  Bèze 
qui  Ta  soutenue. 

Une  autre  question  délicate  se  présente  au  sujet  des  lan- 
gues de  feu.  Faut-ii  prendre  cette  expression  à  la  lettre? 
Le  P,  Serry  émet  une  opinion  curieuse  sur  ce  point*  Il  dit 
qu'après  la  descente  du  Saint-Esprit,  les  bogues  des  apô- 
tres parurent  semblables  à  des  flammes  sélançant  de  leur 
bouche  ouverte,  Notre  grand  pape  si  souvent  consulté  par 

Inous  déclare  que  celte  interprélatîan  lui  fait  horreur  : 
'•  Nous  ne  cro)ons  pas,  dît*jl  ensuite,  qu'il  faille  blâmer 
î*  les  peintres  qui,  pour  représenter  le  mystère  de  la  Pen- 
«  tecôte,  figurent  des  feux,  ignkulos  ^  semblables  h  des 
*  langues  tombant  sur  la  lète  des  apôtres  réunis  dans  un 
rt  même  lieu*  »  Pour  achever  de  rendre  aussi  intelligible 
qu'on  le  peut  la  descente  du  Saint-Esprit,  les  artistes  font 
planer  sur  le  Cénacle  une  colombe  de  laquelle  semblent 
partir  les  langues  de  feu. 

Un  dernier  trait  mérite  attention.  C'est  Molanus  qui  le 
rournit.  Après  avoir  longuement  prouvé,  ainsi  que  son  docte 
annotateur  Paquot,  que  la  mère  de  lésus  reçut  le  Saint- 
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Esprit,  il  ajoute  :  «  Les  peintres,  tant  ailleurs  que  dans 
«  rhistoirede  la  Pentecôte,  placent  Marie,  au  rang  le  plus 
1»  honorable,  parce  qu'ils  ne  doutent  pas  que  les  apôtres 
»  ont  eu  pour  elle  la  plus  parfaite  déférence.  Qu'y  a-t-il , 
»  en  effet,  de  plus  noble  que  la  Mère  de  Dieu?  Y  a-t-il 
»  quelque  chose  de  plus  splendide  que  celle  qui  fut  choisie 
w  par  la  splendeur  éternelle  ?  » 

Le  cycle  des  fêtes  de  Notre-Seigneur  est  parcouru.  Le 
dimanche  qui  suit  la  solennité  de  la  Pentecôte  est  plus 
spécialement  que  tout  le  reste  de  Tannée  consacré  à  hono- 
rer Tauguste  mystère  de  la  Trinité.  Dans  notre  première 
partie,  ce  grand  sujet  a  été  traité  avec  tous  les  développe- 
ments qu'il  exige,  sous  le  rapport  de  Tart. 

Cependant  on  ne  sera  pas  fâché  de  rencontrer  ici  un 
trait  que  Molanus  a  tiré  d'une  histoire  d'Italie  dont  Pauteur 
est  Sigonius.  Il  s'agit  d'une  ignoble  parodie  du  mystère  de 
Dieu  en  trois  personnes  : 

u  Les  Perses,  sous  le  commandement  de  leur  roi  Chos- 
»  roës ,  après  avoir  pris  Jérusalem  et  avoir  massacré  qua- 
»  tre-vingt-dix  mille  chrétiens,  emmenèrent  le  patriarche 
n  Zacharie  en  captivité  et  emportèrent  le  bois  sacré  de  la 
y>  vraie  croix.  On  ajoute  que  Chosroës,  pour  insulter  les 
»  chrétiens  fit  bâtir,  en  Perse,  un  édifice  qui  figurait  le 
»  ciel,  et  qu'il  y  fit  placer  à  droite  une  croix,  à  gauche 
»  un  coq  et  se  fit  représenter  lui-même  au  milieu,  disant 
»  qu'il  était  le  Père,  puisqu'il  siégeait  entre  le  Fils  et  le 
»  Saint-Esprit.  »  Cette  grossière  impiété  prouve  que  pen- 
dant son  séjour  à  Jérusalem,  Chosroës  avait  vu  un  tableau 
ou  image  de  la  sainte  Trinité  qu'il  s'amusait  à  travestir 
d'une  manière  si  sacrilège.  Chosroës  finit  par  être  cruel- 
lement assassiné  par  son  propre  fils. 
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CHAPITRE  XVII. 

Second  avènement  de  Jésus-Christ,  ou  le  Jugement  dernier. 

Dorant  le  cours  de  ses  prédications,  le  Sauveur  du  inonde 
annonça  à  ses  disciples  le  grand,  le  terrible  jour  qui  doit 
éclairer  l'agonie  de  l'univers.  Pour  reproduire  cette  lamen- 
table scène,  il  est  besoin  de  bien  se  pénétrer  des  prédictions 
éyangéliques  qui  en  révèlent  l'annonce,  la  réalisation  et 
le  dénouement.  Nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
dérouler  les  pages  sacrées  où  ce  grand  événement  est  pro- 
phétisé. 

Ecoutons  d'abord  l'évangéliste  S.  Luc  : 

a  II  y  aura  des  prodiges,  dans  le  soleil,  la  lune  et  les 
»  étoiles.  Sur  la  terre,  les  peuples  seront  dans  la  conster- 
»  nation ,  par  le  trouble  que  causera  le  bruit  de  la  mer 
»  et  des  flots.  Les  hommes  sécheront  de  frayeur  dans  lat- 
B  tente  des  maux  dont  tout  le  monde  sera  menacé,  car  les 
»  vertus  des  cieux  seront  ébranlées;  et  alors  ils  verront 
»  le  Fils  de  l'homme  qui  viendra  sur  une  nuée ,  avec  une 
»  grande  puissance  et  une  grande  majesté.  » 

L'évangéliste  S.  Marc  nous  révèle  quelques  autres  cir- 
constances: a  Le  soleil  s  obscurcira,  la  lune  ne  répandra 
f>  plus  sa  lumière.  Les  étoiles  tomberont  du  ciel  et  les 
»  vertus  célestes  seront  ébranlées,  et  on  verra  le  Fils  de 
»  l'homme  venant  sur  les  nuées,  avec  une  grande  puis- 
n  sance  et  une  majestueuse  gloire.  Alors  Dieu  enverra  ses 
n  anges,  et  il  rassemblera  ses  élus,  des  quatre  vents,  d'une 
»  extrémité  du  ciel  à  l'autre.  »> 

Consultons  maintenant  S.  Matthieu  qui  ajoute  de  nou- 
veaux traits  aux  peintures  qui  précèdent  :  «  Alors  appa- 
»  rattra  dans  les  cieux  le  signe  du  Fils  de  l'homme,  et  les 

»  tribus  de  la   terre  pousseront    des  gémissements Il 

»  enverra  ses  anges    qui    sonneront   de   la    trompette 

»  Quand  le  Fils  de  Thomme  sera  venu,  dans  toute  sa  mti- 
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»  jesté  accompagné  de  ses  anges,  ii  siégera  sur  le  trône  de 
»  sa  majesté ,  et  toutes  les  nations  seront  réunies  devant 
»  lui,  et  il  séparera  les  hommes  les  uns  des  autres,  de 

■  môme  que  le  berger  sépare  les  boucs  des  brebis,  et  il 
»  placera  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche  ; 
»  et  ii  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez  les  bénis 

■  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
»  paré  depuis  lorigine  du  monde....  Il  dira  à  ceux  qui  se- 
»  ront  à  sa  gauche  :  Eloignez-vous  de  moi ,  maudits ,  allez 
»  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  au  démon  et  à  ses  an- 
»  ges.  » 

L*évangélistc  S.  Jean  parle  de  la  résurrection  des  morts 
qui  aura  lieu,  en  ce  jour  suprême:  «  L'heure  survient  à 
»  laquelle  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  entendront 
»  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  ont  bien  agi  en 
»  sortiront  pour  la  résurrection  glorieuse,  mais  ceux  qui 
»  auront  fait  le  mal,  pour  la  résurrection  du  jugement.  » 

Le  même  apôtre  nous  fournit  encore,  dans  l'Apocalypse, 
un  passage  très-remarquable  :  «  J'ai  vu  un  grand  trône  res- 
»  plendissant  de  blancheur,  et  un  personnage  qui  y  était 
»  assis.  A  son  aspect,  le  ciel  et  la  terre  s'enfuient,  et  Ton 
»  n'en  voit  plus  aucune  trace.  Je  vis  des  morts  grands  et 
»»  petits,  debout  devant  le  trône,  et  les  livres  furent  ou- 
»  verts,  et  l'on  en  ouvrit  un  qui  est  le  livre  de  vie,  et  les 
»  morts  furent  jugés,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  ces  livres, 
»  d'après  leurs  œuvres.  La  mer  restitua  les  morts  qui 
»  étaient  dans  son  sein ,  la  mort  et  l'enfer  rendirent  les 
»  morts  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  » 

Le  texte  suivant  du  même  livre  ne  saurait  être  passé 

sous  silence  : a  Et  quand  le  sixième  sceau  eut  été 

»>  rompu  ,  voici  un  grand  tremblement  de  terre  qui  survint. 
»  Le  soleil  devint  tout  noir  comme  un  sac  de  crin ,  et  la 
»  lune  tout  entière  parut  comme  du  sang.  Les  étoiles  du 
^  ciel  tombèrent  sur  la  terre,  comme  les  feuilles  encore 
»  vertes  tombent  d'un  figuier  agité  par  un  grand  vent.  Le 
»  ciel  se  relira  comme  un  livre  que  l'on  roule  et  toutes  les 
»  montagnes  et  les  SIes  furent  transportées  hors  de  leur 
*  place.  Et  les  rois  de  la  (erre,  les  grands  du  monde,  les  ofti- 
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cierâ  de  guerre,  les  riches,  les  puissants,  et  lous  leâ  esclares 
comme  les  hommes  libres  se  cachèrent  dans  les  cavernes 
el  les  rochers  des  montagnes.  Et  ils  dirent  aux  montagnes 
et  auiE  rochers  ;  Tomber  sur  nous  et  cachez*nous  de  de- 
vant la  l'ace  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  de  la 
colère  de  rAgneait ,  parce  que  le  grand  jour  de  leur  co- 
lère est  Tenu ,  et  qui  pourra  la  soutenir?  n 
Voilà  une  grande  carrière  ouverte  à  Fart  chrétien*  Un 
tableau  du  jugement  dernier  doit  être  pour  ceux  qui  le 
contemplent  une  prédication  pathcUîque  qui  réveille  au  fond 
des  âmes  un  souvenir  puissamment  moral.  11  ne  peut  donc 
ici  entrer  dans  Tesprit  de  Tarliste  la  pensée  trop  étroite  de 
travailler  exclusivement  pour  sa  propre  gloire ,  de  chercher 
I  à  illustrer  son  nom  par  quelque  conception  neuve,  hardie, 
en  un  mot  d'imiter  Torateur  qui  par  de  périodes  harmo- 
nieuseSj   des  artifices  de  rhétorique,  un   geste  étudié,  se 
constitue  le  principal  héros  de  son  œuvre.  De  même  qu*il 
importe ,  avant  tout ,  à  celui-ci  de  mettre  dans  sa  parole 
et  dans  son  action  tout  ce  qui  peut  émouvoir  les  esprits, 
de  même  aussi  le  premier  mérite  du  peintre  consistera,  dît 
le  cardinal  Frédéric  Borromée,  à  pénétrer  les  cœurs  des 
sentiments  et  des  afTections  qui  naissent  essentiellement  de 
son  sujet. 

Il  n*est  point  nécessaire  de  décrire  ici  la  célèbre  fresque 
de  Michel -Ange ,  au  Vatican.  Celte  immense  page  que  Ton 
admire  sous  le  rapport  de  lart  du  dessin  el  du  coloris  â4- 
cUe  jamais  laissé  dans  Tâme  une  émotion  salutaire?!!  nous 
est  permis  d'en  douter.  On  peut,  du  reste,  sans  quitter 
I  les  rives  de  la  Seine ,  voir  une  excellente  copie  de  ce  fa- 
[meus  jugement  de  Buonarotti,  par  le  peintre  français 
Sigalon. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  trouver  inopportune  la  traus- 
I  cription  d  un  fait  raconté  »  d'après  le  cardinal  Baronius , 
par  Paquot-  Il  s'agit  de  la  conversion  de  Bogoris  roi  des 
Bulgares*  Ce  prince  idolâtre  avait  une  grande  passion  pour 
la  chasse.  Lors  même  que,  dans  son  palais,  il  se  livrait  à 
d'autres  soins ,  il  trouvait  dans  les  peintures  qui  rornaient, 
5oa   plaisir  favori;   car  toutes  lui    retraçaient  les  scènes 
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qu'il  afiTectionnait.  A}aiU  fait  construire  une  nouvelle  habi- 
tation ,  il  ordonna  à  un  moine  nommé  Methodius  de  déco- 
rer cette  maison  des  productions  de  Fart  dans  lequel  ce 
moine  excellait.  Il  n'indiqua  pas  néanmoins  les  sujets  que 
le  peintre  devait  représenter  et  lui  laissa  une  entière  li- 
berté. Seulement  il  voulut  des  scènes  d'un  genre  terrible, 
capables  de  porter  Tépouvanle  dans  Tâmc  de  ceux  qui  les 
contempleraient.  Methodius  ne  trouva  rien  de  plu3  propre 
à  satisfaire  le  goût  du  prince  qu  une  peinture  du  jugement 
dernier.  Quand  le  travail  fut  terminé,  Bogoris  fut  invité  à 
venir  visiter  Tœuvre.  A  Taspect  du  souverain  arbitre  assis 
sur  son  trône,  couronnant  les  justes  qui  étaient  à  sa  droite  et 
lançant  des  foudres  contre  les  impies  placés  à  sa  gauche  le 
roi  fut  saisi  d'une  profonde  émotion.  Methodius  lui  expli- 
qua le  sujet  de  son  tableau.  Aussitôt  le  prince  abjura  le 
culte  des  dieux,  se  ût  instruire  des  mystères  de  la  foi 
chrétienne  et  reçut  enfin  le  baptême.  Le  moine  Methodius 
avait  été  envoyé  à  ce  prince  par  l'empereur  de  Gonstanti- 
nople  comme  un  des  plus  habiles  artistes  de  son  époque, 
(IXe  siècle).  La  Bulgarie  dont  les  colonies  peuplèrent  les 
contrées  nommées  aujourd'hui  la  Yalachie,  la  Moldavie,  et 
une  partie  de  la  Hongrie  reçut  donc  le  bienfait  de  la  foi  et 
le  partagea  avee  les  vastes  régions  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées,  grâces  à  cette  prédication  artistique  d'un  moine 
grec.  Il  devint  lui-même  le  premier  métropolitain  de  ces 
pays  conquis  à  la  foi.  Dieu  voulut  ainsi  faire  sortir  un 
triomphe  de  l'apostolat  de  l'art. 

L'arc  lumineux  sur  lequel  certains  peintres  placent  le 
Fils  de  rhomme  est  mentionné  dans  le  prophète  Eiéchiel. 
Les  deux  glaives  sortant  de  sa  bouche,  la  faulx  qu'il  tient 
à  la  main  sont  des  emblèmes  caractéristiques  puisés  dans 
l'Apocalypse.  Ils  ont  été  fréquemment  employés  dans  le 
moyen-âge.  Quelquefois  même  les  anges  sont  armés  de  faulx, 
afin  de  traduire  ces  paroles  de  S.  Matthieu  :  «  Le  Fils  de 
j»  l'homme  enverra  ses  anges  qui  moissonneront  de  son 
»  royaume  les  scandales  et  ceux  qui  opèrent  l'iniquité.  » 
Ceci  coïncide  d'ailleurs  très-bien  avec  ce  que  le  Sauveur 
dit,  dans  une  parabole,  au  sujet  de  l'ivraie  qu'il  faut  lais- 
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ser  croître  mêlée  avec  le  froment,  jusqu'au  deroier  jour  où 
le  père  de  famille  enverra  ses  moissonneurs, 

Paquot  a  inséré  dans  ses  notes  sur  Molanus  un  assez 
grand  nombre  de  citations  des  auteurs  païens  qui  parlent 
de  la  conflagration  générale  de  l'univers,  du  jugement  der- 
nier et  même  de  la  résurrection  des  corps.  C'est  ainsi  que 
Sénèque  dans  sa  136e  épître  parle  de  la  résurrection  :  a  La 
»  mort  interrompt  la  vie,  mais  ne  la' détruit  pas.  Arrivera 
»  le  jour  qui  doit  nous  restituer  Tcs^isteuce.  »  Paquot  fait 
observer  que  Fénélon  n'a  pas  pourtant  puisé  la  belle  descrip- 
tion de  là  félicité  des  héros  des  Champs-Elysées  dans  les  au- 
teurs profanes,  mais  dans  la  théologie  chrétienne.  Il  per- 
met aux  peintres  de  puiser  à  leur  tour  dans  cet  admirable 
passage  pour  représenter  le  jugement  dernier.  Ce  morceau 
délicieux  qu'une  plume  païenne  n'aurait  jamais  pu  tracer 
forme  le  commencement  du  livre  dix-neuvième.  La  glori- 
fication des  corps  des  justes  telle  que  la  chante  le  cygne  de 
Cambrai  est  un  épisode  inspiré  par  la  foi  de  l'Evangile. 
C'est  bien  ici  quelque  chose  de  plus  divin  que  le  mens  di- 
vinior  de  l'idolâtrie.  Nous  croyons  aussi  que  le  peintre 
chrétien  ne  pourra  jamais  s'inspirer  h  des  sources  plus  fé- 
condes que  les  livres  saints,  que  les  homélies  des  saints 
pères ,  que  les  orateurs  de  la  chaire  chrétienne.  Le  grand 
sujet  du  jugement  dernier  est  peut*étre  celui  qui  exige  de 
l'artiste  le  plus  de  foi.  Elle  seule  est  capable  de  vivifier, 
d'animer  une  composition  de  cette  nature.  Pourquoi  le  ju- 
gement dernier  peint  par  Angelico  de  Fiesole  qui  y  travailla 
avec  tant  d'amour  passe-t-il,  non  seulement  pour  le  plus 
beau  qui  existe,  mais  encore  pour  le  chef-d'œuvre  de  la 
peinture  chrétienne?  Parce  que  ce  moine  qui  porte  si  jus- 
tement le  nom  de  Beato  joignait  à  un  rare  talent  d'artiste 
une  piété  consommée.  C'était  Tâme  croyante  du  peintre  qui 
guidait  son  piuceau.  Ainsi  se  vérifie  la  parole  de  l'apôtre  : 
«  La  piété  est  utile  à  tout.  » 
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CHAPITRE  XVIII. 


La  Résurrection  des  corps  et  Fin  des  développements  sur  le  Jugement 

général. 


«  Ceux  qui  maintenant  dorment  dans  la  poussière  s*éveil- 
»  leront ,  les  uns  pour  la  vie  éternelle  et  les  autres  pour 
»  lopprobre  qui  n'aura  point  de  fin.  o  C'est  ainsi  que  TEs- 
prit-Saint  s'exprime  par  la  bouche  du  grand  apôtre.  L'ar- 
tiste doit  d'abord  se  bien  pénétrer  de  ces  paroles  inspirées 
et  puis  encore  de  ce  passage  de  Dom  Galmet  :  a  Jésus- 
»  Christ  dans  son  Evangile  nous  dit  que  les  corps  des  bien- 
»  heureux  seront  comme  les  anges  de  Dieu,  et  S.  Paul 
»  nous  assure  que  nos  corps  seront  immortels  et  incorrup- 
»  tibles.  Les  Pères  nous  enseignent  que  les  corps  ressusci- 
»  tés  seront  revêtus  de  gloire ,  transparents ,  légers ,  lumi- 
»  ne'ux.  C'est  à  peu  près  ce  qu'on  peut  dire  de  certain 
»  sur  cela  et  à  quoi  l'on  peut  s'en  tenir.  »  A  ces, paroles 
de  Dom  Calmet  Paquol  joint  quelques  réflexions  :  a  11  faut 
»  recommander  aux  peintres  d'embrasser  l'opinion  la  plus 
»  probable,  selon  laquelle  les  justes  ressuscitant  pour  la  vie 
»  bienheureuse  doivent  être  représentés  comme  exempts  de 
o  tous  les  défauts  du  corps....  Il  convient  qu'ils  distinguent 
»  les  sexes,  mais  en  tenant  compte  de  toutes  les  réserves 
»  qu'impose  la  pudeur.  » 

Il  nous  semble  utile  de  joindre  à  ces  courtes  notions 
quelques  développements  qui  sont  le  résultat  d'une  étude 
réfléchie  sur  cette  question  ardue.  Il  est  de  foi  que  les  corps 
ressusciteront,  au  dernier  jour,  mais,  comme  il  a  été  dit, 
ces  corps  ne  seront  plus  une  chair  matérielle  et  grossière.  Cette 
enveloppe  première  des  âmes,  s'il  est  permis  d'employer  ce 
terme ,  rentre  par  la  mort  dans  la  terre  dont  elle  a  été  tirée  ; 
Revertitur  pulvis  in  ierram  suam  undè  erat.  Le  corps  ani- 
mal est  comme  anéanti ,  tel  que  le  grain  duquel  surgit 
une  plante.  Le  corps  qui  ressuscite  est  un  corps  spirituel  ; 
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^Seminaiur  corpus  a/iîmaléfj  surget  cot*piis  spiritale.  Ce 
sont  Io3  propres  paroles  de  lapôlre*  D  autre  pari ,  nous  li- 
ssons qu'à  la  résurrection  il  n'y  aura  plus  dislinclion  des 
ïses*  Voici  les  paroles  de  S»  Mallliieu  :  ti  A  la  résurrcc- 
fjon,  on  ne  se  inarîora  ni  on  ne  sera  livré  au  mariap , 
mal^  on  sera  semblable  aux  anges  ,  dans  los  cieux.  »  Ces 
textes  sont  d'une  précision  parfaite.  L'artiste  qui  les  médi- 
tera ne  couvrira  point  sa  toile  d'une  multitude  de  corps 
latériols,  appartenant  à  des  âges  divers  «  à  des  sexes  dilTé- 
cnts  tels  qu'on  les  loit  dans  les  tableaux  niâme  des  plus 
grands  maUrcs,  On  ne  comprend  pas  toutefois  qu'un  corps 
immatériel  soit  chose  facile  à  reproduire  par  le  pinceau. 
]es  deux  termes  accolés  Tiin  à  laulro  paraissent  n*avoir 
lucun  sens  et  s*exclure  iifutucUcment.  G  est  pourtant  TEs- 
prit  Saint  lui-môme  qui  met  une   différence  entre  le  corps 
mimai  et  le  corps  spirituel.  Aucune  pliilosophie  humaine 
na  jamais  articulé  une  distinction  de  ce  genre.  Llntelti^ 
jence  mortelle  quoique  bornée  entrevoit  cependant  cette  li- 
^ne  de  démarcalion  établie  par  TEsprît-Saint,  dans  le  texte 
îe  S-  Paul,  mais  les  paroles  manquent  pour  exprimer  cette 
ïifférence.  Le  crajon  sera-t-il  plus  heureux  pour  la  tracer? 
Test  ce  que  nous  allons  examiner. 

Si  un  corps  spirituel  est  un  élre  formé  de  ce  quHl  y  a 
le  plus  subtil  dans  la  matière,    pourquoi  Vart  ne  trouve- 
fait-il  point  le  secret  de  le  peindre  par  des  linéaments  déli- 
Fcats  et  en  quelque  sorte  aériens?  Sans  doute  Tartiste  n ar- 
rivera jamais  à  dessiner  un  corps  spirituel  tel  qu'il  est  en 
^u-éalité,  ne  traduira  jamais,  dune  manière  complètement, 
^Butimement  exacte  la  spiritualité  d'un  corps,  eette  spiritua- 
^■îté  énoncée  dans  le  texte  sacré*  Hais  s'il  ne  peut ,  rigou- 
^Veusement  parlant,  peindre  celle  forme  impalpable,  impas- 
Hsiide,  transparente  »  il  nous  semble  qu'il  lui  sera  facile  de 
s'affranchir  de  la  nécessité  de  dessiner,  de  peindre  des  corps 
^blont  les  Irnits  sont  fortement  accusés,  des  Ciirnatîons  lour- 
^Dos,  opaques,    telles  que  Michel-Ange  et  llubens  eu  ont 
stirchargé  leurs  tableaux.  Il  nous  parait  que  Tart  peuts'abs* 
r  de  CCS  ligare»?  de  vieillards,   d'hommes  tnùrs,    dado- 
IcsccutSi  d'enfants,  de  femmes,  do  ce  pélc-méle  dAges  cl 
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de  sexes  qui  ne  sauraient  concorder  avec  la  résurrection , 
telle  que  nous  la  révèlent  les  livres  saints.  L'entreprise  est 
difficile ,  car  ici  tout  est  surnaturel  et  ce  n'est  qu'en  trans- 
figurant, pour  ainsi  dirc^  les  signes  et  les  formes  que  la 
nature  fournit  à  Tartiste  qu'il  peut  espérer  d'atteindre  sou 
but.  Ces  dernières  lignes  sont  de  M.  Charles  de  Montalem- 
bcrt,  dans  son  excellente  et  judicieuse  appréciation  du 
Jugement  de  Fra  Angelîco  di  Fiesole.  Nous  ne  pouvions 
mieux  terminer  nos  réflexions  qu'en  les  abritant  sous  cet 
honorable  patronage. 

On  ne  peut  nier  qu'une  des  qualités  du  corps  ressuscité 
ne  soit  Timpassibilité.  C'est  ainsi  qu après  sa  résurrection, 
le  Sauveur  entrait  dans  les  lieux  où  les  apôtres  étaient  réu- 
nis ,  sans  y  pénétrer  par  les  oitVertures  qui  y  donnaient 
accès.  S'il  fallait  prendre  pour  une  vérité  dogmatique  Topi* 
nion  vulgaire  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  réunis, 
pour  le  jugement  dernier ,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  il 
serait  extrêmement  aisé  de  répondre  à  lobjection  qu'on  a 
faite.  On  a  dit,  pour  combattre  le  dogme  de  ce  jugement 
suprême,  que  cette  vallée  ne  serait  pas  assez  spacieuse 
pour  contenir  tous  les  hommes  ressuscites ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  ce  moment.  On  répondrait 
que  des  corps  immatérialisés  et  impassibles  ne  sauraient 
occuper  un  grand  espace.  On  a  fait  des  calculs  géométri- 
ques dont  l'inutilité  est  le  moindre  défaut  pour  démontrer 
la  possibilité  de  ce  fait.  C'est  prendre  les  armes  pour  com- 
battre une  chimère;  c'est  perdre  un  temps  précieux  pour 
discuter  sur  des  questions  frivoles.  Aux  mécréants  mal  in- 
tentionnés nous  disons  que  le  jugement  général  dans  la 
vallée  de  Josaphat  n'est  qu'une  opinion  populaire,  et  nulle- 
ment un  point  de  croyance.  A  ceux  qui  prennent  la  peine 
de  démontrer  que  cette  immense  réunion  dans  la  vallée  de 
Josaphat  n'est  poiut  physiquement  impossible ,  nous  répon- 
drons que  Josaphat  n'est  autre  chose  qu'un  mot  de  la  langue 
hébraïque  signiflant  Jugement,  La  vallée  de  Josaphat  est 
donc  tout  simplement  la  vallée  du  Jugement ,  c'est-à-dire 
une  de  ces  tournures  ou  dictions  orientales  si  communes  dans 
la  langue  sacrée.  L'artiste  n'a  donc  point  à  se  préoccuper 
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de  cet(e  vallée,  et  la  foi  catholique  y  est  lolalenicut  étran- 
gère. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Rubens  a  suivi  l'exemple  de 
Michel-Ange  et  que  nous  devons  à  son  pinceau  une  grande 
page  où  il  a  retracé  la  scène  du  jugement  dernier.  Au  som- 
met du  tableau  il  a  placé  le  Père.  Au-dessous  est  le  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe.  Enfin  Dieu  le  Fils  est 
la  principale  figure,  au-dessous  du  Père  et  du  Saint-Esprit. 
Le  Fils  de  Thommc  est  accompagné  des  justes  de  Tancienne 
loi,  à  sa  gauche.  Puis  à  droite  figurent  la  sainte  Vierge, 
S.  Pierre  et  quelques  Saints.  Le  souverain  juge  élève  la 
main  droite  pour  appeler  les  justes  qui  senvolent  vers  le 
ciel.  Ils  expriment  par  divers  gestes  leurs  sentiments  d'allé- 
gresse et  de  reconnaissance.  De  la  main  gauche,  il  plonge 
dans  les  enfers  les  réprouvés.  On  ne  peut  s'empêcher  do 
blâmer  Rubens  des  nudités  qu'il  a  malheureusement  em- 
pruntées à  Michel-Ange.  De  ce  même  côté,  l'archange  S.  Mi- 
chel entouré  d'esprits  célestes  qui  sonnent  de  la  trompette 
refoule  danis  les  abtmes  éternels  les  méchants  livrés  à  un 
affreux  désespoir.  L'artiste  a  commis  la  faute  reprochée  aux 
peintres  qui  figurent  la  sainte  Vierge  dans  l'attitude  de  la 
supplication.  Gela  peut  sembler  touchant  et  empreint  d'une 
gracieuse  poésie,  mais  la  vérité  du  dogme  n'y  est  pas  res- 
pectée. Au  jugement  dernier  ,  plus  de  miséricorde,  plus 
d'intercession  efficace,  la  justice  s'y  exerce  dans  toute  sa 
rigueur. 

a  On  pourrait  néanmoins,  dit  Molanus,  trouver  une  jus- 
»  tification  pour  de.  semblables  peintures.  On  pourrait  dire 
I»  que  Marie  et  Jean-Baptiste,  ainsi  que  les  autres  Saints, 
»  rendent,  en  ce  moment,  grâces  au  Seigneur  de  Tavénc- 
n  ment  de  son  royaume  et  le  remercient  des  innombrables 
t>  bienfaits  dont  il  les  a  comblés....  Il  serait  encore  possible 
»  de  dire  que  cette  attitude  suppliante  ne  signifie  point  que 
»  Marie  et  les  Saints  prient  pour  les  damnés,  puisqu'ils 
n  n'ignorent  pas  que  leur  prière  ne  serait  point  exaucée , 
»  mais  qu'en  ce  terrible  moment  les  justes  eux-mêmes  sont 
n  saisis  de  frayeur.  » 

Cette  dernière  justification   ne  saurait  être  d'un  grand 
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poids.  Les  justes  qui  tremblent  ne  peuvent  être  ceux  que 
le  Fils  de  rhomme  a  déjà  couronnés ,  mais  bien  ceux  qui 
n*ont  point  encore  comparu  devant  ce  redoutable  tribunal 
et  dont  la  sentence  n*a  pas  encore  été  prononcée.  C'est  ce 
qu  exprime  si  bien  cette  strophe  de  la  prose  des  morts  que 
Molanus  ne  cite  pas  : 

Quid  ium  mùcr  tune  dicturus , 
Quem  palronum  rogaturus , 
Quum  vix  fustus  sit  securus  ! 

«  Que  dirai-je  malheureux  en  ce  moment  fatal  I  Quelle  pro- 
»  tection  me  sera-t-il  donné  d'invoquer,  puisque  le  juste 
»  lui-même  pourra  à  peine  se  rassurer?  »  La  seconde  ligne 
de  cette  strophe  prouve  l'inutilité  d'un  recours  et  confirme 
de  plus  en  plus  l'inconvenance  déjà  signalée. 

Molanus  transcrit  une  strophe  de  Thymne  de  la  fête  de 
S.  Romain,  par  le  poète  Prudence.  Dans  ces  vers,  l'hym- 
nographe  voudrait  être  au  nombre  des  boucs,  afin  que 
S.  Romain  l'apercevant  priât  pour  lui  et  que  le  souverain 
juge  écoutant  favorablement  cette  prière  le  réprouvé  fût 
transféré  à  sa  droite,  tant  serait  puissante  cette  interces- 
sion I  Le  Roi  des  siècles,  le  monarque  si  excellent  {rex 
(ypiimus)  s'écrierait  avec  une  bonté  toute  paternelle  : 

Romanui  orat;  transfer  hune  hœdum  miehi, 
Sit  dexter  agnus:  induatur  vellere. 

«  Romain  me  prie  ;  placez  près  de  moi  ce  bouc  et  que  trans- 
»  formé  en  agneau  il  soit  à  ma  droite;  qu'on  le  revête  d'une 
»  toison.  » 

Le  poète  a  pris  ici  une  licence  que  Horace  octroyé  géné- 
reusement à  ses  confrères  ainsi  qu'aux  peintres,  mais  qu'il 
n'est  pas  possible  d'absoudre,  eu  toute  occurrence.  S.  Ro- 
main ,  martyr  de  Rome ,  converti  par  le  spectacle  de  la 
constance  du  saint  diacre  Laurent  fut,  sans  contredit,  un 
héroïque  confesseur  de  la  foi  ;  mais  Prudence  exagère  ici  la 
puissance  d'intercession  du  glorieux  athlète  qu'il  chante.  Ce 
n'est  pas  le  seul  exemple  d'hétérodoxie  de  ce  poète  chrétien 
du  IVe  siècle. 

Nous  terminons  par  un  passage  très-remarquable  de 
M.  Quatremère ,  dans  son  histoire  de  Michel-Ange  Ruona- 
rotti  ;  nous  n'avons  aucune  réflexion  à  y  ajouter  : 
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tt  Nous  demanderez-vous  si  le  sujet  du  Jugement  dernier, 
•  tout-à-fait  en  dehors  ou  au  dessus  des  choses  sensibles , 
n  sujet  inconnu ,  immense  ,  innombrable ,  infini ,  au-delà 
n  de  toute  expression  ^  de  toute  imagina  tion,  nous  deman- 
»  derez-TOus  si  un  tel  sujet  est  de  nature  à  être  traité  par 
»  toute  espèce  d'imitation  graphique  ?  Nous  répondrons  bar- 
»  diment  :  Non.  » 
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CYCUB  FESTIVAE.  ST  nSTOBIQIJE  DB  I*A  SAINTE- VIERGE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'Immaculée  CoDception  de  Marie. 

La  méthode  que  nous  nous  sommes  tracée  pour  la  par- 
lie  qui  précède  doit  nous  guider  dans  celle-ci.  Ce  n'est 
donc  pas  rigoureusement  le  cycle  festival  de  la  Sainte 
Vierge,  selon  Tordre  liturgique,  qui  est  suivi,  mais  bien 
plutôt  le  cycle  chronologique  de  la  Mère  de  Dieu.  Toutefois, 
en  ce  qui  regarde  la  Ck>nception  Immaculée  qui  est  Tobjet 
de  ce  premier  chapitre ,  Tun  et  l'autre  des  deux  cycles  est 
régulièrement  observé,  puisque,  dans  la  distribution  de 
l'année  ecclésiastique ,  l'A  vent  est  placé  en  tète  et  que  cette 
solennité  est  célébrée  dans  les  premiers  jours  de  ce  saint 
temps ,  c'est-à-dire  le  huit  décembre. 

Dans  la  iéte  de  la  Conception,  l'Eglise  honore  le  privi- 
lège dont  Marie  fut  gratifiée  dès  le  sein  de  sa  mère  et  en 
vertu  duquel  elle  fut  préservée  de  la  souillure  originelle. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  l'histoire  de  l'établissement 
de  cette  fête. 

Une  peinture  qui  voudrait  reproduire  intimement  le  sujet 
de  la  Conception  Immaculée ,  est  impossible.  Il  n'est  pas  be- 
soin d'en  dire  la  raison.  L'art  est  donc  forcé  de  recourir  à 
une  allégorie  qui  ne  soit  pas  pourtant  une  énigme.  Mole 
observe  avec  un  très-grand  sens  qu'il  ne  s'agit  nullement 

14 
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de  peindre  la  Conception  mais  bien  Vimmaculation.  Pour  y 
parvenir,  il  est  des  peintres  qui  ont  figuré  la  Vierge  dans 
une  auréole  de  splendeur  céleste.  Une  légion  d'anges  armés 
de  boucliers  Tentoure.  Plusieurs  démons  lancent  des  flèches 
contre  Marie  ,  mais  ses  dards  vont  s'émousser  contre  les  bou- 
cliers des  satellites  ailés.  Cette  idée  n'est  pas  médiocrement 
ingénieuse  y  mais  la  poésie  p  ut  beaucoup  mieux  s'en  ac- 
commoder que  la  peinture  sa  sœur.  Sur  une  toile ,  ce  com- 
bat d  anges  et  de  démons  détournerait  du  sujet  principal  et 
serait  trop  peu  éloigné  du  grotesque. 

Marie ,  dans  une  gloire  rayonnante  et  environnée  d'anges 
qui  portent  des  emblèmes  de  pureté ,  tels  que  des  lis ,  des 
roses,  une  étoile,  une  porte  fermée,  un  miroir  de  justice 
etc. ,  serait  mieux  allégorisée  dans  son  Immaculée  Concep- 
tion. Mole  improuve  le  miroir,  parce  que ,  dit-il ,  «  l'usage 

»  des  glaces  n'est  pas  fort  ancien »  C'est  une  raison  trop 

puérile.  L'église  ne  fait  pas  difficulté  d'appeler  Marie ,  un 
miroir  de  justice,  spéculum  justitiœ. 

Le  peintre  Lafosse  a  placé ,  à  côté  de  la  Vierge ,  un  ange 
?rmé  d'une  épée  flamboyante,  et  précipitant  dans  l'abtme 
le  dragon  infernal.  Cette  pensée  est  digne  d'éloge ,  mais 
cela  ressemble  trop  au  combat  de  S.  Michel  contre  Lucifer. 
11  serait  préférable  de  peindre  un  dragon  abaUu  aux  pieds 
de  Marie  qui  le  foulerait  dédaigneusement.  Ce  serait ,  au- 
tant qu'il  est  possible ,  traduire  les  paroles  de  la  Genèse  : 
Ipsa  conteret  caput  tuum.  «  La  femme ,  ô  serpent  sédueteur, 
t'écrasera  la  tête.  »  L'église  entend  ce  texte  de  Marie  de 
laquelle  devait  naître  le  Rédempteur  par  qui  la  puissance 
du  démon  devait  être  terrassée.  Mais  ceci  n'est-il  point  en- 
core une  énigme  trop  peu  transparente  pour  le  commun  des 
fidèles. 

L'art  chrétien  qui  aspire  à  des  œuvres  sérieuses  et  en- 
tièrement  irréprochables  doit  se  garder  d'emprunter  des 
documents  à  certains  évangiles  apocryphes  et  surtout  à  celui 
qu'on  attribue  à  l'apôtre  S.  Jacques.  On  lit  dans  ce  dernier 
ce  qui  suit  :  «  Anne  se  tenait  à  la  porte ,  quand  elle  vit 
n  Joachim  arrivant  avec  ses  troupeaux.  Elle  accourut  vers 
»  son  mari ,  et  l'embrassant  elle  lui  dit  :  Je  connais  mainte- 
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»i  naîil  que  le  Seigpxcur  m'a  comLIvo  (Vune  abondance  béné- 
i*  dîclion  ,  car  étant  précédemment  storîïe,  je  seni  remuer 
w  dans  mon  sein  un  enfant.  »  Se  fondant  sur  celte  liisto- 
rieitc ,  quelques  peintres  anciens  représentaient  Anne  et 
Joacliîm  qui,  au  milieu  du  talileau.  s'embrassaient.  Une 
inseriplion  placée  au  dessous  portait  cette  indication  :  ««Cest 
n  ainsi  qu'a  été  conçue  la  bienheureuse  Marie.  »  Dans  Tins- 
cription ,  quelle  idée  celte  accolade  conjugale  ponvait-ellt? 
suggérer  d'onc  Conception  Immaculée?  Avec  rinscriptîoti 
n'était-ce  pas  encore  une  énigme? 

Le  cardinal  Frédéric  Borroméc  nous  fournit  une  précieuse 
indication  sur  la  manière  de  peindre  ce  sujet  ;  u  Nous  pen- 
«I  sons  qu'on  peut  peindre  une  jeune  ûJle  couverte  de  son 
n  voile,  assise  dans  un  lieu  resplendissant  de  clarté  cl  eii- 
I»  vironnée  d'anges  qui  volent  autour  d*elic*  Nous  ferions 
»  la  figure  de  la  Vierge  et  celle  des  anges  légèrement  dessi- 

Dés  dans  une  ombre  qui  s'illuminerait  par  une  clarté 
Rdescendue  du  ciel ,  et  nous  peindrions,  au  milieu  de  celte 
»»  clarté t  i^aîs  avec  des  traits  peu  marqués  et  presque  aériens, 
»  les  trois  personnes  divines*  » 

Paquet  approuve  une  Conception  d'Antoine  Coypel  que  le 
burin  a  souvent  reproduite.  Une  Vierge  occupe  le  centre 
du  tableau.  A  ses  pieds  est  un  énorme  dragon  qui  cherche 
vainement  à  la  mordre  et  à  la  dévorer.  Du  haut  du  ciel , 
le  Père  éternel  porté  sur  un  éclatant  nuage  étend  sa  main 
protectrice  sur  la  tête  de  Marie-  Celle-ci  ^  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  et  la  tête  baissée,  semble  recueillir  l'infusion 
de  la  grâce  céleste. 

Mole  reproche  avec  raison  à  Lebrun  d  avoir  représenté  la 
Vierge  couverte  d'une  gaze  légère  et  transparente  qui  laisse 
apercevoir  son  corps.  Cette  licence  est  impardonnable  dans 
un  tableau  de  Conception  immaculée.  Le  même  auteur  pré- 
férerait, d'autre  part,  aux  riches  habits  dont  on  couvre 
Marie,  une  simple  robe  blanche  qui  est  rcmblémc  de  la 
pureté  virginale. 

Une  manière  plus  biblique  de  peindre  ce  mystère  consiste 
à  figurer  la  Vierge  dans  une  auréole,  à  la  couronner  d'un 
diadème  de  douze  étoiles,  h  placer  ses  pieds  dans  un  crois- 
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sant,  autour  duquel  est  entortillé  un  serpent.  L'Apocalypse 
fournit  une  partie  de  ces  indications  :  a  II  parut  un  grand 
»  prodige  dans  le  ciel.  Une  femme  qui  était  revêtue  du 
»  soleil,  qui  avait  la  lune  sous  ses  pieds,  et  sur  sa  tète  une 
»  couronne  de  douze  étoiles.  »  Il  faut  pourtant  avouer  que 
la  traduction  artistique  de  ce  passage  de  TApocalypso  n'ex- 
prime pas  d'une  manière  entièrement  satisfaisante  la  Con- 
ception ou  plutôt  Yimmaculation  de  la  Conception  de  Marie. 
On  pourrait  y  voir  ,  ce  nous  semble ,  aussi  bien ,  une 
Assomption  ou  un  Couronnement. 

De  ce  qui  vient  d'être  exposé  concluons  que  le  mystère 
de  la  Conception  immaculée  de  Marie  ne  peut  facilement 
s'inféoder  dans  le  domaine  de  l'art  chrétien.  Notre  sympa- 
thie, si  l'on  veut  faire  un  essai,  est  acquise  à  la  pensée  du 
cardinal  Frédéric  Borromée.  Nous  ne  connaissons ,  pour 
une  œuvre  de  ce  genre ,  aucun  tableau  des  premiers  maî- 
tres de  Fart  en  Italie.  Murillo  a  fait  de  ce  sujet  son  chef- 
d'œuvre,  sous  le  rapport  de  l'art. 

Nous  réservons  pour  la  quatrième  partie,  où  se  déroule 
le  cycle  festival  des  Saints,  ce  qui  concerne  les  parents  de 
la  sainte  Vierge  Joachim  et  Anne ,  dont  l'Eglise  a  fixé  la  fête 
au  26  juillet,  pour  sainte  Anne,  dans  le  Romain,  et  au 
même  jour,  pour  les  deux,  dans  le  Parisien. 
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CHAPITRE  IL 


La  h'ativUê  de  Marie  et  sa  Pr^genlation  au  Temple. 


I 


L'Eglise  a  placé  la  première  de  ces  soleatiités  auhuiUèmo 
jour  de  septembre.  La  NativUé  de  Ja  Vierge  présente  pres- 
que aulant  de  dinicullés  à  l'art  chrétien  que  la  Conception 
immaculée.  Là,  pas  plus  qu'ici j  les  livres  saints  ne  four- 
nissent aucune  lumière >  ils  ne  disent  pas  un  seul  mot  sur 
les  parents  de  Marie  ni  sur  le  lieu  qui  vit  naître  leur  au- 
guste fille.  Une  tradition  adoptée  par  TËglise  et  qui^  sous 
ce  rapport,  est  inGoinicnt  respectable  donne  à  cette  bien- 
heureuse  Vierge  pour  parents  S,  Joachim  et  sainte  Anne.* 
Cette  fradilîon  s  appuie  sur  ce  qu'en  dit  S.  Jean  Damas- 
cène,  dans  le  Ville  siècle.  Jacques,  évèquc  d'Edesse  et  con- 
temporain du  premier ,  s'énonce  ainsi  :  »  Selon  riiistoire 
lï  écrite  par  des  hommes  consciencietix^  la  sainte  Vierge 
"  Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  était  fille  d'Anne  et  du  juste 
»  Joachim.  «  Le  livre  pontifical  écrit  par  ordre  de  S*  Léon  111 
qui  occupait  le  siège  de  S»  Pierre  dans  le  Ville  siècle  rap- 
porte que  ce  pape  fil  représenlcr  ,  dans  la  hasilique  de 
S,  Paul,  rhistoire  des  S*  S*  Joachim  et  Anne,  Cela  ne  veut 
pas  dire,  observe  Benoît  XIV  qui  nous  fournit  ces  détails, 
qu'à  cette  époque  on  fit  la  fête  des  parents  de  Marie.  Celle 
même  de  sa  Nativité  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles  \ 
on  nen  trouve  des  traces  que  vers  le  huitième.  Mais  ce 
u'cst  point  pour  nous  la  question  principale.  Comment  Tart 
chrétien  devra-t-il  reproduire  cet  événement  de  la  Nativité 
de  Marie  qui  depuis  onze  siècles,  au  moins,  fait  partie 
du  cjcie  festival  de  la  mère  de  Dieu?  C*est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

MoIé  dit  que  les  peintres  supposent  d  abord  que  cette 
naissance  eut  lieu  pendant  le  jour*  Cerfes,  on  ne  saurait 
leur  en  faire  un  blâme,  car  ils  sont  parfaitement  libres  sur 
ce  point.  Us  figurent  une  chambre  garnie  d'un  lit  sur  lequel 
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une  femme  est  couchée ,  ils  y  placent  d'autres  femmes  qui 
s'empressent  de  servir  la  mère  et  puis  encore  d'autres  fem- 
mes qui  préparent  un  bain  ou  qui  y  plongent  l'enfant  nou- 
veau-né. Tout  cela  ne  sort  pas  de  Tappareil  des  couches 
vulgaires ,  et  rien  n'y  fait  distinguer  la  naissance  de  Marie. 
II  n'est  pas  démontré  que  les  Juifs  fissent  prendre  un  bain 
aux  nouveaux-nés,  ni  que  cette  pratique  leur  fut  particu- 
lière. II  faudra  donc  recourir  à  quelque  allégorie  et  appeler 
les  anges  avec  les  attributs  qui  leur  sont  propres,  ou  bien 
figurer  sainte  Anne  montrant  avec  une  admiration  pieuse  à 
son  époux  Joacbim  la  petite  Vierge  privilégiée  qui  vient  de 
naître. 

Voilà  des  difficultés ,  et  ce  sujet  est  très-ingrat.  Aussi 
Molanus  a  pris  le  parti  de  n'en  pas  dire  un  mot.  Murillo 
n'a  pas  cru  cependant  que  la  Nativité  de  Marie  fut  un  sujet 
#  inabordable.  Dans  son  œuvre  si  estimable ,  sainte  Anne  est 
sur  un  lit  de  parade.  Plusieurs  femmes  lui  prodiguent  leurs 
soins.  D'autres  se  disposent  à  plonger  l'enfant  dans  le  bain. 
Pourtant  une  seule  circonstance  y  fait  juger  qu'il  ne  s'agit 
point  d'une  naissance  ordinaire.  Ce  sont  des  anges  qui  con- 
templent avec  un  respectueux  ravissement  l'enfant  que  sou- 
tient une  femme,  au-dessus  du  bain.  Mais  la  chambre,  les 
costumes,  les  meubles,  tout  y  est  espagnol.  Rien  n'y  re. 
produit  la  Judée  qui  fut  le  berceau  de  Marie. 

Coradi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ghirlandajo,  a  mis 
lenfant  sur  les  genoux  de  sa  mère  assise  auprès  du  lit. 
Une  femme  verse  Teau  dans  le  bain ,  tandis  que  plusieurs 
femmes  s'avancent  respectueusement  pour  rendre  hommage 
à  la  jeune  Vierge.  L'appartement  et  les  costumes  sont  d'un 
très-grand  luxe  qui  ne  peut  guère  convenir  à  la  position  des 
parents  de  Marie.  Ici  rien  d'allégorique,  point  d'anges  et 
presque  rien  qui  annonce  un  sujet  religieux.  Sur  un  esca- 
lier en  perspective,  le  peintre  a  figuré  S.  Joacbim  et  sainte 
Anne  qui  s'embrassent.  C'est  pour  caractériser ,  autant  qu'il 
est  possible,  ce  qu'il  y  a  de  surhumain  dans  cette  Nativité. 

En  général ,  les  peintres  donnent,  très-mal  à  propos,  une 
physionomie  dé  vieille  femme  à  la  mère  de  Marie.  Ils  n'au- 
raient pour  justifier  cela  qu'une  histoire  trcs-apocryphc  à 
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alléguer.  Od  y  dit  que  Anne  nétaîl  plus  on  âge  de  conce- 
voir, ce  qui  fail  de  cette  naissance  un  prodige.  L'Eglise  n  a 
jamais  adopté  ce  sentiment  et  elle  ne  veut  pas  que  Ton  pro- 
digue ainsi  les  miracles.  Cest  encore  cette  tradition  fabu- 
leuse qui  porte  les  artistes  à  peindre  Anne  sous  les  traits 
d'une  vieille  femme ,  dans  un  sujet  secondaire  connu  sous 
le  nom  d'Education  de  la  Vierge. 

Le  sujet  qui  vient  d'ôlre  nommé  n'est  au  fond  qu  une 
pieuse  faniaisie ,  car  ni  TEcrilure ,  ni  la  tradition  ne  nous 
fournissent  absolument  rien  k  cet  égard.  Rubens  ne  s'est 
pas  préservé  de  Terreur  qui  vient  d'être  signalée.  La  jeune 
Marie  apprend  à  lire  dans  un  livre  posé  sur  les  genoux  d'une 
vieille  femme  que  Ion  pourrait  prendre  au  moins  pour 
IVieule  de  Té  lève.  S.  Joachim  qui  est  derrière  son  épouse 
est  aussi  peint  en  vieillard.  Ici  les  anges  voltigea  ut  au  dessus 
du  groupe  sont  un  accessoire  obligé  pour  la  connaissance 
du  fait  re tracé > 

Quelques  peintres  ont  représenté  sainte  Anne  enseignant 
la  couture  à  sa  iille^  ou  bien  lui  ont  mis  à  la  main  une 
quenouille  avec  laquelle  sa  mère  lui  apprend  à  liler.  Ce 
genre  d'éducatipn  est  certainement  mieux  en  harmonie  avec 
les  mœurs  de  ces  temps  anciens.  On  a  blâmé  le  fauteuil  sur 
lequel  Anne  est  assise ^  à  la  manière  européenne.  Ceci  ne 
mérite  pas  un  reproche  sérieux.  Ceux-là  sont  bien  dignes, 
à  coup-sùr ,  d'un  blâme  énergique  qui,  pour  mieux  tracer 
la  prétendue  décrépitude  de  sainte  Anne,  lui  ont  prêté  des 
lunettes.  Cest  très-évidemment  faire  d'une  sainte  image  une 
caricature*  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  éducation 
de  Marie  n  est  Tobjct  d'aucune  festivîté, 

La  Présentation  de  la  sainte  Yierge  au  temple  de  Jéru- 
salem est  Tobjet  d'une  féie  qui  est  solennisée  le  vingt- 
umème  jour  de  novembre,  L'Evangile  ne  fait  point  mention 
de  cet  acte  de  la  Vie  de  Marie»  mais  les  Pères  en  parlent. 
Benoit  XIV  cite  Evodius,  époque  d'Antioche,  dans  les  pre- 
miers siècles,  d'après  ISicéphorequi  lui  attribue  le  texte  qui 
suit  :  rt  Quand  Marie  eut  trois  ans  elle  fut  présentée  au 
»  Temple,  et  là,  dans  le  Saint  des  Saints,  elle  passa  les 
*»  onze  premières  années  d&  sa  vie*  Puis  les  prêtres  la  ton- 
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»  fièreni  h  la  gardo  de  Josepb  et  quand  elle  eut  resté  quatre 
*  mois  auprès  de  lui,  elle  reçut  de  Tange  l'heureux  raes- 
»  sage.  Elle  enfanta  la  lumière  du  monde,  étant  âgée  do 
if  quinze  ans ,  le  vingl^cinq  déeembre.  »  S.  Grégoire  de 
Nysse,  S.  Jean  Domascène  et  quelques  autres  ont  adopté 
te  sentiment  d'Evodîus»  Néanmoins  le  savant  pape  ajoute 
qu'il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  Tautorité  du  passage  précité 
d*Evodias  >  parce  que  d'autres  écrivains  l'ont  considéré 
comme  apocryphe.  L'ancienne  Collecte  de  la  messe  de  cette 
fête  concordait  avec  ce  que  dit  Evodius,  en  ce  qui  regarde 
la  Présentation  de  Marie^  âgée  de  trois  ans.  Le  pape  Sixte  IV 
Ût  supprimer  cette  indication  chronologique,  et  depuis  ce 
temps  Toraison  exprime  seulement  que  Marie  fut  présentée 
au  Temple ,  en  ce  jour,  c'est-à-dîre  le  21  novembre ,  jour 
de  la  iùie. 

Ou  objecterait  vainement  que  la  loi  de  Moïse  exigeait 
uniquement  la  présentation  des  enfants  mâles*  Benoit  XIV 
répond  que  Marie  n*y  fut  point  présentée  pour  accomplir 
les  prescriptions  de  celle  loi»  mais  qu'il  n'était  pas  rare 
que  de  semblables  présentations  de  jeunes  Vierges  eussent 
lieu.  Les  parents  étaient  libres  de  les  offrir  ainsi ,  afin  qu'elles 
reçussent  une  éducation  pieuse.  Les  peintres  peuvent  donc 
se  fonder  sur  rautorité  de  cet  illustre  écrivain.  Toutefois, 
il  ne  saurait  jaillir  de  ce  qui  a  été  dit  beaucoup  de  lumières 
pour  se  guider.  Mais  ce  que  vient  de  nous  dire  le  docte  au- 
teur du  Traité  des  fêtes  nous  fait  comprendre  qu'une  pré- 
seutation  déjeunes  vierges  n'étant  pas  du  tout  une  cérémonie 
mosaïque  devait  se  faire  sans  aucun  appareil  religieux.  C'est 
pourtant  le  contraire  que  Mole  reproche  à  Philippe  de 
Champagne,  à  Restout,  à  François  Marot,  élève  du  premier, 
et  même  au  Tintorct.  Le  Grand-Prétre ,  en  habits  ponliG- 
caux ,  des  lévites,  des  cierges,  des  encensoirs,  un  autel, 
une  jeune  vierge  voilée  conduite  par  deux  vieillards  Joachim 
et  Anne ,  tout  cela  ressemble  beaucoup  mieux  à  une  prise 
d'habit  sous  la  loi  chrétienne  qu'à  une  cérémonie  de  Tan- 
cienne  loi.  Or,  comme  il  a  été  dit,  cette  présentation  de 
jeune  vierge  n'avait  absolument  rien  de  commun  avec  le  ri- 
tuel judaïque,   11  est  juste  d'ajouter  que  si  un  tableau  tel 
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que  Tont  conçu  les  artistes  qui  viennent  d'être  nommés 
blesse  la  yénié  historique  »  il  n'oQense  pas  du  moins  la  piété 
et  c'est  toujours  beaucoup. 

Il  nous  semble  que  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  un 
tableau  vrai  de  cette  présentation  n'est  pas  inexécutable. 
Une  très-jeune  vierge  est  conduite  au  Temple  par  ses  pa- 
rents dont  Tâge  décrépit  ne  fasse  pas  présumer  le  miracle 
de  fécondité  que  nous  avons  déjà  repoussé.  Quelques  prê- 
tres juifs  accueillent  la  jeune  vierge,  sans  aucun  appareil  de 
cérémonie,  devant  le  portique  du  Temple.  Quelque  heureuse 
allégorie  peut  venir  en  aide  à  Tintelligence  du  sujet,  telle , 
par  exemple,  qu'un  groupe  d'anges  tenant  en  main  des  lis, 
des  roses  blanches  ou  d'autres  fleurs  emblématiques.  Une 
Présentation  de  Marie  ainsi  conçue  et  exécutée  serait  digne 
de  l'art  chrétien. 
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CHAPITRE  III. 

Le  Mariage  de  Marie  avec  Joseph  et  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 

L*Eglisc  Romaine  a  consacré  le  vingt-troisième  jour  de 
janvier  à  honorer  les  noces  de  Marie  avec  Joseph ,  sous 
le  titre  de  Festum  desponsationis  B.  Martœ  virginis 
cum  sancto  Joseph.  Mais  cette  fôte  d'un  rit  inférieur  n'est 
pas  comprise  dans  le  cycle  des  solennités  que  célèbre  l'é- 
glise universelle  ,  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge.  Elle  est 
particulière  à  certaines  localités.  Dès  lors  que  la  croyance 
catholique  ne  répudie  pas  ce  fait  qui  a  été  cependant  con- 
testé, Tartiste  chrétien  est  en  droit  de  le  reproduire.  Il  est 
certain  qu'en  plusieurs  endroits  de  l'Evangile  il  est  parlé 
de  Marie  comme  épouse  de  Joseph.  Le  terme  latin  despon- 
saiio  semblerait  annoncer  de  simples  fiançailles  ,  mais  ceux 
de  uxovj  conjuXj  employés  pour  Marie  et  de  vir  pour  Jo- 
seph prouvent  qu'il  y  eut  un  véritable  mariage.  Suarez  va 
même  jusqu"à  considérer  comme  hérétique  celui  qui  nierait 
ce  mariage  réel  entre  Marie  et  Joseph.  Ceci ,  comme  on  le 
pense  bien  ,  ne  peut  ravir  à  la  Mère  de  Jésus  la  gloire  de  la 
virginité  qui  est  du  dogme  catholique.  Deux  époux  vivant 
comme  frère  et  sœur  n'en  sont  pas  moins  unis  par  les  liens 
du  mariage. 

A  quelle  époque,  en  quel  lieu ,  avec  quel  cérémonial  cette 
alliance  matrimoniale  fut-elle  contractée?  C'est  sur  quoi  ni 
le  texte  sacré  ni  une  tradition  authentique  ne  peuvent  nous 
édifier.  Le  cérémonial  est  la  seule  chose  qui  puisse  être  re- 
tracée par  l'art.  C'est  donc  ce  que  doit  étudier  l'artiste.  Il 
importe  d'abord  de  bien  savoir  que  chez  les  Israëlites  le  ma. 
riage  n'était  pas  un  acte  religieux.  C'est  ce  qu'ignorent 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  sont  point  versées  dans  la 
législation  sacrée  des  hébreux.  On  peut  donc  affirmer,  en 
toute  assurance ,  que  le  mariage  de  Joseph  avec  Marie  n'eut 
pas  lieu  dans  le  Temple.  Chaque  fois  cependant  que  l'art 
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graphique  a  abordé  ce  sujet ,  il  en  a  placé  ta  scène  dans  le 

r  Temple  de  Jérusalem.  Ici  vicnl  s'offrir  une  aulre  difficulté. 

[C'est  que  les  femmes  ne  pouvaient  entrer  ni  dans  le  Temple 

fiiî  même  dans  le  parvis,  Laccès  de  l'un  el  de  laulre  leur 

était  interdit.  Si  le  mariage  a  été  célébré  avec  une  sorte  de 

cérémonial  religieux ,  cela  n*a  pu  avoir  lieu  que  dans  un 

des  appartements  contîgiis  au  Temple  «  où  Ton  a  vu  que 

I  Marie  avait  été  placée  pour  y  recevoir  une  éducation  pieuse  * 

tll  est  beaucoup  plus  probable  que  ce  mariage  a  été  célébré 

Idaus  la  maison  même  do  Marie ^  à  Nazareth,  et  queleTem* 

ple>  le  Grand- prêtre  et  les  lévites  y  ont  été  complètement 

félrangers» 

Raphaï^l  a  placé  ce  mariage  à  Jérusalem ,  dans  Faire  qui 
[précède  le  parvis  du  Temple.  Mais  c*est  le  Grand-prélrequi 
■y  préside,  contrairement  à  ce  qui  vient  d'être  dît.  Du  côté 
|dc  répoux  sont  des  Juîfs  qui  tiennent  en  main  une  tige  sè- 
che, tandis  que  celle  de  Joseph  est  fleurie.  C'est  ainsi  quest 
[représenté ,  en  relief  sur  bois  de  chêne ,  dans  le  chœur  de 
iKotre-Damc-de-Paris ,  le  mariage  de  la  Vierge.  Un  des  té- 
finoins  brise  sa  lige  sèche ,  en  jetant  un  regard  de  dépit  sur 
[les  deux  époux.  L'art  a  voulu  reproduire  la  fabuleuse  bis- 
lloire  dont  voici  le  fond. 

Le  pseudo-évangile  de  S,  Jacques  raconte  que  les  prêtres 
[voulant  marier  la  sainte  Vierge  mandèrent  les  jeunes  gens 
H  les  veufs  pour  quils  eussent  à  se  présenter  au  Temple, 
lUnis  d'une  verge  de  bois  sec  et  annoncèrent  que  Marie 
Brait  donnée  comme  épouse  à  celui  dont  le  bâton  pousse- 
Prail  des  fleurs  et  sur  la  tête  duquel  viendrait  se  reposer  le 
Saint-Esprit,  en  forme  de  colombe.  Quand  tous  les  préten- 

Idanls  furent  arrivés,  la  verge  de  Joseph  produisit  instanta- 
nément des  fleurs  et  le  Saint-Esprit  se  reposa  sur  la  verge 
Deurie,  puis  sur  la  tête  de  I^époux  privilégié.  Ce  miracle  est 
totalement  étranger  à  la  foi  catholique»  Sans  doutcj  en  cela, 
il  n*esl  rien  de  foncièrement  mauvais,  mais  il  ne  nous  sem- 
ble pas  opportun  de  retracer  dans  un  tableau  deglise  des 
faits  qu'elle  n'a  pas  approuvés.  Quel  est  l'orateur  chrétien 
qui  oserait  raconter  sur  la  chaire  de  vérité  un  Irait  de  ce 
genre?  La  peinture  sacrée  n'a  pas  non  plus  à  sa  disposition 
un  aussi  étrange  apostolat. 
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Vanloo  a  reproduit  cette  tradition  apocryphe  et  de  son  au- 
torité y  a  ajouté  un  Saint-Esprit  qui  plane  sur  toute  ras- 
semblée. Ce  n'est  qu'un  mensonge  de  plus.  Dans  tous  ces 
tableaux,  le  Grand-prétre  remet  un  anneau  à  la  Vierge ^  en 
signe  de  Tunion  conjugale.  On  croit  posséder  cet  anneau  à 
Pérouse  et  on  Ty  considère  comme  une  précieuse  relique. 
L'Ëglise  u  a  voulu  rien  prononcer  sur  Tauthenticité  de  ce 
monument.  Il  serait  absurde  de  l'accuser  d'établir  une 
croyance  qu'elle  laisse  ;  au  contraire ,  parfaitement  libre. 
Il  est  vrai  aussi  qu'elle  n'a  point  frappé  de  son  improbation 
la  présence  pseudo-historique  du  Grand-prétre  de  la  loi  de 
Moïse  aux  noces  de  Joseph  et  de  Marie. 

On  considère  ordinairement  comme  erroné  le  système  des 
artistes  qui  représentent  Joseph  comme  un  vieillard  décré- 
pit. La  Providence  qui  le  destinait  à  accompagner  et  à  pro- 
téger l'Enfant  Jésus  et  la  Mère  dans  leur  fuite  en  Egypte 
ne  choisit  pas  ,  sans  doute ,  un  vieillard  caduc,  incapable  de 
remplir  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Un  air  de  virilité 
convient  beaucoup  mieux  à  cette  figure. 

Il  est  aisé  de  conclure  qu'un  mariage  de  la  Yiei^c  n'est 
pas  si  aisé  qu'on  semble  le  croire.  Ce  fait  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  la  gloire  et  aux  grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  se- 
rait peut-être  préférable  de  s'abstenir  I 

Autant  il  y  a  d'obscurité  dans  le  sujet  précédent  ^  autant 
les  lumières  abondent  dans  celui  qui  est  connu  sous  le  titre 
d'Annonciation  de  la  sainte  Vierge ,  solennité  qui  est  célé- 
brée le  vingt-cinquième  jour  de  mars.  S.  Luc,  dans  son 
chapitre  ler,  raconte  toutes  les  circonstances  du  message  de 
l'archange  Gabriel  à  Marie,  pour  lui  annoncer  qu'elle  sera 
la  mère  du  Verbe  incarné.  Pourtant ,  dans  cette  narration 
si  détaillée  qu'il  est  superflu  de  transcrire  ici  en  son  entier, 
l'artiste  ne  peut  recueillir  toutes  les  notions  qui  doivent  le 
guider.  Pour  lui,  ce  long  récit  se  borne  aux  faits  suivants: 
Dieu  envoya  Gabriel  dans  une  ville  nommée  Nazareth  vers 
une  Vierge  mariée  à  un  homme  appelé  Joseph  et  le  nom 
de  4a  Vierge  était  Marie.  L'ange  étant  entré  dans  l'habita- 
tion de  cette  Vierge  lui  dît  :  Je  vous  salue  pleine  de  grâce, 
le  Seigneur  est  avec  vous.  Vous  êtes  bénie  entre  les  fera- 
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mes.  Marie  fut  troublée  en  entendant  l'auge  lui  parler 
ainsi.  Mais  Gabriel  lui  dit  :  Ne  craignez  point  Marie  1  car 
vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu*  Vous  mettrez  au  monde 
un  Fils  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Le  Saint-Es- 
prit descendra  sur  vous  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
vrira de  son  ombre. 

Tel  est  Tauguste  mystère  que  Tartiste  va  retracer.  Ce  qui 
a  été  retranché  dans  le  rûdi  ne  saurait  lui  fournir  de  dé- 
tails plus  précis.  Celte  fois,  il  est  appelé  à  déployer  sou 

rt  pour  reproduire  un  fait  fondamental  du  dogme  catho- 
lique et  même  de  toutes  les   sectes  dissidentes  qui  profes- 

nt  la  foi  au  Verbe  divin  fait  homme  *  Jl  n'y  a  plus  ici  de 
ivagued  conjectures  comme  dans  le  sujet  du  mariage  de  la 
Vierge,  Le  génie  de  Tarlisto  doit  donc  se  livrer  à  une  étude 
«érieuse  sur  ce  fait  capital  pour  rendre  saisîssable  la  nar- 
ration si  simple  et  si  noble  tout  ensemble  de  l'écrivain  ins<' 
pire. 

Pour  un  tableau  de  ce  genre  il  est  un  type  à  peu  près 
uniforme  et  traditionel.  Lange  et  Marie  en  sont  les  seuls 
personnages.  Le  Saint-Esprit  que  le  texte  annonce  comme 
devant  descendre^  (^sitpervenietj  est  ilgnré  comme  des- 
cendu^ Cette  légère  torture  donnée  au  texte  est  légitimée 

ar  un  long  usage.  L'Eglise  n'a  jamais  fait  entendre  une 
împrobation.  Quant  au  lieu,  TEvangile  insinue  que  Marie 
était  alors  dans  sa  maison  et  non  point  en  plein  air  comme 
le  supposent  quelques  peintres  »  en  faisant  du  lieu  de  cette 
scène  un  paysage  orné  d'ombrages  et  d'accidents  de  terrain. 
Le  tente  est  fort  clair  :  Ingressus  ad  êum. 

Autre  observation;  la  demeure  de  Marie  ne  pouvait  être 

iche,  meublée  avec  luxe.  Tout  dans  ce  mystère  doit  rap- 
peler rhumilité.  C'est  ici  comme  lo  prélude  de  la  pauvre 
crèche  de  Bethléem,  Les  belles  colonnes,  les  somptueuses 
draperies  sont,  on  en  conviendra)  très-déplacées  dans 
rappartement  visité  par  Tange  Gabriel,  Pourquoi  lartiste 
chrétien  dédaignerait-il  de  s'instruire  sur  la  véritable  forme 
de  cette  maison  de  Nazareth  en  étudiant  le  merveilleux 
monument  de  Notre-Dame-dc-Lorettc  ?  La  Santa  €asa^  se- 
lon une  tradition  qu'il  serait  téméraire  de  répudiefi  est  ma- 
tériellement la  maison  de  TAnnonciation. 
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La  position  de  Marie  est  encore  un  point  difficile  à  déci- 
der sans  appel.  Habituellement  elle  est  représentée  h  genoux 
sur  un  prie-Dieu.  G  est  une  pensée  plus  pieuse  que  con- 
forme aux  usages  de  la  nation  juive.  On  ne  se  mettait  pas 
à  genoux  pour  prier,  même  dans  le  Temple.  11  ne  faudrait 
point  cependant  généraliser  d'une  manière  trop  absolue ,  ce 
que  nous  disons  en  ce  moment.  Pour  s'en  convaiacre,  il 
suffit  de  citer  le  prophète  Daniel  qui,  ne  voulant  point 
participer  h  Tidolâtrie  imposée  par  la  loi  de  Darius,  «  entra 
»  dans  sa  maison  et  là,  les  fenêtres  ouvertes,  il  se  tour- 
n  nait,  trois  fois  le  jour  vers  Jérusalem  et  fléchissait  les 
»  genoux  pour  adorer  son  Dieu,  selon  sa  coutume  habi- 
»  tuelle.  »  (Dan.  6  v.  10).  Mole  est  donc  beaucoup  trop 
exclusif  en  reprochant  aux  peintres  de  figurer  Marie  à  ge- 
noux et  en  soutenant  que  cette  posture,  pour  la  prière, 
était  complètement  inconnue  aux  Juifs.  Représenter  Marie 
assise  ou  debout  n'est  pas  non  plus  une  pensée  heureuse, 
ni  en  harmonie  avec  nos  idées,  parce  qu'elle  semble  former 
trop  de  disparate  avec  la  dignité  du  grand  mystère  que  lart 
reproduit. 

L'ange  tient  à  la  main  un  lys.  G  est  une  allégorie  qu'il 
est  inutile  d'expliquer.  Dans  un  tableau  qui  est  à  Cologne, 
range  présente  à  la  Vierge,  non  un  beau  lys,  comme  dans 
les  tableaux  italiens,  mais  un  livre....  une  dure  sentence, 
une  prophétie  pleine  d  amertume ,  la  Passion  du  Ghrist ,  au 
moment  de  sa  Conception  dans  le  sein  de  Marie.  On  a  quel- 
quefois ajouté  au  Saint-Esprit  un  Père  éternel ,  dans  une 
nuée  lumineuse ,  au  moment  où  Gabriel  remplit  son  mes- 
sage. C'est  encore  une  traduction  intelligente  des  paroles 
de  l'ange  :  «  La  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son 
»  ombre.  »  H  n'y  a  pas  lieu  ici  de  censurer  l'artiste ^  sur- 
tout tant  qu'il  est  sobre  dans  ses  allégories  et  que  celles-ci 
n'exagèrent  ni  n'altèrent  le  récit  évangélique.  Il  n'en  est 
pas  de  même  si  le  peintre  figurait,  comme  on  l'a  fait,  dans 
des  temps  anciens,  un  corpuscule  émanant  du  Père  et  du 
Saint-Esprit  et  s'insinuant  dans  la  Vierge,  afin  de  retracer, 
par  ce  moyen,  l'Incarnation  du  Verbe  éternel.  G  est  ici  le 
cas  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  maintes  fois  :   «  Du  sublime 
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»  au  ridicule  il  n'y  a  qu  un  pas.  »  L'incarnation  elle-même, 
proprement  dite,  ne  peut  entrer  dans  le  domaine  de  l'art. 
Jusqu'à  ce  moment,  il  est  impossible  de  citer  comme  vrai 
chef-d'œuvre  d'art  intimement  chrétien  un  tableau  d'An- 
nonciation. 
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CHAPITRE  IV. 

La  Visitation  de  la  sainte  Vierge  et  la  Commémoration  de  ses  douleurs. 

Le  deuxième  jour  de  juillet  est  consacré  à  honorer,  sous 
le  nom  de  Visitation,  la  i^isite  que  Marie,  après  l'annonce 
de  sa  maternité  divine,  fit  à  sainte  Elisabeth,  mère  du  saint 
Précurseur.  Le  premier  chapitre  de  S.  Luc  en  raconte  les 
circonstances.  Marie,  après  avoir  reçu  le  message  de  l'ange, 
se  mit  en  chemin  pour  aller  voir  sa  cousine  dont  Gabriel 
lui  avait  annoncé  la  grossesse  miraculeuse.  Laissons  parler 
Tévangéliste  :  «  Etant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie 
»  (époux  d'Elisabeth)  elle  salua  celle-ci.  Dès  que  Elisabeth 
»  entendit  la  voix  de  Marie  qui  la  saluait ,  son  enfant  tres- 
»  saillit  dans  son  sein  et  Elisabeth  fut  remplie  du  Saint- 
»  Esprit.  Et  elle  éleva  la  voix  en  s'écriapt  :  Vous  êtes  bénie 
»  entre  toutes  les  femmes  et  le  fruit  de  votre  sein  est  béni.  » 
C  est  en  ce  moment  que  Marie  chanta  ce  cantique  si  digne 
d'admiration,  si  empreint  de  l'esprit  divin,  et  dont  rien, 
dans  les  compositions  humaines,  ne  saurait  égaler  la  subli- 
mité. C'est  le  Magnificat.  Il  a  quelquefois  prêté  son  nom  à 
des  tableaux  de  Visitation. 

La  narration  sacrée  est  lucide.  Elle  indique  à  l'artiste  la 
marche  qu'il  doit  suivre  pour  retracer  ce  mystère.  Il  faut 
remarquer  avec  un  grand  soin  qu'il  ne  s'agit  ici  nullement 
de  S.  Joseph.  L'époux  de  Marie  ne  peut  absolument  %a- 
rer ,  (surtout  dans  l'entrevue) ,  ne  peut  être  témoin  du  dialo- 
gue entre  les  deux  saintes  femmes.  On  s'en  convaincra  si 
Ton  réfléchit  à  ce  que  nous  apprend  l'Evangile.  Voici  ce 
que  nous  y  lisons.  Joseph  s'étant  aperçu ,  longtemps  après 
cette  visite ,  que  Marie  était  enceinte  voulut  la  renvoyer 
secrètement,  parce  qu'il  se  scandalisait  de  la  voir  en  cet 
état ,  lui  qui  avait  toujours  respecté  la  virginité  de  sa  com- 
pagne. Maintenant,  si  l'on  représente  Joseph  comme  témoin 
du  colloque  entre  Marie  et  Elisabeth,  l'évangéliste  n'aura 
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pas  dû  nous  purler  de  la  surprise  de  Josepli.  Aus^i  lienott  XIV 
cilc-t-il  Avala,  avec  éloge,  car  cet  auteur  ne  manquo  pas 
de  réprimander  forlemcnl  les  pdnlres  qui  font  (igurer 
S,  Joseph  dans  un  labkau  de  Visilalîon-  S'il  rloît  y  figurer , 
ce  n  est  que  placé  de  manière  à  ce  qu'il  ne  lui  soit  pas  pos- 
sible d  entendre  le  colloque,  ni  même  élre  témoin  des  saints 
transports  de  Marie  au  moment  oii  elle  chante  le  célèbre 
Cantique. 

Les  paroles  de  révangélîsle  expriment  un  salut.  L'artiste 
a-t-îl  le  droit  de  figurer  un  embrassement?  Mole  sV  oppose, 
parce  qu'il  y  voit  une  altération  du  texte.  Ceci  est  peut-être 
un  peu  sévère.  Il  semble  assez  naturel  que  doux  cousines 
s'embrassent  après  une  longue  absence*  Très-probablement 
les  usages  de  la  ludée  ne  s'y  opposaient  pas.  Le  texte,  en 
parlant  de  saints  réciproques,  n'a  pas  voulu  sans  doute  en 
exclure  cette  afi'ectueuse  manière  de  saborder.  Uien  ne  le 
fait  présumer.  Si  Ton  disait  que  cet  accueil  réciproque 
tombe  an  peu  dans  le  vulgaire,  il  y  aurait  au  moins  un 
motif  spécieux  de  censure.  Nous  ne  pouvons  nous  associer 
au  blâme  articulé  contre  rembrassemenl.  Nous  préférons 
celui-ci  à  la  génuflexion  de  Elisabeth  devant  Marie,  quoi- 
que le  P*  Vejra,  prédicateur  portugais,  s'en  soit  déclare  le 
partisan  exclusif.  Cette  prostration  fort  peu  orientale  s*écarte 
beaucoup  plus  que  Tembrassement  du  leste  de  TEvangile. 
L'épouse  de  Zacharie  était  parvenue  à  un  âge  oii  natu- 

ellement  la  femme  n'est  plus  féconde.  Ne  serait-on  pas 
tenté  de  croire  que  les  peintres  en  figurant  sainte  Anne  sous 

es  traits  de  la  vieillesse  ont  pris  le  change  en  confondant 
celle-ci  avec  la  mère  de  S,  Jeau-Daptiste?  L'Evangile  nous 
représente  Elis^aheth  telle  qu'il  vient  d'Ôtre  dit.  Il  est  donc 
indispensable  de  la  peindre  sous  les  traits  d'une  femme  âgée, 
fifin  de  faire  ressortir  le  miracle  de  sa  grossesse.  Cet  étal 

oit  être  visible j  car  il  datait  de  six  mois^  selon  les  paroles 
de  lange.  Rien  dans  Marie,  au  contraire,  ne  doit  marquer 
cet  état*  C'est  là  une  faute  dans  laquelle  tombent  trop  fré- 
quemment les  peintres,  conire  le  leMe  formel.  Voici  les 
paroles  de  S.  Luc  ;  «  I/ange  quitta  Marie.  Dans  le  même 
n  temps,  elle  se  mit  eu  chemin  et  son  alla  diligemment  nu 

15 
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»  pays  des  montagnes,  à  une  ville  de  Juda,  elc.  »  La  visite 
de  la  Vierge  eat  donc  Heu  iromédiatemeni  après  le  message 
de  Gabriel.  Marie  devait  s'empresser  d'aller  voir  sa  cousine 
sur  laquelle  ,  selon  le  récit  de  Tange  ,  un  miracle  s'était 
opéré.  Il  ne  serait  pas  respectueux  de  prétendre ,  comme 
on  Ta  fait,  que  la  sainte  Vierge  dût  se  hâter  de  visiter  Eli* 
sabeth  pour  s'assurer  de  la  véracité  du  céleste  messager. 
Mais  avant  tout ,  ce  passage  démontre  évidemment  que  la 
grossesse  de  Marie  ne  datait  que  de  quelques  jours,  à  l'épo- 
que de  cette  mystérieuse  enlrevue. 

Le  lieu  est  clairement  indiqué  dans  l'Ëvangile.  Marie  en- 
tra dans  la  maison  d'Elisabeth.  Il  n'est  pas  conséquemmeot 
libre  aux  peintres  de  placer  cette  entrevue  dans  une  place 
publique,  un  champ,  un  jardin.  La  négligence  des  artistes 
h  lire  seulement  le  texte  leur  fait  trop  souvent  commettre 
des  erreurs  et  les  expose  à  une  juste  censure.  Rubens  et 
Jouvenet  n'ont  pas  su  ou  voulu  se  garantir  de  cette  atteinte 
à  l'histoire  sacrée.  On  se  récriera  peut-être  contre  ce  qu'on 
appellera  un  méticuleux  scrupule.  Mais  qui  oserait  affirmer 
que  S.  Luc  désignant  expressément  la  maison  de  Zacharie 
n'a  pas  eu  une  intention  bien  explicite  de  l'indiquer,  quoi 
qu'il  ne  nous  soit  pas  donné  d'en  comprendre  le  motif? 

Le  Saint-Esprit  peut  aussi  bien  figurer  dans  cette  scène 
que  [dans  celle  de  l'Annonciation.  L'Eglise  n'ayant  point 
improuvé  cela  dans  la  dernière ,  ne  peut  se  montrer  plus 
exigeante  dans  la  Visilalion.  Des  accessoires  d'un  autre 
genre  tels  que  Zacharie,  des  parents,  des  amis,  méritent 
de  la  part  de  Tarliste  une  prudente  réserve.  On  a  pu  sup- 
poser que  S.  Joseph  avait  accompagné  sa  chaste  épouse , 
qu'une  monture  avait  été  employée  dans  ce  voyage.  Mais, 
si  la  Visitation  eut  lieu  dans  la  maison,  comme  il  est  im- 
possible d'en  douter,  il  n'y  a  plus  moyen  de  représenter  la 
monture  quelle  qu'elle  soit...  il  faut  conclure  que  la  sim- 
plicité d'un  tel  sujet  en  fait  le  mérite  et  que  l'artiste  agira 
très-sagement  en  limitant  cette. scène  aux  deux  principales 
figures  et  au  Saint-Esprit.  Quelques  anges  n'y  seraient  point 
déplacés  pour  faire  ressortir  ce  que  cette  visite  k  de  surhu- 
main. 
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La  Pu  ri  fie  a  lion  âû  la  mère  de  Jésus  n'est  pas  un  sujet 
"différent  de  la  Présentation  de  Nolrc-Seigneur  au  Temple. 
Ces  deux  actes  sont  simultanés  ci,  dans  la  deuxième  partie, 
il  a  été  parlé  de  ce  dernier  mystère.  Mole  pense  néanmoins 
qu'un  taliloau  spécial  de  la  Purification  de  Marie  serait  digne 
de  l'art  chrétien.  Cela  se  conroit,  mais  Tblglise  n*a  jamais 
scindé  la  coramémoralion  festivale  de  ce  double  événement. 
Selon  la  liturgie  romaine,  la  solennité  du  2  février  que  Ton 

•  nomme  vulgairement  La  Chandeleur  ^  porte  le  seul  titre  de 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  A  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  diocèses,  ce  titre  est  précédé  de  celui  de  Présenta- 
lion  db  Notre-Seigncur^  ce  qui ,  comme  on  voit ,  ne  consti- 
[lue  qu'une  seule  fôte* 

Nous  passons  d'un  mystère  joyeux  de  la  sainte  Vierge  h 
un  mystère  douloureux.  Nous  voulons  parler  de  la  fête  des 
sept  douleurs  de  Marie.  Ce  titre  de  Fête  sembferail  ne  pas 
pouvoir  convenir  à  un  anniversaire  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Compassion.  Mais  la  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises  ne  fait  point  diflîculté  d'employer  la  première  ap- 
pellation. Cetle  fête  qui  cependant  n'est  pas  universellement 
L  célébrée  dans  fEglise  est  fixée  au  yendred!  de  la  semaine  de 
'la  Passion  qui  précède  le  Vendredi-Saint.  Pour  représenter 
Tobjot  de  cette  féte>  les  peintres  ont  trois  moyens  :  lo  Marie 
évanouie  sur  le  chemin  du  Calvaire,  à  la  rencontre  de  Jésus; 
2o  Marie  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  inanimé  de  son  divin 
Fils;  3o  Marie  transpercée  de  sept  glaives. 

Il  a  été  question  du  premier  de  ces  sujets  dans  !e  cha- 
pitre IX  de  la  deuxième  partie.  On  conçoit  qu  un  tableau 
de  ce  genre  ne  peut  jamais  être  qu  un  épisode  de  Tbistoire 
douloureuse  des  souffrances  de  riIomme-Dicu<  On  peut  ce- 
pendant feu  détacher,  et,  en  ce  cas ,  le  peintre  a  une  grande 
sentie  à  retracer.  C'est  la  quatrième  station  du  Cbemin  de  la 
croix.  Le  livre  inspiré  ne  fournit  aucun  texte  positif  sur  ce 
point,  maïs  c'est  une  pieuse  (radilîon  que  FEglise  approuve. 

Le  second  sujet  ne  peut  être  puisé  non  plus  dans  le  récit 
évangéliqne  de  la  Passion  du  Sauveur,  mais  il  figure  encore 
dans  une  des  sta(ions  du  Chemin  de  la  croix.  C'est  la  treî- 
7u*uif^.   On  peint  la  sainte  Vierg*'  au  pîed  dr  Tinslrumcnt 
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du  salut,  recevant  sur  ses  genoux  maternels  le  corps  de 
Jésus.  Tel  est  le  sujet  du  fameux  groupe  de  Goustou,  au 
maître-autel  de  Notre-Dame-de-Paris.  On  pourrait  dire  qu'un 
sujet  de  cette  nature  s'identifie  avec  une  Déposition  de  croix , 
quoique,  d'autre  part,  celle-ci  pût  fort  bien  être  exécutée, 
sans  cette  circonstance  particulière,  qui,  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  étrangère  à  la  narration  évangélique. 

Le  troisième  sujet  d'une  Compassion  est  la  Sainte  Vierge 
transpercée  de  sept  glaives  de  douleur.  Ceci  mérite  un  dé- 
veloppement. Quand  le  saint  vieillard  Siméon  tenant  dans 
ses  bras  TEnfant-Jésus  dit  à  Marie  :  «  Cet  enfant  est  né  pour 
»  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs  ,  »  il  ajouta  .'  (c  Un 
»  glaive  de  douleur  transpercera  votre  âme.  »  Il  parait  que 
très-anciennement  on  avait  traduit  sur  des  images  ces  der- 
nières paroles.  Les  Hussites,  ou  hérétiques  sectateurs  de 
Jean  Hus,  en  Allemagne,  détruisaient  avec  un  acharnement 
fanatique  ces  sortes  d'images.  Un  concile  tenu  à  Cologne , 
en  1413,  institua  en  Thonneur  de  la  Compassion  de  la' 
sainte  Vierge  une  fête  qui  devait  se  célébrer,  comme  il  a 
été  déjà  dit.  C'était  une  protestation  contre  la  fureur  ico- 
nomaque  de  ces  hérétiques.  Â  Tunique  glaive  de  douleur  on 
substitua  sept  glaives.  Pourquoi  cette  ampliation ,  et  sur- 
tout pourquoi  ce  nombre  déterminé?  Saxius  que  cite  Be- 
noit XIV  croit  que  c'est  en  l'honneur  des  sept  fondateurs 
de  rOrdre  des  Servîtes  dont  les  membres  vaquaient  à  la 
contemplation  des  douleurs  de  la  sainte  Vierge  dont  ils  se 
disaient  serviteurs  dévoués.  Ces  sept  fondateurs  étaient  des 
marchands  de  la  ville  de  Florence  qui ,  en  1232 ,  se  reti- 
rèrent au  mont  Senere,  près  de  cette  ville ,  pour  se  dévouer 
à  la  vénération  de  Marie.  La  fête  de  la  Compassion  reçut, 
pour  ce  motif,  le  nom  de  Fête  des  Sept^Douleurs. 

Un  tableau  figuratif  de  cette  dévotion  particulière  re- 
présente donc  Mario  ayant  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
assise  au  pied  de  la  croix.  Les  pointes  de  quatre  glaives 
d'un  côté  et  de  trois  glaives  de  l'autre  pénètrent  dans  sa 
poitrine.  La  figure  de  Marie  exprime  une  douleur  profonde, 
mais  noble ,  calme  et  résignée.  Ce  doit  être  là  le  principal 
mérite  d'un  pareil  tableau.  Molanus,  ni  Paquol,  ni  Mole, 
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etc.,  ne  font  aucune  mention  de  ce  sujet.  Nous  avouons  que 
la  Compassion  de  la  sainte  Vierge  peinte  de  cette  manière  » 
ou  avec  un  seul  glaive,  nous  semble  préférable  aux  deux 
modes  qui  précèdent.  Il  y  a  ici  du  moins  un  texte  évangé- 
iique  à  traduire. 


2liH  INSTITUTIONS 


CK^ITRE  V. 

L'Assomption  de  la  sainle  Vierge. 

Aucune  espèce  de  document  sur  la  mort  de  Marie  ne  nous 
est  fourni  par  Thistoire  évangélique.  II  faut  donc  puiser 
dans  d'autres  sources  et  la  plus  respectable ,  sans  nul  doute, 
est  bien  la  tradition  reçue  par  TEglise  catholique.  C'est  elle 
qui  a  institué  la  fête  de  TAssomption  qui  est  fixée  au  15  août. 
Mais  d*aprùs  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  se  présente  ici 
un  double  sujet  :  lo  La  mort  de  Marie  ;  2o  Son  enlèvement 
au  ciel ,  en  corps  et  en  âme ,  ce  que  TEglise  nomme  As- 
somption. 

Et  d  abord  en  quel  lieu  faut-il  placer  la  mort  de  la  sainte 
Vierge?  Les  opinions  sont  très-par tagées  sur  ce  point.  Jéru- 
salem et  Ephèsc  en  sont  considérées  comme  le  théâtre  ,  se- 
lon les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre.  On  doit  bien 
penser  que  nous  ne  venons  pas  ici  discuter  la  question.  Ceci 
ne  peut  intéresser  Tart  que  dans  le  cas  où  il  voudrait  figu- 
rer Tune  ou  l'autre  de  ces  villes,  dans  une  scène  de  mort 
de  la  Vierge ,  et  puis  encore  ce  ne  serait  que  d'une  impor- 
tance minime ,  car  il  n'est  guère  possible  de  dessiner  avec 
exactitude  Tune  ou  l'autre  de  ces  villes,  telles  qu'elles 
existaient,  à  cette  époque.  Un  tableau  figurant  simplement 
la  mort  de  Marie  n'est  pas  facile  à  exécuter,  à  moins  d'ap- 
peler des  allégories,  telles  que  des  anges  groupés  autour 
de  ce  lit  de  mort ,  le  Fils  de  Dieu  lui-même  venant  recueil- 
lir l'âme  de  sa  Sainte-Mèrè,  Joachim  et  Anne  descendant 
des  cieux  pour  assister  h  cette  agonie  qui  n'est  qu'un 
triomphe,  une  délivrance  fortunée.  Il  est  rare  que  l'art 
tradube  exclusivement  la  mort  de  la  sainle  Vierge.  Celle- 
ci  est  toujours  inséparable  de  l'Assomption. 

Ainsi  on  représente  un  tombeau  autour  duquel  sont  réu- 
nis les  apôtres  qui  y  cherchent  les  précieux  restes  de  Marie , 
tandis  que  le  corps  de  cette  reine  des  vierges  est  enlevé  au 
ciel  par  les  anges.  C'est  de  celte  manière  que  Simon  Voucl 
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a  retracé  l'Assomption  dans  l'égliîïe  ck  S.  Nicolasdes-Cbamps, 
lï  Paris.  Avouons  cependant  qu'ici  rhîsloirc  ni  la  vraîsiiti» 
blanct^  ne  sont  point  respccléeSi  A  Tàge  où  Ton  croit  que  la 
Yîerge  mourut ,  il  est  bien  certain  que  les  ap6tres  n'étaient 
pas  réunis  k  Jérusalem,  moinîs  encore  à  Ephése.  Molanus 
nous  dit  que ,  de  son  temps,  dans  des  tableau?!  de  la  mort 
dû  Marie ,  on  plaçait  les  apôtres ,  à  TeKception  de  S/rhomas. 
C'est  probablement  parce  que  cet  apôtre  avant  proche  TE- 
vangile  dans  des  régions  tr6s-éloîguées  de  la  Palestine j  on 
a  pu  présumer  qu'il  n  avait  point  assisté  à  cette  mort.  Tou- 
tes fuis ,  si  cette  adjonclion  des  apôtres  n'est  pas  historique, 
du  moins  est-il  certain  qu'elle  ne  saurait  mal  édiQer  les  fidè- 
les» L'Eglise  d  ailleurs  ne  Ta  point  condamnée. 

Très- ordinaire  ment  on  isole  de  la  mort  de  Marie  sa  glo- 
rieuse Assomption.  Ce  dernier  terme  exprime  renlèvcmenl 
ttiiraculeuK  de  cette  bienheureuse  mère  au  ciel.  L'Eglise 
croit  que  Marie  mourut,  mais  que  par  un  privilège  dont 
celte  auguste  Vierge  était  bien  digne,  son  corps  fut  pré- 
servé de  la  corruption  du  sépulcre  et  n'attendit  points  pour 
ressusciter j  le  jour  suprême  du  jugement  général.  C'est 
pourquoi  TEglisc  grecque  donne  a  cette  mort  le  nom  de 
ëonimeil  et  fait  profession  de  croire  que  ce  corps  virginal 
fat  enlevé  par  les  anges  dans  les  célestes  demeures.  Le 
ptîîntre  chrétien  pourra  donc  reproduire  sur  la  toile  cet 
événement  triomphal,  mais  il  devra  sobrement  user  de  sou 
droit  de  suivre  toutes  les  inspirations  de  son  génie* 

L'ége  de  Marie,  au  moment  de  son  Assomption,  est  un 
point  assez  important  k  examiner.  Selon  quelques  auteurs, 
elle  mourut  à  cinquante  ans.  Selon  d  autres,  son  âge  était 
plus  avancé*  Le  pape  Benoit  XllI,  dans  un  sermon  sur  la 
sainte  Vierge,  déclare  qu  après  avoir  bien  pesé  toutes  les 
opinions,  il  adopte,  sans  vouloir  en  faire  une  décision  de 
fut,  le  sentiment  qui  donne  h  la  sainte  Vierge  Tâge  de 
soixante  et  douze  ans.  L'artiste  peut  donc,  avec  sécurité, 
adopter  lopinlon  de  ce  vénérable  pape.  Trop  d'artistes, 
puisqu'il  faut  ne  pas  le  taire,  ne  tiennent  aucun  compte  de 
l'âge  de  Marie,  dans  les  tableonx  oii  ils  la  figurent.  Au 
nied  de  la  croi\,  par  exemple,  la  Vierge  est  trop  fréqucm- 
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ment  peinte  comme  une  jeune  personne  de  quinze  ou  vingt 
ans....  Elle  qui,  en  ce  moment,  était  mère  d'un  Gis  de 
trente-trois  ans  II  Dans  des  tableaux  d'Assomption,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  figurer  la  Vierge,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse.  De  tels  anachronismes  sont-ils  excusables? 
Que  l'artiste  ne  peigne  point  Marie,  au  moment  de  cette 
éclatante  glorification,  comme  une  personne  affaissée  sous 
le  poids  de  ses  longues  années ,  rien  de  plus  intelligent.  S'il 
la  figurait  dans  cet  état  de  vieillesse ,  il  mentirait  à  Fidée 
que  la  foi  nous  suggère  sur  les  corps  ressuscites  dont  l'im- 
passibilité est  un  attribut.  Mais  il  j  a  loin  de  ceci  encore 
aux  fleurs  de  l'adolescence  virginale.  Est-il  rationnel  de 
donner  absolument  les  mêmes  traits  h  Marie  dans  une  scène 
d'Annonciation  et  dans  une  scène  d'Assomption?  Michel- 
Ange  lui-même,  comme  il  a  été  dit  dans  le  chapitre  vi  de 
la  première  partie,  a  été  accusé  d'une  anomalie  de  cette 
nature,  pour  un  tableau  de  déposition  de  la  croix. 

Ce  n'est  point  mal  à  propos,  dit  Molanus,  que  l'on  envi- 
ronne Marie  d'un  cortège  d'anges  qui  la  portent  au  dessus 
des  nuées.  II  est  bien  croyable  que  cette  reine  des  esprits 
célestes  fut  entourée  de  ces  légions  angéliques,  elle  qui 
devait  être  exaltée  au  dessus  des  chœurs  de  ces  esprits  im- 
mortels. S.  Anselme  croit  que  tous  les  citoyens  des  éter- 
nelles demeures  assistèrent  au  triomphe  de  Marie,  dans  sa 
glorieuse  Assomption.  Ici,  le  pinceau  de  l'artiste  peut,  sans 
crainte,  déployer  toutes  ces  magnificences. 

On  voit  souvent,  en  Italie  et  en  Allemagne,  des  tableaux 
d'Assomption  dans  lesquels  Jésus-Christ  vient  lui-même  au 
devant  de  sa  mère  pour  la  recevoir,  et  la  placer  sur  le 
trône  qui  lui  est  réservé.  C'est  une  traduction  de  ces  paro- 
les du  prophète  Habacuc  :  «  Le  vainqueur  me  conduira  sur 
»  le  trône  de  ma  gloire ,  tandis  que  je  le  célébrerai  par 
»  mes  chants.  »  S.  Jérôme,  dans  son  traité  de  l'Assomption, 
s'exprime  ainsi  :  a  On  croit  que  le  Sauveur,  autant  qu'il 
»  est  possible  de  le  déduire  des  livres  saints,  alla  lui-même 
»  avec  un  grand  empressement  au-devant  de  sa  mère  et, 
»  avec  une  grande  jubilation,  la  fit  asseoir  auprès  de  lui 
^  sur  son  trône.  »  l^n   autre  auteur   désigné   sous   le  nom 
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de  Conrad  Brtinus,  par  Molanus,  apprauve  les  peintres  qui 

I  figurent  la  sainlc  Vierge  enlevée  par  les  anges,  couronnée 
par  la  très-sainle  TrinïlLî,  en  qualité  de  reine  des  cieux. 
Plusieurs  grands  maîtres  ont  traite  ce  sujet  qui  est  sus- 
ceplible  de  divers  sjslèmes  de  coni position  artiîîtique*  Jean 
Schocrel ,  peintre  llamand  du  XVÏc  siècle,  a  représenté  la 
Vierge ,  au  moment  de  sa  mort.  Marie  tenant  a  la  main  un 

I cierge  allumé  écoule  Tapôtre  S.  Jean  dont  elle  était  la  mère 
par  adoption  et  dan^  la  maison  duquel  on  croit  qu'elle  mou- 
rut à  Kphèse.  Les  apùlres  entourent  Marie.  L'un  d'eux  tient 
d'une  main  une  croix  montée  sur  sa  hampe ,  de  loutre  un 

I  goupil  ion*  [l  est  revêtu  d'une  cbappe.  Celte  com  position 
est  assurément  Jart  originale.  Mais  si  riiistoirc  a  le  droit 
de  la  censurer,  du  moins  le  piété  n*en  est  point  ofTensée. 
Rubens  a  tracé  T Assomption  proprement  dite.  Les  a  poires 
groupés  autour  d'un  tombeau  vide  contemplent  Marie  s'é- 
levant  dans  les  airs  portée  par  les  anges.  La  pensée  d'An- 
nîbal  Carracbe  est  identique,  Vélasquez  a  traité  spéciale- 

(ment  le  couronnement  de  Marie,  par  la  très-sainte  Trinité  , 
au  moment  où  les  anges  la  soutiennent  âur  les  nuées.  Si 
lariiste  se  borne  à  la  seule  Assomption,  il  n'aura  qu'à  fi- 
gurer la  sainte  Vierge  portée  aux  cieuv  par  la  luilice  cé- 
leste- Wn  tableau  de  ce  genre  réunira  la  simplicité  à  Tunité , 
si  le  pinceau  de  l'artiste  est  assez  heureux  pour  allier  ce 
que  la  piété  a  de  plus  suave  et  de  plus  lonchanl  à  Texpan- 
sion  de  la  joie  et  du  triomphe- 
K  Voulant  suivre  exactement  le  système  que  nous  nous 
^sommesfait  de  ne  poinl  détourner  Tattention  par  des  notes, 
ainsi  que  nous  le  pratiquons  dans  la  deuxième  et  troisième 
parties  du  présent  travail,  nous  ins-érons  ici,  à  la  suite, 
quelques  fragments  d'une  légende  ancienne  sur  la  mort  de 
Marie.  Il  est  peut-être  inutile  d  ajouter  que  ce  quon  va 
lire  ii*est  appuyé  sur  aucun  monument  solide  de  la  tradi- 
tion ecclésiastique.  Les  artistes  pourront  peut-être  en  tirer 
queique  prolît, 
■  Ce  fragment  est  In  reproduction  des  chapitres  36 ,  3? ,  38  > 
de  ta  vieille  légende. 

'*  (Comment  en  ung  moment  tous  les  aposires  se  (rou\è- 
»  rcnt  devant  la  porte  de  la  Vierge  Marie.  »> 
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«  Les  aposlrcs  se  trouvèrent  en  ung  moment  devant  la 
»  porte  de  la  Vierge  Marie  où  se  firent  grant  feste  ;  et  ce- 
»  pendant  sainct  Jehan  saillant  hors  les  trouva  tous  ensem- 
»  ble  devant  Thujs,  dont  il  fust  joyeulx  et  dict  :  Benoist  soit 
»  Dieu,  mes  frères,  de  ce  que  vous  estes  ici  venus.  Et  se 
»  firent  grant  fesle.  .Tantost  les  apostres  lui  demandèrent 
»  comme  il  estoit  venu  céans?  Et  il  leur  dict  :  Ainsi  que  je 
»  preschoye  à  Theure  de  none ,  je  ne  sceus  riens  que  je  fus 
»  céans  où  j'ai  trouvé  les  Maries  avec  la  Mère  de  Dieu, 
o  lesquelles  ploroyent  tendrement  et  disoyent  quelle  devait 
•  aller  de  ce  monde-cy  en  Faultre  et  que  Tangedu  ciel  avoit 
»  apporté  la  palme.  Et  quand  je  ouys  ces  parolles,  je  ne 
»  fus  pas  joyeulx ,  mais  moult  dolent  et  ay  ploré  amére- 
»  ment.  Et  pour  ce,  mes  frères,  je  vous  prie  que  quant 
»  viendrez  devant  elle,  que  vous  ne  plorez  point,  ne  quant 
»  nous  irons  Tensepvelir,  pour  la  cause  du  peuple,  non 
»  enim  oportet  nos  flere. 

»  Comment  les  apostres  entrèrent  en  Thostel  de  la  glo- 
»  rieuse  Vierge  Marie  et  la  saluèrent  humblement. 

«  Post  haec  autem  ingressi  apostoli  salutaverunt  Ma* 
»  riam.  Et  après  les  apostres  entrèrent  on  l'hostel  de  la 
»  Vierge  Marie  et  humblement  la  saluèrent  ;  et  la  benotMe 
»  Vierge  les  salua  semblablement  et  rendist  grâces  à  Dieu 
»  de  ce  quils  estoient  venus  à  elle  et  s'assist  au  miilieu 
»  d'eulx  et  estoient  les  lampes  allumées.  Sainct  Pierre  dict 
n  aux  apostres  :  Chers  frères ,  veillons  tous  ensemble.  Adooe 
»  la  glorieuse  Vierge  Marie  se  mist  en  oroyson  et  quant 
»  elle  eust  fini  son  oroyson  elle  se  mist  dessus  son  lict,  et 
»  sainct  Jehan  et  sainct  Pierre  se  mirent  aux  costés  de  son 
»  chevet.  Tantost  qu  ils  eurent  un  peu  veillé ,  ils  sVndor- 
»  myrent  tous,  excepté  les  Iroys  Maries  qui  veilloient  iou- 
9  jours.  Et  Jhesu-Crist  vint  en  grant  compaignie  d'anges 
»  entre  lesquels  estoit  sainct  Michel  et  quant  la  Vierge  le 
»  veist,  elle  dict:  Benoist  soit  Jhesu-Crist;  car  il  ne  m*a 
i>  pas  oubliée.  Quant  elle  eust  ce  dict,  elle  rendit  Tesperit, 
»  lequel  sainct  Michel  print. 

»  Comment  les  apostres  trouvèrent  la  Vierge  Marie  très- 
»  passée. 
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»  Lors  Jhesu-Crist  dicl  à  saincl  Pierre  :  Tu  Pelre,  ac- 
»  cipe  corpus j  loy  Pierre,  prent  le  corps  de  Marie  et  le 
»  porte  ensepvelir.  Alors  Jhesu-Crist  monta  là  sus  au 
»  royaulme  du  paradis  avec  Fâme  de  sa  glorieuse  Mère.  Et 
n  tantost  après  les  apostres  s'esveillèrent  et  trouvèrent  la 
»  Vierge  Marie  trespassée,  puis  la  mirent  dans  le  suaire 
B  quelle  avoit  donné  à  sainct  Jehan.  Et  ce  faict,  S.  Pierre 
»  print  la  palme  et  la  mist  devant  et  leur  dict  que  nul  ne 
»  plorast  et  ne  fist  semblant  de  riens.  Adonc  les  apostres 
»  prindrent  le  corps  de  la  glorieuse  Marie  et  le  portèrent 
»  ensepvelir  et  sainct  Pierre  se  print  à  chanter  le  psalme  : 
n  In  exiiu  Israël  de  jEgypto ,  domûs  Jacob  de  populo 

i>  harbaro Quant  les  apostres  portoyent  le  corps  de 

»  la  Vierge  Marie  ensepvelir,  les  anges  et  les  archan* 
i>  ges  chantoyent   par  dessus   un  chant  mélodieux  telle* 

»  ment  que  ceux  de  Hiérusalem  Touyrent Cepen- 

»  dant  les  apostres  vindrent  mettre  le  corps  de  la  Vierge 
»  Marie  au  monument ,  puis  ils  s'asseirent  cntour.  Et  tan- 
»  tost  vint  Jhesu-Crist  à  grant  compaignie  d  anges  et  dict 
n  à  sainct  Michel  et  à  sainct  Gabriel  qu'ils  prinssent  le  corps 

»  de  sa  Mère  en  chantant Et  lors  les  apos- 

»  Ires  retournèrent  tout  courant  au  sépulchre  de  Nostre- 
»  Dame  et  regardèrent  dedans  et  n'y  trouvèrent  riens,  et  ne 
»  troQVJfrent  pas  le  corps  de  Marie ,  car  il  s  en  estoit  monté 
»  au  ciel  après  TAscension  de  Nostje  Saulveur  et  Rédemp- 
»  leur,  Jhesu-Crist.  Et  le  lieu  oii  Nosire-Dame  avoit  esté 
»  eosepvelie....  est  situé  en  la  vallée  de  Josaphat  qui  est 
»  entre  le  mont  de  Sinay  et  le  mont  d'Olives.  » 

Celte  légende  est  prise  dans  louvrage  qui  a  pour  titre 
Predicatoriana j  par  G.  P.  Philomneste  dont  le  nom  véri- 
table est  Peignot,  connu  par  ses  recherches  curieuses.  La 
légende  entière  est  à  la  page  319  et  suivantes,  sous  le  titre 
de  la  Vie  de  Nostre-Dame. 
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CHAPITRE  VI. 


Autres  sujets  relatifs  h  la  mèri:  de  Dieu,  en  dehors  de  son  grand 
cycle  Teslival. 


La  tendre  dévotion  que  TEglise  professe  pour  Marie  a 
donné  lieu  à  rétablissement  de  plusieurs  fêtes  particulières 
et  locales,  en  Tbonneur  de  cette  reine  des  anges  et  des  saints. 
L'art  chrétien  a  voulu  encore  en  reproduire  Tobjet  et  a  dû 
s'enquérir  des  origines.  Nous  devons ,  à  notre  tour,  rensei- 
gner Tart  chrétien ,  puisque  c'est  là  notre  but  capital.  Nous 
choisissons  parmi  les  fêtes  secondaires  de  Marie  celles  qui 
sont  les  plus  universellement  célébrées. 

La  plus  importante  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Notre-- 
Dame-dU'Rosaire.  Elle  est  fixée  au  premier  dimanche  du 
mois  d'octobre.  La  grande  victoire  remportée  par  les  chré- 
tiens sur  les  Turcs,  au  golfe  de  Lépante,  le  7  octobre  1571, 
engagea  le  pape  S.  Pie  Y  à  l'instituer.  On  sait  que  cette  ba- 
taille navale  fut  gagnée  par  la  flotte  combinée  de  ce  pape , 
de  Philippe  roi  d'Espagne ,  et  des  Vénitiens  et  que  l'on  prit 
à  l'ennemi  cent-quatre-vingt  vaisseaux.  Mais  comment  re- 
présenter sur  la  toile  le  sujet  de  cette  festivité  ?  Quel  i*ap- 
port  entre  ce  beau  fait  d'armes  et  Notre-Dame-du-Rosaire? 
Le  pape  Grégoire  XIII  ayant  jugé  qu'on  pouvait  attribuer 
ce  succès  inespéré  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  ho- 
norée spécialement ,  en  ce  même  jour,  par  les  confréries 
placées  sous  le  vocable  du  Rosaire  de  Notre-Dame ,  adopta 
pour  la  commémoration  de  la  victoire  ce  même  jour.  Il 
faut  donc  remonter  encore  à  l'institution  du  Rosaire.  Or 
c'est  à  S.  Dominique  que  Ion  attribue  l'établissement  de 
cette  pieuse  pratique.  L'artiste  figure  donc  la  sainte  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  l'Enfant-Jésus  qui  remet  à  S.  Domi- 
nique un  rosaire.  Cette  composition  est  d'une  grande  sim- 
plicité ,  mais  elle  exige  beaucoup  de  tact  et  de  sentiment 
de  la  part  de  Tartistc.  Ordinairement ,  vis-à-vis  de  S.  Do- 


iiiinii|ue  [cï  pcîntrL'  %ure  sa îii le  Thérèse  qui  avait  une  ^ra ode 
loafiatice  en  ce  sain l,  et  dont  k  piété  envers  la  sainte  Vierge 
i'ul^si  touchante,  Le  cosluiue  religieux  de^  doux  persûnna- 
ges  est  connu.  C'est  celui  des  dominicains  et  des  carmélites* 
Sainte  Thérèse  réforma  ce  dernier  ordre.  Marie  est  figurée 
sur  un  nuage  environné  d'auges*  A  ses  pieds  se  tiennent  à 
genoux  les  deux  saints  personnages. 

Au  seizième  jour  de  juillet  est  tî\ée  une  autre  fête  secon- 
daire de  Mario»  rlle  est  connue  sous  le  titre  de  Notre-Dame-du* 
Mont'Carmel.  L'art  n  a  point  ici  une  allégorie  à  traiter  comme 
dans  le  sujet  précédent.  Ce  terme  d'allégorie  peut  bien, 
sans  nul  doute  s'appliquer  a  un  tableau  de  Hosaire,  car  il 
n'exista  jamais  d'apparition  miraculeuse  de  la  Vierge  re- 
nictlant  un  rosaire  h  S*  Dominique  et  à  sainte  Thérèse. 
Pour  ce  qui  est  de  Nolre-Darae-du-Mont-Carmel  le  peintre 
doit  reproduire  un  fait  traditiouneh  Ce  fait  est  appuyé  sur 
une  autorité  que  nous  sommes  dans  Tusage  de  respecler. 
C/est  celle  de  Benoit  X1V«  Selon  cette  tradition  combattue, 
il  est  vrai,  par  quelques  auteurs  dont  le  nom  est  suspect 
aux  serviteurs  éclairés  de  la  Mère  de  Dîeu ,  cette  sainte 
Reine  du  ciel  apparut  à  Simon  Stock,  général  des  Carmes, 
personnage  d'une  éminente  sainteté,  mort  au  commence- 
ment du  Xlllc  siècle.  Elle  lai  remit  un  scapulaire  comme 
■  insigne  de  la  protection  qu'elle  accordait  à  tout  TOrdre  du 
CarnieL  Le  scapulaire,  dans  son  étymologie  radicale  est 
une  sorte    d  habillement  destiné    à   protéger   les    épaules 

■  [ëCQfulas)  des  personnes  qui  portent  des  fardeaux.  Les  re- 
ligieux voués  à  la  culture  des  champs  et  à  d'autres  travaux 
pénibles  s  en  revêtaient*  Celui  dont  il  s'agit  ici  n'en  est  que 

»  l'appendice  imitatif.  Comme  objet  religieux  le  scapulaire 
consiste  en  deux  petits  morceaux  de  drap  cousus  ensemble 
et  que  Ion  porte,  non  sur  les  épaules  ,  mais  sur  la  poi- 
trine, par  le  moyeu  d'un  ruban  qui  passtî  autour  du  cou. 
Entre  chacun  des  deux  morceaux  de  drap  appliqués  l'ua  sur 
Tautre  est  placée  une  petite  image  qui  représente  la  sainte 
Vierge  remettant  le  scapulaire  à  un  religieux  incliné  ou  h 
genoux  devant  elle,  Un  tableau  de  Notre-l>ame-du-Monl- 
Carmel  <loil  donc  llgurer  Marie  apparaissant  dans  une  nuée 
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lumineuse  cl,  si  Ton  veut,  escortée  d'anges,  et  donnant 
au  pieux  général  de  TOrdrc  des  Cannes ,  le  scapulairo.  A 
Tépoque  de  la  vision  miraculeuse ,  Thabit  des  Carmes  gpn- 
sistait  en  une  ample  robe  blanche ,  dont  la  partie  inférieure 
était  bariolée  de  plusieurs  bandes.  Plus  tard,  cet  habit  fut 
modifié,  car  la  robe  devint  d'une  couleur  noir-brun.  Le 
manteau  resta  blanc.  Le  peintre  peut  donc  se  sauvegarder 
de  Tanachrouisme  dans  lequel  on  tombe  trop  fréquemment. 
Nous  u'avons  point  à  entrer  ici  dans  d  autres  détails  relatifs 
à  la  féie  elle-même.  On  n'ignore  pas  que  la  confrérie  ou 
dévotion  du  scapulaire  est  très-vépandue  et  qu'un  sujet  de 
ce  genre  convenablement  traité  par  la  peinture ,  la  gravure 
ou  la  lithographie  exciterait  beaucoup  de  sympathie. 

Notre-Dame-des-Neiges  ne  saurait  être  le  sujet  positif 
d'un  tableau.  La  vision  qu  eurent  les  deux  époux  romains 
pour  recevoir  l'avis  d'une  église  à  édifier  en  Tbonnenr  de  la 
sainte  Vierge  n'est  point  susceptible  d'une  traduction  gra- 
phique. II  serait  plus  aisé,  ce  nous  semble,  de  représenter 
ces  deux  personnages  se  rendant  avec  le  pape  Libère  sur  le 
lieu  qui ,  le  5  août ,  devait  être  couvert  de  neige  et  de  les 
figurer  dans  un  état  d  admiration,  à  la  Yue  du  prodige  qui 
avait  été  simultanément  révélé  aux  époux  et  au  pontife. 
Les  fresques  de  sainte  Marie-Majeure  autrement  dite  Notre- 
Dame -des-Neiges,  à  Rome,  représentent  les  phases  diverses 
de  cette  fondation.  Ceci  donc  se  restreint  aux  proportions 
d'un  sujet  local. 

H  faut  en  dire  autant  deKolre-Dame-de-Lorelle.  Une  tra- 
dition aussi  vénérable  que  célèbre  nous  apprend  que  la 
maison  de  la  sainte  Vierge,  cette  même  habitation  dans  la- 
quelle Jésus  fut  élevé  à  Nazareth,  et  qui  s'était  conservée 
intacte  pendant  plusieurs  siècles,  fut  portée  par  les  anges 
sur  la  petite  montagne  de  Tcrsatto,  en  Dalmatie,  en  l'an 
1291.  Trois  ans  et  sept  mois  après,  les  anges  transportè- 
rent cette  maison  dans  une  forêt  de  la  Marche  d'AncAne, 
au  territoire  de  Recanati.  Les  voleurs  qui  désolaient  le  pays 
empêchèrent  les  pèlerins  de  se  rendre  en  ce  lieu  pour  hono- 
rer le  précieux  monument.  Alors  les  anges  transférèrent  la 
^^anta  Casa  à  quelque  distance  de  cet  endroit,  dans  une 
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(erre  qui  apparlcnait  à  deux  frères.  Ceux-ci  s'é(anl  disputé 
le  mooument,  les  anges,  pour  la  quatrième  fois,  portè- 
rent la  maison  sainte,  un  peu  plus  loin,  dans  le  domaine 
d'une  pieuse  dame  nommée  Loreta.  La  Santa  Casa  parait 
définitivement  fixée  dans  ce  lieu  privilégié,  et  c*est  là  que 
se  rendent,  de  toutes  les  parties  du  monde,  d*innombrablcs 
pèlerins.  Cette  dernière  translation  est  l'objet  d'une  solen- 
nité locale  fixée  au  10  décembre.  C'est  la  translation  elle- 
même  par  le  ministère  des  anges  qui  pebt  devenir  l'objet 
d'un  tableau.  Mais  pour  la  traiter  avec  exactitude  il  faut 
connaître  le  monument.  Celui-ci  n'est  point  une  maison  pro- 
prement dite,  mais  une  simple  chambre  longue  intérieure- 
ment de  trente-deux  pieds,  large  de  treize,  haute  de  dix- 
sept.  Ce  monument  est  enchâssé  dans  quatre  murailles  qui 
le  préservent  de  tout  contact.  Puis  encore  ces  murs  formant 
un  édifice  massif  sont,  à  leur  tour,  enfermés  dans  une  ma- 
gnifique église  où  sont  prodigués  tous  les  trésors  de  l'ar- 
chitecture, de  la  sculpture,  de  la  peinture.  Les  marbres 
les  plus  riches,  les  pierreries,  l'or,  l'argent  y  abondent. 
La  Santa  Casa,  comme  on  voit,  est  par  elle-même  d'une 
extrême  simplicité.  Elle  est  couverte  d'un  (oit  plat,  selon 
les  usages  d'Orient.  Avec  ces  indications,  l'artiste  peut  re- 
tracer, d'une  manière  convenable,  ce  sujet,  au  lieu  de 
s'égarer  dans  des  conceptions  fantastiques.  Il  ne  peut  s'agir 
de  transformer  la  Santa  Casa  en  un  petit  palais  flanqué 
de  tourelles  et  orné  comme  un  édifice  européen.  Il  suffit 
de  lire  l'Evangile  pour  se  convaincre  que  la  maison  de  Ma- 
rie et  de  Joseph,  à  Nazareth,  ne  fut  qu'un  bâtiment  pau- 
vre  et  simple. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à  ces  quatre  fêtes  se- 
condaires de  Marie  que  l'art  chrétien  peut  aborder. 
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CHAPITRE  VIL 

Notions  hisloriquCB  et  critiques  sur  diverses  images  de  la  sainte  Vierge. 

L'imagination  féconde  des  artistes  leur  a  suggéré  des  re- 
présentations de  la  Vierge  qui  sont  connues  sous  différents 
noms.  Nous  avons  la  Vierge  à  la  chaise,  la  Vierge  à  la 
grappe  etc.  Ces  dénominations  proviennent  de  quelques  ac- 
cessoires caractéristiques*  li  est  surtout  un  de  ces  sujets  qui 
mérite  une  explication  précise,  parce  quon  a  débité,  à  cet 
égard ,  bien  des  puérilités.  C'est  la  Vierge  au  poisson  par 
Raphaël.  Un  ange  conduit  à  Marie  un  jeune  homme  qui 
tient  un  poisson  à  la  main.  Mme  de  Genlis  ne  pouvant  de-- 
vincr  Ténigme  a  dit,  en  parlant  de  ce  tableau  que  Ton  ad- 
mire au  palais  de  FEscurial  en  Espagne,  que  c'est  une  com- 
position extravagante.  Nous  croj^ons  que  ce  n'est  pas  le 
célèbre  artiste  qui  a  extravagué.  On  pourrait  voir  tout  sim- 
plement dans  ce  jeune  homme  au  poisson  le  peintre  lui-même 
s'y  figurant  en  Tobie  présenté  à  la  Vierge  et  à  l'enfant  Jésus 
par  l'ange  Raphaël.  Il  suffit  de  connaître  le  trait  biblique 
du  jeune  Tobie  conduit  par  cet  ange  qui  lui  ordonna  d'ap- 
pliquer le  fiel  de  ce  poisson  sur  les  yeux  de  son  père  aveu- 
gle, le  vieux  Tobie,  afin  de  le  guérir  de  sa  cécité.  Cette 
pensée  qu'a  pu  avoir  Tillustre  peintre  n'est  nullement  ex- 
travagante. On  croit  toutefois,  avec  plus  de  probabilité, 
que  le  jeune  homme  au  poisson  n'est  autre  chose  qu'une 
savante  allusion  à  l'enfant  Jésus  porté  sur  les  bras  de  Ma- 
rie. Le  poisson,  en  ce  cas,  est  un  hiéroglyphe  signifiant  : 
Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  Sauveur.  Ceci  mérite  une  ex- 
plication ,  en  faveur  des  personnes  qui  ne  sont  pas  familia- 
risées avec  la  langue  grecque.  Dans  cette  langue  un  poisson 
se  dit  IX0T2.  Chacune  de  ces  lettres  est  l'initiale  des  mots 
grecs,  que  nous  écrivons  pour  cause,  en  caractères  latins, 
lesous  Christos  Theou  Vios  Soter;  en  lalin,  Jésus  Christus 
Dei  filins  Sahator  ;  et  en  français  Jésus-Christ  FilsdeDiea 
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Sauveur,  comme  il  a  été  déjà  dit.  Cette  manière  d'expliquer 
la  présence  d'un  poisson  dans  ce  magnifique  tableau  est-elle 
conforme  à  la  pensée  du  grand  peintre  d'Urbin?  C'est  un 
problème  à  jamais  insoluble.  II  est  du  moins  certain  que  si 
telle  a  été  Tintcntion  de  Rapbaël  Sanzio  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
faut  faire  honneur  de  cet  ingénieux  symbolisme.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  et  dans  des  temps  postérieurs, 
avant  Raphaël,  le  Fils  de  Dieu  était  assez  souvent  symbolisé 
sous  la  forme  d'un  poisson,  à  cause  de  la  coïncidence  du 
terme  grec  avec  les  qualités  de  Jésus.  Il  nous  semble  que 
le  poisson  peint  ou  sculpté  sur  plusieurs  sépultures  des 
catacombes  n'est  autre  chose  que  cet  emblème  sacré,  et 
non  point,  comme  on  l'a,  dit,  une  indication  de  la  profes- 
sion de  pécheur.  Au  reste ,  dans  ce  tableau  S.  Jérôme  est 
figuré  en  cardinal,  ce  qui  justifierait  assez  l'épithète  qu'em- 
ploie Mme  de  Genlis.  Pourtant  elle  y  voit,  dans  le  jeune 
bomme,  le  fils  de  Toble,  et  ajoutons,  pour  être  juste,  que 
dans  un  livre  plus  récent,  cette  dame  y  a  reconnu  notre 
emblème  favori. 

Un  de  nos  peintres  distingués  a  produit,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, un  tableau  qui  vient  grossir  le  catalogue  de  ces  pro- 
ductions caractérisées  par  un  trait  saillant.  M.  Ingres  a 
peint  la  sainte  Vierge  debout,  les  mains  jointes,  dans  une 
attitude  de  respectueuse  méditation,  devant  la  Sainte-Eu- 
cbaristie.  Une  hostie  consacrée  s'élève  sur  un  calice  que 
porte  un  petit  autel.  On  a  admiré  avec  raison,  la  délicieuse 
figure  de  Marie ,  en  présence  de  son  divin  Fils  caché  sous 
ces  voiles  mystiques.  Le  nom  qui  convient  à  cette  compo- 
sition d'une  rare  suavilé  est  celui  de  Vierge  à  Vhostie^ 
L'autocrate  de  la  Russie  a  ravi  à  notre  France  catholique 
cette  belle  toile  qui  n'y  a  pas  été  suffisamment  appréciée, 
selon  notre  opinion. 

L'idée  de  M.  Ingres  doit  certainement  obtenir  la  préfé- 
rence sur  celle  du  célèbre  Barocci  dont  l'œuvre  porte  le 
nom  de  la  Vierge  au  chat^  Ici  saint  Jean-Baptiste,  tenu  si- 
multanément avec  Jésus  dans  les  bras  de  Marie,  soustrait, 
en  l'élevant,  à  la  convoitise  d'un  chat  qui  est  à  ses  pieds 
un  oiseau.  Ce  serait  donc  aussi  bien  une  Vierge  à  V oiseau. 
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I/arlislc  a-l-il  eu  une  pensée  mystique?   c'est   ce    qu'on 
Ignore. 

Il  serait  impossible  de  passer  en  revue  tous  les  tableaux 
de  mérite  qui  portent  des  noms  analogues  et  que  Ton  con- 
naît sous  la  dénomination  générique  de  tableaux  de  Sainte- 
Famille»  Les  erreurs  historiques  sont  ici  à  peu  près  impos- 
sibles ,  quoiqu'on  ait  reprocbé  à  d'illustres  maîtres-  d'avoir 
fait  6gurer  dans  ces  compositions  divers  saints  qui  vécurent 
longtemps  après  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Ces 
tableaux  furent  presque  toujours  commandés  par  des  con- 
fréries qui  voulaient  y  retrouver  les  patrons  sous  lesquels 
elles  étaient  placées. 

L'auteur  d'un  livre  sur  le  culte  de  la  sainte  Yiei^eetdes 
saints,  Jean  de  Neercassel,  évoque  de  Castorie,  vicaire 
apostolique  en  Hollande,  raconte  un  fait  curieux  touchant 
Gilbert  Masius,  évoque  de  Bois-le-Duc.  Ce  prélat  voulut  être 
peint  entre  le  Sauveur  crucifié  et  Marie  allaitant  son  divin 
fils.  Au  bas  du  tableau  se  lisaient  les  vers  suivants  : 

Hinc  laclor  ah  uhere 

Hinc  pascor  à  vulnere 

Positus  in  medio 

Quo  me  vertam ,  nescio. 

In  hoc  dulci  duhio 

Dulcis  est  coUatio. 
«  D'un  côté  je  suce  le  lait ,  de  l'autre  je  suis  nourri  par 
»  le  sang  d'une  blessure.   Placé  au  milieu  ,  je  ne  sais  de 
»  quel  côté  me  tourner.  Dans  cette  douce  perplexité ,  je  sa- 
»  voure  une  suave  réfection.  » 

Les  hérétiques  ont  grandement  blâmé  cette  composition. 
Selon  eux ,  le  doute  de  l'évoque  est  superstitieux  et  même 
impie.  On  ne  peut,  disent-ils,  balancer  un  instant  entre  le 
sang  qui  a  racheté  le  monde  et  le  lait  qui  alimentait  l'hu- 
manité du  Fils  de  Dieu.  L'évoque  de  Castorie  rapporte  ex- 
clusivement au  Sauveur  considéré  sous  l'aspect  du  Verbe 
naissant  et  mourant ,  le  doute  de  Tévéque  Masius.  Ce  n'est 
point  ici  le  cas  d'entamer  une  discussion  théologique  sur  ce 
point.  On  est  pourtant  forcé  de  convenir  qu'un  tableau  de 
ce  genre  nç  saurait  être  à  l'abri  de  la  critique,  quoique 
d'ailleurs  l'intention  de  l'évéque  Masius  ait  été  dogmatique- 
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miûQt  irrépréhensible.  Disons  nettement  que  c'est  une  idée 
excentrique. 

Le  même  auteur  nous  fournit  quelques  réflexions  qui  ne 
paraîtront  point  peut-être  ici  déplacées.  Il  regarde  comme 
indignes  de  la  Maison  de  Dieu  certaines  images  qui  loin 
d'édifier  les  fidèles  sont  au  contraire  capables  de  leur  ins- 
pirer de  coupables  émotions.  Il  considère  comme  y  étant 
déplacées  ces  peintures  ou  représentations  de  tout  autre 
genre  où  Ton  voit  Marie,  dans  la  crèche  de  Bethléem ,  vê- 
tue avec  une  élégance  toute  mondaine,  parée  de  robes  d'or, 
ayant  les  cheveux  artistement  frisés  et  surtout  la  gorge  dé- 
couverte. Ces  peintures  loin  de  porter  à  des  aflcctions  d'hu- 
milité et  de  modestie  sont  très-propres  à  altérer  le  respect 
dû  à  cette  auguste  Mère  de  Dieu  et  offensent  son  honneur. 
Jean  de  Neercassel  cite  un  mot  de  Platon  qui  est  rempli 
d'un  grand  sens,  en  parlant  des  peintres.  C'est  qu'ils  ont 
babillé  les  dieux  en  hommes  au  lieu  d'élever  l'humanité 
jusqu'aux  dieux.  Ce  mot  résume  tout  l'esprit  de  l'école  na- 
turaliste qui  a  envahi  le  domaine  de  l'art  chrétien. 

Une  singularité  relative  à  certaines  images  de  la  sainte 
Vierge  est  digne  de  fixer  notre  attention.  Nous  voulons 
parler  des  vierges  noires  que  l'on  vénère  dans  certains 
pèlerinages  célèbres.  Ainsi  à  Lorette ,  au  Puy  en  Velay 
et  ailleurs  la  statue  de  Marie  est  noire.  N'aurait-on  pas 
voulu  ainsi  traduire  les  paroles  du  cantique  des  cantiques  : 
Nigra  sum  sed  formosa.  «  Je  suis  noire ,  mais  je  suis 
»  belle,  o  II  est  vrai  qu'il  faudrait  auparavant  rechercher 
si  ces  paroles  doivent  s'appliquera  Marie.  Cela  n'est  pas 
prouvé...  Certains  archéologues  ont  cru  que  ces  figures 
noires  de  la  Vierge  pourraient  bien  n'être  qu'un  souvenir 
de  la  déesse  Diane  adorée  à  Ephèse.  Il  nous  semble  qu'on 
a  été  se  perdre  dans  des  conjectures  très-peu  rationnelles, 
quoiqu'elles  soient  revêtues  d'un  vernis  d'érudition  mytholo- 
gique. Pourquoi  ne  pas  voir  très-simplement  dans  ce  fait 
ce  qui  nous  y  semble  dominer  ?  En  un  mot ,  pourquoi  ne 
pas  attribuer  cette  noirceur  à  la  nature  du  bois  lui-même 
ou  a  sa  vétusté?  Ne  voit-on  pas  journellement  des  plasti- 
ques de  toute  couleur  employés  pour  figurer  le  Sauveur 
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crucifié?  N'a-t-on  jamais  mis  Tébènc  en  œuvre,  pour  sculpter 
le  Christ?  Quelle  réminiscence  scra-t-il  ici  possible  d'invo- 
quer? On  en  fait  autant  pour  les  saints.  Au  moyen-âge  et 
dans  des  temps  plus  reculés ,  on  en  fit  de  même.  Il  n'existe 
point  de  prescription  qui  sopposo  à  la  confection  d'une 
statue  de  la  Vierge ,  en  marbre  noir,  en  jayet ,  en  ébène  et 
autres  matières  de  couleur  noire.  Il  nous  parait  probable 
que  ces  figures  noires  des  divers  sanctuaires  consacrés  à 
Marie  n'ont  d'autre  étrangeté  radicale  que  les  causes  préci- 
tées. On  serait  fondé  à  croire  aussi,  et  ceci  est  démontré 
pour  quelques-unes  de  ces  images,  qu'elles  ont  été  apportées 
de.rOrient,  à  l'époque  des  croisades.  Or,  il  n'est  pas  rare, 
dan^  ces  contrées,  de  voir  des  images  noires  de  la  Hère  de 
Dieu.  Certainement  en  Ethiopie ,  en  Abyssinie  et  quelques 
contrées  des  Indes  très-anciennement  évangélisées ,  on  est 
dans  l'usage  de  donner  à  Marie  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  coiileur  locale ,  s'il  était  permis  d'appliquer  à  un  sujet 
aussi  vénérable  une  expression  de  ce  genre.  Qui  ne  sait  que 
parmi  ces  peuples  noirs ,  on  donne  à  la  représentation  du 
démon  la  couleur  blanche,  puisque  pour  eux  le  noir  est 
la  couleur  la  plus  noble  ?  Ils  doivent  conséquemment  don- 
ner la  préférence  à  cette  dernière  pour  figurer  Marie. 
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CHAPITEE  VIII. 

Description  de  plusieurs  Madones  de  la  ville  de  Rome. 

Il  existe  un  ouvrage  fort  curieux  qui  a  été  imprimé  à 
Rome,  en  1792.  11  a  pour  titre  :  Raecolta  délie  xmmagini 
délia  B.  Vergine  ornate  délia  corona  d^Oro  dal  Reveren- 
dissimo  Capitolo  di  S.  PietrOj  con  una  brev^ed  esàtta  no- 
tizia  di  ciascuna  immagine,  data  in  luce  da  Pietrù  Bom- 
belli  incisore.  «  Recueil  des  images  de  la  sainte  Vierge 
»  ornées  de  la  couronne  d'Or  par  le  Révérend  Chapitre  de 
»  S.  Pierre  avec  une  notice  exacte  sur  chacune  de  ces  ima- 
»  ges,  publié  par  Pierre  Bombelli  graveur.  »  Cet  ouvfage 
en  4  volumes  in-12  est  une  source  abondante  d'inspirations 
pour  les  artistes.  Cent-vingt  figures  bien  gravées  nous  y 
montrent  la  Vierge  sous  les  aspects  les  plus  Variés.  Chacune 
de  ces  images,  qui  sont  placées  dans  diverses  églises  de 
ta  ville  de  Rome  est  accompagnée  de  la  légende  qui  lui  est 
propre  et  qui  fait  connaître  son  origine.  On  comprend  qu  il 
ne  peut  y  avoir  lien  ,  pour  nous  ,  de  traduire  ni  même  d'a- 
nalyser cette  importante  collection.  Nous  citerons  feulement 
les  plus  remarquables  de  ces  madones,  en  notant  ce  qui 
peut  offrir  le  plus  d'intérêt  pour  l'art  chrétien. 

La  Madone  de  l'Eglise  souterraine  des  SS*  Sylvestre  et 
Martin  dite  a  monti.  Son  existence  remonte  au  règne  de 
Constantin-le-Grand.  La  Vierge,  dont  la  tête  est  couverte 
d'un  voile ,  bénit  à  la  manière  papale ,  c'est-à-dire  avec  le 
pouce,  l'index  et  le  médium.  C'est  S.  Sylvestre  1er  qui  est  à 
genoux  et  les  mains  jointes.  Ce  pontife  est  coiffé  d'une  tiare 
à  une  seule  couronne.  (Au  chapitre  ix  de  la  première  par- 
tie, nous  entrons  dans  des  détails  sur  la  tiare).  Cette  Ma- 
done ne  tient  point  d'enfant  dans  ses  bras. 

La  Madone  des  Grâces,  auprès  de  l'hôpital  dit  Consolazione. 
On  l'attribue  à  S.  Luc.  On  croit  que  cette  image  peinte  sur 
bois  de  cyprès  fut  donnée  à  l'impératrice  Hélène  par  le  pa- 
triarche de  Constantinople  et  que  cette  pieuse  princesse  la 
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plaça  dans  I  église  érigée  à  Jérusalem ,  en  l'honneur  de  la 
sainte  croix.  De  là  elle  aurait  été  transportée  à  Goùstanti- 
nople  d'où  renapcreur  Constantin  III,  venu  à  Rome  en  658, 
l'aurait  tirée  pour  en  faire  présent  au  pape  S.  Vitalien. 
Cette  Madone  revêtue  d'un  riche  manteau  pose  la  main 
droite  sur  la  poitrine.  La  main  gauche  est  au-dessous.  Sur 
sa  poitrine  est  une  croix  grecque  qui  se  reproduit  sur 
chaque  épaule.  La  physionomie  est  d'une  admirable  placi- 
dité. 

La  Madone  de  l'église  de  S.  Augustin  remonte  à  une  très- 
haute  antiquité.  Elle  tient  sur  le  bras  gauche  l'Enfant- 
Jésus  qui  bénit,  à  la  manière  papale.  Elle  porte  un  livre 
dans  l'autre  main.  La  tête  de  TEnfant  est  ceinte  d'un  nimbe 
crucifère. 

La  Madone  dite  deîla  Strada  dans  Téglise  de  Gèsù  est 
d  origine  grecque.  Son  attitude  est  à  peu  près  celle  de  la 
précédente.  La  tête  de  Marie  porte  une  riche  couronne 
ducale.  Celle  de  l'Enfant  a  un  nimbe  rayonnant  ,  sans 
croix.  On  estime  que  cette  image  remonte  au  Ve  siècle. 

La  Madone  de  sainte  Marie  in  via  lata  est  attribuée  à 
S.  Luc.  On  croit  qu'elle  fut  peinte  dans  une  maison  habi- 
tée par  S.  Paul  qui  y  était  gardé  par  un  soldat  conjointe- 
tement  avec  S.  Luc.  La  Vierge  est  couverte  d'un  riche  man- 
teau orné  de  perles.  Sur  sa  poitrine  est  un  médaillon.  Elle 
élève  le  bras  droit  à  la  hauteur  de  la  figure,  l'autre  est 
posé  sur  la  poitrine,  au-dessous  du  médaillon.  Son  man- 
teau est  parsemé  de  croix. 

La  Madone  dite  du  Portique,  à  S.  Apollinaire.  11  serait 
trop  long  de  rapporter  la  découverte  miraculeuse  de  celte 
image  peinte  à  fresque.  On  croit  qu'elle  est  d'une  grande 
antiquité.  Marie  assise  sur  un  trône  tient  TËnfant-Jésus 
debout  sur  son  genou  droit.  Un  nimbe  crucifère  orne  la 
tète  du  Sauveur.  A  droite  est  Tapôtre  S.  Paul  debout,  à 
gauche  est  S.  Pierre.  Les  apôtres  se  distinguent,  le  pre- 
mier par  son  épée ,  le  second  par  les  clefs.  Chacun  d'eux 
porte  un  livre. 

La  Madone  de  sainte  Marie  in  Cosmedin,  autrement  dile 
la  Douche  de  la  Vérité.  C'est  un  ouvrage  grec.  La  Vierge 
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couverte  d'an  voile  qui ,  du  côlé  gauche ,  est  orné  d'une 
étoile  tient  l'Enfant- Jésus  couronné  d'un  nimbe  crucifère. 
An  bas  sont  écrits  les  mots  grecs  qui  la  qualifient  de  Mère 
de  Dieu ,  Theotocos.  Elle  fut  placée  dans  Téglise  qui  apparat 
lient  au  séminaire  grec ,  par  le  pape  S.  Dcnys,  originaire  de 
cette  nation. 

La  Madone  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  in  Campo  Vaccina.. 
C'est  encore  une  peinture  attribuée  à  S.  Luc.  Marie  cou- 
verte d'un  voile  tient  de  la  main  droite  TEnfant-Jésus  ceint 
d'un  nimbe  crucifère.  Il  bénit ,  à  la  manière  papale ,  et  de 
la  main  gauche  il  tient  un  volume  ou  rouleau. 

La  Madone  de  Téglise  des  SS.  Dominique  et  Sixte  attri- 
buée, comme  la  précédente,  à  S.  Luc.  Elle  ne  porte  pas 
l'Enfant-Jésus,  mais  sa  main  droite  est  levée  à  la  hauteur 
de  la  figure ,  tandis  que  la  gauche  repose  sur  la  poitrine. 
L'épaule  gauche  est  ornée  d'une  étoile  et  la  frange  de  son 
manteau ,  du  même  côté ,  porte  une  croix  grecque.  On  la 
croit  venue  de  Jérusalem. 

La  Madone  dite  des  Grottes  j  dans  la  même  église  est  une 
ifresque  très-remarquable  de  Philippe  Yauni  de  Sienne ,  peinte 
en  1358.  Marie  tient  l'Enfant-Jésus  couché  sur  ses  deux 
Iras ,  couronné  d'un  nimbe  crucifère.  La  robe  du  Sauveur 
est  parsemée  d'étoiles  et  le  côté  gaucho  du  voile  de  Marie 
porte  une  étoile  plus  grande.  Cette  image  est  pleine  de  di- 
gnité. 

La  Madone  dite  de  Constantinople  dans  l'église  do  la 
nation  sicilienne.  Marie  couverte  d'un  large  manteau  a  les 
bras  ouverts  et  étendus.  Devant  elle  est  l'Enfant-Jésus  se  te- 
nant debout.  Il  porte  un  globe  de  la  main  gauche  et  bénit 
de  la  droite ,  avec  trois  doigts.  Le  Sauveur  a  la  tète  cou- 
ronnée d'un  nimbe  crucifère.  Celte  image  est  d'une  remar- 
quable noblesse.  On  la  fait  remonter  au  Ve  siècle. 

La  Madone  délia  Annunziata.  C'est ,  comme  on  voit , 
une  Annonciation.  Marie  est  assise,  ayant  à  ses  côtés ,  un 
livre.  L'archange  Gabriel  rayonnant  d'éclat  "lui  apparaît. 
Entre  les  deux  figures  on  voit  le  Saint-Esprit  qui  inonde 
Marie  de  l'infusion  de  ses  grâces.  Cette  image  qui  est  du 
XVe  siècle  orne  l'église  des  religieuses  Oblalcs. 
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La  Madone  di  Carminé  j  dans  Téglise  de  S.  Chrjsogone 
est  une  très-ancienne  mosaïque.  La  Vierge  est  assise  dans 
une  sorte  de  niche ,  en  forme  de  trône  et  tient  TËnfant-Jésas 
de  la  main  gauche.  Dans  la  conque  de  la  niche  sont  en 
abrégé  les  mots  qui  signiGent  :  Mère  de  Dieu.  A  droite  est 
S.  Paul ,  à  gauChe  S.  Pierre.  Ils  sont  debout ,  en  dehors 
du  trône,  à  la  hauteur  de  la  ceinture  de  Marie.  L'Enfant- 
Jésus  a  un  nimbe  crucifère. 

La  Madone  dite  du  Sauveur  aile  Capelle.  Celle-ci  est 
une  fresque  dont  la  composition  est  peu  ordinaire.  S.  Joa- 
chim  tient  dans  ses  bras  sa  fille  Marie  qui  a  les  mains  join- 
tes sur  la  poilrine.  La  jeune  Vierge  parait  âgée  de  trois  ou 
quatre  ans. 

La  Madone  dite  des  Catacombes ,  petite  fresque  transpor- 
tée à  Féglise  du  Collège  romain.  La  Vierge  couverte  d'un 
grand  voile  ne  laisse  apparaître  que  le  buste.  Elle  a  une 
physionomie  très-grave  et  profondément  recueillie.  Une 
inscription  avertit  que  cette  image  provient  des  Catacombes 
ou  cimetière  de  S.  Hermès.  Elle  resta  ,  durant  de  longues 
années ,  dans  le  muséum  de  Kirker  et  fut  exposée  à  la  vé- 
nération publique,  en  1761. 

La  Madone  de  Sainte-Marie-Majeure  est  réputée  un  ou- 
vrage très-authentique  de  S.  Luc.  3Iarie  debout  tient,  de 
ses  deux  bras  croisés,  TEnfant-Jésus  qui  parait  âgé  de 
quatre  ans  et  qui  bénit  de  la  main  droite.  Il  tient  de  la 
gauche  un  livre.  La  tète  a  un  nimbe  uni.  La  Vierge  est 
couverte  d'un  long  voile  sur  le  haut  duquel  est  une  croix 
grecque  qui  brille  sur  sou  front. 

La  Madone  de/  Transùo  e  del  Riposo  h  S.  Jean-de-Latran 
est  une  fresque  qui  représente  Marie  mise  au  tombeau  par 
ks  apôtres.  La  Vierge  est  vêtue,  comme  on  la  peint  or- 
dinairement. Parmi  les  apôtres,  les  uns  sont  simples  spec- 
tateurs, les  autres  tiennent  le  suaire  dans  lequel  ils  vont 
l'envelopper  et  la  placent  dans  la  bière.  On  assigne  à  cette 
peinture  une  hante  antiquité. 

La  Madone  délia  Clemenza,  dans  la  basilique  de  sainte 
Marie  in  Trastevere.  Marie  assise  sur  un  siège  élevé  tient  le 
divin  Enfant  entre  ses  genoux.  Elle  a  une  couronne  sur  la  télc 
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et  porte  de  la  main  droite  une  haute  croix  à  deux  traver- 
ses. Un  ange  est  de  chaque  côté  de  la  Vierge ,  aux  pieds 
de  laquelle  est  prosterné  le  pape  S.  Calixte  avec  une  tiare 
sans  couronne.  On  ne  connaît  pas  exactement  Torigine  de 
cette  image  qui  est  très-ancienne  et  fut  placée  dans  la  pre- 
mière église  qui  ait  été  bâtie ,  à  Rome ,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Cette  église  passe,  en  même  temps,  pour 
avoir  été  la  première  paroisse  établie  à  Rome. 

La  Madone  del  Popolo  est  considérée  comme  provenant 
de  Tirapéralrice  sainte  Pulchérie  qui  l'ayant  reçue  de  Jéru- 
salem la  plaça  dans  la  fameuse  église  bâtie  à  Constantinople , 
après  le  Concile  d'Ephèse  où  le  titre  de  Mère  de  Dieu , 
Theoiocos,  fut  confirmé  à  Marie,  contre  l'hérésie  de  Nes- 
torius.  La  Vierge  tient  de  la  main  gauche  l'Enfant- Jésus 
couronné  d'un  nimbe  crucifère  et  bénissant,  à  la  manière 
papale.  Elle  a  la  main  droite  posée  sur  la  poilrineT 

La  Madone  A'Araceli  bénit  de  la  main  droite  tandis  que 
la  gauche  repose  sur  la  ceinture.  Sa  poitrine  est  ornée 
d'une  croiîç.  C'est  la  fameuse  image  qui  fut  portée  en  pro- 
cession ,  sous  le  pape  S.  Grégoire-le-Grand  ,  pour  demander 
à  Dieu  la  cessation  d'une  peste. 

La  Madone  délie  Grazie  ou  des  Grâces  est  d'origine  grec- 
que. La  Vierge  présente  le  sein  gauche  à  son  fils  qui  le 
soutient  de  la  main.  Au-dessus  de  la  Vierge  est  une  inscrip- 
tion en  caractères  grecs  qui  ,  par  abréviation,  signifient 
Mère  de  Dieu,  Sur  la  tête  de  Jésus  est  une  autre  inscription 
qui  signifie,  Christ  vainqueur. 

La  Madone  dite  in  portico  di  Campitelli  est  gravée  sur 
une  pierre  fine  de  couleur  d'azur.  L'image  est  en  or  et  re- 
présente Marie  tenant  dans  ses  bras  son  divin  Fils.  Du  cou 
de  l'Ënfant-Jésus  pend  une  petite  croix  d'améthiste.  Ainsi 
que  dans  les  précédentes  images  Jésus  lève  la  main  pour 
bénir  et  tient  de  la  gauche  un  livre.  Enfin  le  pourtour  est 
orné  de  deux  rameaux  qui  entourent  cette  précieuse  image. 
De  chaque  côté  de  la  partie  supérieure  de  l'encadrement 
est  une  tôle.  Ce  sont  les  effigies  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 
L'encadrement  lui-môme  est  formé  de  diverses  roses.  Cette 
pierre  a  une  palme  de  hauteur  sur  une  largeur  moins  grande, 
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soit  huit  pouces  et  quelques  lignes  do  notre  ancien  système 
métrique.  L'harmonie  des  couleurs  qui  résulte  des  diverses 
pierres  incrustées  dans  celle  du  fond  est  si  belle  qu'on  a 
cru  cet  ouvrage  sorti  de  la  main  des  anges.  Du  moins  sa 
très-haute  antiquité  ne  saurait  être  douteuse. 

La  Madone  de  S.  Alexis,  au  Mont-Ayentin,  remonte  au 
Ye  siècle.  Marie  couverte  d'un  riche  manteau  bénit  de  la 
main  totalement  ouverte,  tandis  que  la  gauche  repose  au- 
dessous  de  sa  poitrine.  On  croit  que  cette  image  a  été  vé- 
nérée à  Edessc ,  et  qu'elle  fut  portée  à  Rome  par  Sergius , 
évéque  de  Damas,  que  les  Sarrasins  avaient  expulsé  de  son 
siège. 

Nous  avons  fait  choix  de  ces  vingt-trois  Madones ,  sur  les 
cent-vingt  de  l'ouvrage  précité,  parce  qu'elles  expriment  à 
peu  près  tous  les  systèmes  graphiques  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  général ,  ces  images  ont  un  caractère  de  piété  qui  se 
rencontre  fort  rarement  en  France.  Ne  sommes-nous  pas  for- 
cés de  convenir  que  l'esprit  chrétien  est  trop  ordinairement 
absent  de  cette  image  qui  devrait  en  être  si  parfaitement  em- 
preinte? Ces  Vierges  que  l'on  produit  par  milliers  sont  déjeu- 
nes filles  plus  ou  moins  candides  que  Ton  pare  de  tous  les  char- 
mes physiques,  que  l'on  coiffe  de  cheveux  bien  artistement 
tressés,  que  l'on  revêt  de  robes  de  bal  et  à  qui  il  manque 
très-habituellement  ce  que  Ion  se  plairait  à  trouver  dans  le 
type  de  la  plus  parfaite  des  créatures. 

Ce  que  nous  disons  s'applique  sans  doute  aux  images 
peintes,  gravées,  lithographiées  de  l'auguste  Mère  de  Dieu. 
Mais  ne  serons-nous  pas  obligés  d'en  faire  l'application  aux 
innombrables  statues  de  toute  dimension  qui  en  France,  ont 
sous  le  nom  de  Vierges,  la  prétention  de  reproduire  ce  type 
ineffable  de  la  sainteté,  de  la  pureté  1  Vit-on  s'étaler  avec 
plus  d'effronterie  un  dévergondage  que  l'art  véritablement 
chrétien  ne  saurait  trop  énergîquemcnt  stigmatiser?  Serait-ce 
exagérer  que  de  voir  en  cela  une  indigne  profanation  ?  L'in- 
dustrie matérielle,  celle  qui,  avant  tout,  envisage  l'écoule- 
ment et  le  profit  n'a  point,  il  est  vrai ,  à  se  préoccuper  de 
l'objet  en  lui-même,  mais  bien  de  ses  résultats  palpables!.. 
C'est  là  toute  Tcxcuse  qui  peut  justifier  ces  détestables  pas- 
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(iches,  CD  tout  genre,  qui  nous  inondent,  en  ce  moment!... 
A  aucune  époque ,  disons-le  bien  haut ,  lart  chrétien  n'eut 
à  subir  une  phase  aussi  déplorable.  Il  en  naît  pourtant  quel- 
que bien.  C'est  que  ses  ombres,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi ,  font  ressortir  d'autant  mieux  le  mérite  réel  des  œu- 
vres écloses  sous  le  souffle  de  la  foi,  et  que  la  vérité,  comme 
Ta  dit  l'Esprit-Saint,  est  destinée  à  survivre  seule  et  à  tra- 
verser intacte ,  pareille  à  Tarche  de  Noiî ,  ce  cataclysme 
d'impuretés.  On  a  vu ,  pour  nous  borner  à  uu  exemple , 
dans  Téglise  de  S.  Etienne  de  Caen,  un  tableau  où  les  fi- 
gures de  la  sainte  Vierge ,  de  TEnfant-Jésus  et  de  S.  Joseph 
étaient  les  portraits  de  Gabrielle  d'Estrécs ,  du  duc  de  Ven- 
dôme, son  bâtard,  et  de  Henri  IV.  Une  scène  de  scandaleux 
adultère  était  ainsi  destinée  à  retracer  ce  qu'il  y  a  eu  jamais 
de  plus  pur  sur  la  terre  !  Car  les  vertus  politiques  et  la  popu- 
larité.du  Béarnais  ne  suffiront  pas  pour  l'absoudre  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Mme  de  Genlis  qui  nous  a 
fourni  ce  document,  nous  apprend  que  ce  tableau  n'existe 
plus.  L'art  chrétien  n'a  point  à  déplorer  cette  perle,  il  doit 
même  s'en  applaudir. 
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CHAPITRE  IX. 

Nouvelles  annotations  sur  les  images  de  Marie. 

Dernardin  Bustius  sur  la  figure  de  Marie  au  côté  gauche  de  la  croix.  —  Ré- 
futation par  S.  Thomas.  —  Méprises  sur  des  figures  de  femmes  dans  cer- 
tains tableaux.  —Citations  de  plusieurs  passages  du  livrede  M.  Montalem- 
bcrt  :  Dm  Vendalisme  et  du  Catholicisme  dans  l'art. 

Nous  puisons  d'abord  dans  Molanus  (Lib.  IV,  Cap.  VIII) 
ce  qu'on  va  lire  et  que  nous  traduisons  fidèlement  :  «  La 
»  remarque  consignée  par  Bernardin  Bustius  dans  son  livre 
»  sur  la  sainte  Vierge ,  au  sujet  de  la  posture  où  elle  était 
»  au  pied  de  la  croix,  doit  élre  réléguée  parmi  les  opinions, 
»  bien  mieux  que  sur  une  histoire  authentique.  Il  rapporte 
»  dans  la  troisième  partie  de  son  livre  que  le  peintre  doit 
»  représenter  Marie  au  côté  gauche  de  la  croix ,  car,  selon 
n  lui,  la  Vierge  était  tournée  vers  le  Septentrion,  priant 
»  pour  les  pécheurs.  11  cite  à  T  appui  Alexandre  de  Halès 
»  qui  écrivant  sur  les  psaumes  et  expliquant  en  particulier 
rt  ces  paroles:  Considerabam  ad  dexleram  et  videbam,  et 
»  non  erat  qui  cognosceret  me;  c'est-à-dire, /e  regardais 
»  à  droite  et  je  n\j  voyais  personne  qui  me  connût ,  y 
»  trouve  la  preuve  que  Marie  ne  se  tenait  pas  de  ce  côté. 
»  Il  y  a  contre  ce  sentiment  une  remarque  de  S.  Thomas- 
»  d'Aquin  laquelle  n'a  pas  été  suffisamment  aperçue ,  car 
»  ce  saint  docteur  a  écrit  en  certains  endroits ,  que  l'on 
»  peint  à  droite  de  Noire-Seigneur  attaché  sur  la  croix  une 
»  fille /^ue//amy  dont  le  visage  est  joyeux,  la  physionomie 
»  très-belle  et  la  tôle  ceinte  d'une  couronne,  laquelle  fille 
»  représenle  l'Eglise  qui  reçoit  dans  un  calice  le  sang  de 
»  Jésus-Christ ,  avec  beaucoup  de  respect.  Cela  est  ainsi , 
»  parce  que  l'âme  fidèle ,  appliquant  son  cœur  pur  aux 
»  plaies  du  Sauveur,  reçoit  avec  une  profonde  piété  ,  ce 
»  sang  de  l'IIomme-Dieu  d'une  manière  spirituelle.  C'est 
'^e  moyen  que  l'âme  acquiert  la  lumière ,  la  joie  du 
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»  cœur  et  la  couronne  du  salut  éternel.  A  gauche,  on  peint 
»  la  synagogue  ayant  les  yeux  bandes ,  le  visage  triste  ,  la 
»  tête  baissée  doù  tombe  une  couronne....  Par  cette  pein- 
»  ture.on  veut  faire  entendre  que  la  synagogue,  ainsi  que 
»  toute  âme  qui  pèche ,  subit  la  perte  de  trois  biens  qui  sont 
»  la  lumière  de  la  grâce ,  la  joie  de  la  conscience  et  la  cou- 
»  ronnc  de  la  gloire.  C'est  h  cause  de  cela  qu'on  lit  dans 
»  la  cinquième  lamentation  du  prophète  Jérémie  :  Malheur 
»  à  nous  qui  avons  péché ,  et  c'est  pourquoi  nos  yeux  se  sont 
n  obscurcis,  notre  cœur  a  été  plongé  dans  la  tristesse,  la 
»  couronne  est  tombée  de  nos  fronts.  » 

On  ne  doit  pas,  d'après  ce  que  vient  de  nous  dire  Mo- 
lanus,  attacher  un  grand  prix  à  la  raison  que  donne  Bustius 
pour  engager  les  artistes  à  peindre  Marie  au  côté  gauche  de 
la  croix,  préférablement  au  côté  droit.  Il  cite  un  auteur 
allemand  qui  a  vu  dans  la  ville  de  Worms,  sur  les  portes 
extérieures  de  la  principale  église ,  un  type  d'une  rare  an- 
tiquité. C'est  une  figure  de  reine  triomphante ,  assise  sur  un 
cheval  à  quatre  tètes,  le  visage  animé  de  joie  et  vivement 
dessinée  pour  imprimer  la  terneur  à  ses  ennemis.  «  On  ne 
»  peut  s'empêcher  de  croire,  dit-il,  que  c'est  l'Eglise  ca- 
»  tholique  triomphante ,  car  ces  quatre  têtes  et  ces  quatre 
o  pieds  correspondants  expriment  les  quatre  évangélistes , 
»  selon  un  type  connu  dans  tout  le  monde  et  autrefois  tracé 
»  par  le  prophète  Ezéchiel.  »  Encore  une  fois,  cette  figure 
n'est  pas  celle  de  Marie,  mais  bien  celle  de  l'Eglise.  Le 
même  Molanus  'en  cite  plusieurs  autres  exemples ,  notam- 
ment à  Fulde  où  Ton  voyait  sur  une  antique  tapisserie 
l'Eglise  assise  parmi  les  prophètes  et  les  apôtres,  sous  la 
forme  d'une  reine  vêtue  de  brocard  d'or,  portant  sur  la 
poitrine  un  riche  diamant.  Au  bas  de  cette  figure  on  lisait  : 
Ego  dtlecto  meo ,  et  dilectus  meus  mihi.  C'est-à-dire , 
j'appartiens  à  mon  bien-aimé  ,  et  mon  bicn-aimé  est  à 
moi. 

Assurément ,  de  prime-abord  ,  on  pourrait  prendre  cette 
figure  pour  celle  de  Marie  à  laquelle  on  applique  les  pa- 
roles précitées ,  et  pourtant  c'est  la  personnification  de 
l'Eglise. 
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Quant  à  ce  qui  regarde  le  scnlimenl  chrétien  qui  doit 
guider  le  pinceau  ou  le  ciseau  de  Tarliste,  lorsqu'il  s'agit 
de  représenter  la  sainte  Mère  de  Dieu,  nous  sommes  heu- 
reux de  faire  des  emprunts  à  un  noble  écrivain  de  nos 
jours ,  digne  et  éloquent  défenseur  des  bonnes  traditions  et 
du  vrai  goût  dans  les  arts.  Nous  les  puisons  dans  le  livre 
qui  a  pour  titre  :  Du  Vendalismc  et  du  Catholicisme  dans 
Vart,  par  M.  le  comte  de  Montalembert  dont  le  nom  a  été 
déjà  cité  par  nous  avec  éloge.  Cesl  avec  une  juste  indigna- 
tion que  cet  écrivain  distingué  stigmatise  les  abus  de  tout 
genre  qui  affligent  tout  cœur  véritablement  chrétien,  h  la 
vue  de  certaines  images  peintes,  sculptées  ou  gravées. 

ce  Citons  un  exemple  borné,  mais  significatif,  de  cette 
»  déplorable  absence  du  sentiment  de  l'art  chrétien.  On  a 
»  moulé  depuis  plusieurs  années  quelques-unes  des  plus 
»  belles  Madones  de  nos  belles  églises  gothiques ,  entre  au- 
»  très  celle  de  Saint-Denis ,  qui  a  été  transportée  à  Saint- 
»  Germain-des-Prés  (1).  Ces  modèles  exquis  de  la  beauté 
»  chrétienne  se  trouvent  chez  la  plupart  des  marchands  où 
»  le  clergé  et  la  plupart  des  maisons  religieuses,  les  frères 
»  des  écoles  chrétiennes ,  etc. ,  se  fournissent  des  images 
»  qui  leur  sont  nécessaires.  Il  semble  que  leur  choix  pour- 
»  rait  se  fixer  sur  ces  monuments  de  l'antique  foi,  que  le 
»  zèle  de  quelques  jeunes  artistes  a  mis  à  leur  portée.  Eh 
»  bien  I  il  n'en  est  rien  :  Ils  sont  unanimes  pour  préférer 
»  celte  horrible  Vierge  du  dernier  siècle ,  de  Bouchardon , 
»  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  écoles,  dans  tous  les 
»  couvents,  dans  tous  les  presbytères,  cette  Vierge  au  front 


(1)  ((  Puisque  nous  nommons  cette  statue  célèbre,  il  nous  est  impossible 
»  de  ne  pas  signaler  le  \andalisme  qui  a  fait  réléguer  dans  une  obscure  sa- 
»  cristie  ce  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  chrétienne,  tandis  que  dans  la  même 
»  église,  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  Ton  a  intronisé  un  pitoyable 
»  marbre  moderne  que  Ton  doit  au  ciseau  de  feu  Dupaty ,  de  TAcadémie 
»  des  Beaux- Arts,  digne  au  reste  du  fronton  classique  qui  l'encadre  en 
»  contradiction  avec  tout  le  reste  de  l'église ,  digne  encore  des  affreuses 
»  fresques  en  grisaille  qui  la  flanquent  des  deux  côtés.  » 

Depuis  longtemps  cette  statue  est  placée  convenablement  au  fond  du  col- 
latéral droit ,  à  côté  de  la  porte  principale  et  elle  y  est  l'objet  de  la  pieuse 
vénération  des  fidèles.  (J.  B.  E.  P.) 
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»  étroit;  à  lair  insignifiant  et  commun  ,  aux  mains  niaise- 
»  ment  étendues ,  figure  sans  grâce  et  sans  dignité ,  qu'on 
»  dirait  inventée  à  dessein  pour  discréditer  le  plus  admira- 
»  ble  sujet  que  la  religion  offre  à  l'art.  » 

Dans  un  autre  endroit,  le  même  écrivain  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  sur  le  même  sujet  :  «  Quoi  !  enfin ,  celle  matrone 
»  payenne,  cette  Junon  ressuscitée  ,  celle  Vénus  habillée, 
n  celte  image  trop  fidèle  d'un  impur  modèle ,  ce  serait  là , 
»  pour  comble  de  profanation,  la  très-sainle  Vierge,  la 
»  Mère  du  divin  amour  et  de  la  céleste  pureté ,  l'emblème 
»  adorable  qui  suffit  à  lui  seul  pour  creuser  un  abîme  in- 
»  frachissable  entre  le  Christianisme  et  toutes  les  religions 
»  du  monde ,  l'idéal  qui  évoque  sans  cesse  l'artiste  vraiment 
1»  chrétien  à  une  hauteur  à  laquelle  nul  autre  ne  saurait 
»  le  suivre?  Quoi,  vraiment,  c'est  là  Marie!  Mais,  dites- 
»  moi,  je  vous  en  supplie,  quels  sont  donc  les  profanes 
»  qui  ont  envahi  tous  nos  sanctuaires ,  et  qui ,  consommant 
»  le  sacrilège  sous  la  forme  de  la  dérision  et  du  ridicule  , 
»  pour  mieux  flétrir  la  vieille  religion  de  la  France ,  ont 
»  intronisé  le  matériel  ,  le  grotesque  et  l'impur,  sur  les 
»  autels  de  l'Espril-Saint ,  des  martyrs  et  de  la  sainte 
»  Vierge? 

»  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  ces  profanateurs,  quels 
»  qu'ils  soient,  ont  borné  leurs  envahissements  aux  églises 
»  des  grandes  villes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  point 
»  de  paroisse  de  campagne  où  ils  n'aient  pénétré ,  et  où  ils 
»  n'aient  tout  souillé.  Il  n'est  point  d'église  de  village  où, 
»  après  avoir  détruit  les  saintes  images  d'autrefois,  défoncé 
»  ou  bouché  les  vestiges  de  l'architecture  symbolique,  badi- 
n  geonné  le  temple  tout  entier,  ils  n'aient  exposé  aux  re- 
»  gards  de  la  foule  désorientée  une  masse  d'images  qui  ne 
n  sauraient  être  qu'un  objet  de  profonde  ignorance  pour  les 
»  simples,  de  mépris  pour  les  incrédules,  de  scandale  pour 
»  les  fidèles  instruits.  Trop  heureuse  encore  la  pauvre  pa- 
n  roisse,  si,  dans  la  ferveur  d'un  zèle  plus  funeste  mille  fois 
»  que  celui  des  iconoclastes,  on  n'a  pas  fait  disparaître  la 
n  vieille  madone  de  bois  brun,  ou  de  cire,  habillée  de  ro- 
»  bes  empesées  en  mousseline  rose  ou  blanche,  avec  une 
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»  couronne  de  fer-blanc  sur  la  l<Hc,  mais  que  le  peuple  pré- 
»  fùre  avec  raison,  parce  que  malgré  la  simplicité  grossière 
»  de  rimage,  il  n'y  a  là  du  moins  aucune  insulte  à  la  mo- 
»  raie  et  au  sentiment  chrétien.  On  sait  que  dernièrement 
»  (vers  1837)  le  curé  de  Notre-Dame-de-Cléry  (près  d'Or- 
»  léans),  ayant  voulu  enlever  la  madone  séculaire  qui  se 
»  vénère  à  ce  lieu  de  pèlerinage,  pour  la  remplacer  par 
»  quelque  chose  de  plus  frais,  le  peuple  s'est  révolté  contre 
»  cette  exécution,  et  il  s'en  est  suivi  un  procès  correction- 
»>  nel  où  Ton  a  vu  Tétrange  spectacle  d'une  population  qua- 
«  lifiée  d'ignorante  et  de  fanatique j  obligée  de  défendre  les 
»  vieux  objets  de  son  amour  et  de  son  culte  contre  le  goût 
»  moderne  de  son  pasteur. 

»  C'est  que,  dans  ce  système  de  profanation  méthodique 
»  tout  se  tient  avec  une  impitoyable  logique;  lé  laid  a  tout 
»  envahi;  il  a  souillé  jusqu'aux  derniers  recoins  où  pouvait 
»  encore  se  cacher  le  symbolisme  catholique.  Il  règne  par- 
»  tout  en  maître,  depuis  les  énormes  croûtes  qui  viennent 
»  chaque  année ,  après  l'exposition ,  déshonorer  les  murs  de 
»  nos  églises,  masquer  et  défigurer  leurs  lignes  architectu- 
»  raies  (1),  jusqu'aux  petites  images  que  l'on  vend  aux  prô- 
»  très  pour  en  garnir  leurs  Bréviaires  modernisés  aussi  comme 
»  tout  le  reste. 

»  Mais,  dit  un  peu  plus  bas  notre  auteur,  n'accusons  pas 
»  même  le  clergé  en  général ,  si  ce  n'est  du  tort  d'avoir  subi 
»  trop  servilement  le  joug  des  artistes  dégénérés  qui  ont  brisé 
»  le  fil  de  la  tradition  chrétienne  ;  et  pendant  longtemps  il 
»  n'y  en  a  point  eu  d'autres.  Accusons  surtout  ces  artistes 
»  et  leurs  successeurs,  obligés  par  état  d'étudier  les  diffé- 
»  rentes  phases  de  l'art  religieux,  d'avoir  volontairement 
»  répudié  la  beauté  et  la  pureté  des  anciens  modèles,  pour 
»  affubler  les  sujets  chrétiens  d'un  vêtement  emprunté  tour 


(1)  «  Qu'on  entre  pour  un  instant  seulement  à  Saint-Germain-des-Prés  ou 
))  h  Saint-Etienne-du-Mont,  et  l'on  verra  quel  genre  de  services  la  peinture 
))  moderne  sait  rendre  à  l'architecture  chrétienne ,  et  cependant  on  assure 
)>  que  le  clergé  de  Saint-Germain-des-Prés  est  jaloux  de  ce  que  son  église  . 
»  n'est  pas  encore  tout-à-fail  aussi  déguisée  par  cette  mascarade  en  peinture 
»  que  l'est  Saint-Etiennc-du-Mont.  » 
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à  loiir  à  ranalomie  savante  du.  paganisme,  ou  à  la  coquel- 
lerîe  débauchée  du  temps  de  l.oais  XV.  Accusons  les  princes 
et  les  grands  seigneurs  des  trois  derniers  siècles,  qui  n'ont 
eu  que  trop  d'cncouragemenls  pour  ces  sacrilégeB,  et  trop 
de  galeries  pour  y  déposer  leurs  produits.  Nous  n  ouLlie- 
T0Î1S  jamais  un  tableau  que  nous  avons  vu  h  la  galerie 
des  anciens  électeurs  de  Bavière  à  Sclileissheim,  près  Mu- 
nich, que  nous  citerons  comme  le  type  de  ce  que  nous 
appelons  le  genre  profanateur;  c*cst  une  Madeleine  peinte 
par  jo  ne  sais  pEus  quel  peintre  français  du  dix-huitième 
siècle;  cette  Madeleine  est  nue  et  sans  autre  parure 
que  ses  cheveux,  lesquels  sont  pourfn^J.  Le  guide  vous 
dit  d'un  ton  sentimental  que  l'artiste  a  eu  sa  femme  pour 
modèle^  Aujourd'hui  on  ne  met  plus  de  poudre  aux  Vier- 
ges et  aux  Madeleines,  parce  que  ce  n'est  plus  la  mode; 
mais  on  leur  met  des  féronières  et  des  bandeaux,  parce 
que  Ton  en  voit  aux  femmes  du  monde,  au  dessus  des- 
quelles la  pensée  du  peintre  n'a  jamais  su  s  élever.  On  ne 
déshabille  pas  une  sainte ,  parce  qu'après  tout  on  veut 
qu*un  tabieau  puisse  être  acheté  par  le  gouvernement, 
pour  telle  ou  tcHe  église;  mais  raccoulremenl  qu'on  lui 
donne,  la  tenue  et  le  regard  qu'on  lui  prête,  ne  sont 
guère  plus  décents  ni  plus  édibants  que  la  nudité  com- 
plète de  la  Madeleine  de  Sthleissheîm. 
u  L'antiquité  pajenne,  que  nous  admirons  volontiers  chez 
et  dans  certaines  limites,  mais  dont  nous  repoussons 
avec  horreur  l'influence  sur  nos  mœurs  et  notre  société 
chrétienne,  l'antiquité  était  au  moins  conséquente  dans 
les  symboles  qu'elle  nous  a  laissés  de  ses  dieux  et  de  ses 
croyances.  Les  symboles  sont  tout-à-fait  d'accord  avec  les 
récits  de  ses  prêtres  et  de  ses  poètes.  Jamais  elle  n'a  ima- 
giné de  laire  de  son  Jfupiter  une  victime .  de  son  Bacchus 
un  dieu  mélancolique,  de  sa  Vénus  une  vierge  pudique  et 
pieuse.  Est-ce  à  dire  qu'il  était  réservé  aux  chrétiens^  aux 
catholiques  de  trouver  le  secret  de  la  profanation  dans 
l'inconséquence,  d'emprunter  aux  doctrines  pulvérisées  et 
flétries  à  jamais  par  le  christianisme  les  îypos  de  leurs 
constructions  et  de  leurs  images  religieuses,  d'édilier  Té- 

17 
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-»  glise  du  GruciGé  sur  le  plan  du  temple  de  Thésée  ou  du 
:n  Panthéon,  de  métamorphoser  Dieu  le  père  en  Jupiter,  la 
»  sainte  Vierge  en  Junon  ou  en  Vénus  habillée,  les  martyrs 
»  en  gladiateurs,  les  saintes  en  njmphes,  et  les  anges  co 
»  amours  I 

Voilà  une  critique  aussi  vraie  qu'éloquente.  M.  de  Monta- 
lembert  écrivait  ces  blâmes  aussi  mérités  que  vigoureux,  il 
y  a  maintenant  seize  ans.  Hélas  !  le  mal  n*a  point  encore 
disparu  totalement ,  mais  cependant  il  s  est  manifesté  quel- 
que, amélioration,  v  On  a  étudié  avec  un  peu  plus  de  soin  les 
modèIes*^quc  nous  a  légués  Tart  chrétien  du  moyen-âge,  on 
a  'même  fait  disparaître  de  quelques  églises  ces  malhciureu- 
ses  pastiches  que  notre  auteur  frappe  d'une  sévère  réproba- 
tion. Faisons  des  vœux  pour  que  le  retour  aux  saines  tra- 
ditions s'opère  dans  notre  patrie,  comme  déjà  on  en  voit  de 
nombreux  exemples  en  Allemagne.  Les  critiques  trop  bien 
fondées  de; notre  illustre  écrivain  ne  seront  pas  tombées 
sur  un  terrain  pierreux. 
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CHAPITRE  X.  ; 

Notice  sur  le  bienheureux  frère  Angélique  de  Fiesolc. 

Enfin  nous  couronnons  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  ma- 
nière et  Tesprit ,  dont  on  doit  suivre  les  inspirations  pour 
peindre,  sculpter  ou  graver  convenablement  les  mystères 
de  Notre-Seîgneur  et  de  la  sainte  Vierge  ,  par  une  biogra- 
phie de  Tarliste  le  plus  chrétien  que  rilalîe  ait  produit.  On 
y  verra  que  le  (aient  guidé  par  une  sincère  et  tendre  piélé 
peut  s'élever  au  sublime  de  l'art  graphique  dans  les  sujels 
religieux  comme  cela  s'est  vu  dans  le  moine  dont  M.  de 
Montalembert  a  retracé  l'admirable  existence. 

Cette  notice  est  empruntée  à  X Histoire  de  sainte  Elisa- 
belh  de  Hongrie  que  M.  de  Montalembert,  alors  pair  de 
France,  a  publié  en  1838  et  39.  Ce  morceau  est  reproduit 
à  la  fin  du  livre  du  même  auteur  qui  a  pour  titre  .*  Ùii 
Vendalisme  et  du  Catholicisme  dans  Vartj  auquel  nous 
avons  déjà  fait  de  piquants  emprunts. 

Nous  espérons  que  Tillustrc  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise voudra  bien  ne  pas  trouver  mauvais  que  nous  repro- 
duisions ici  intégralement  son  œuvre  qui  ne  saurait  être 
trop  connue.  Nous  la  transcrivons  fidèlement  et  sans  y  ajou- 
ter la  moindre  réflexion ,  ce  qui  nous  dispense  d'employer 
les  signes  typographiques  ordinairement  usités  pour  les  ci- 
tations accidentelles. 


Le  nom  du  moine  Jean  de  Fiesole,  peintre  de  l'école  ca- 
tholique  de  Florence  ("Fra  Giovanni  Angelico  da  FiesoUj 
surnommé  l'Angélique,  et  communément  appelé  en  Italie 
il  Beato ,  ne  se  trouve  presque  dans  aucun  des  ouvrages 
qui  ont  traité  de  l'art  pendant  les  trois  derniers  siècles.  On 
ne  saurait  ni  s'en  étonner,  ni  s'en  plaindre.  La  gloire  de 
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celui  qai  a  atteint  Tidéal  de  l'art  chrétien  méritait  de  n'être 
pas  confondue  avec  celle  qu'on  a  décernée  à  des  artistes 
comme  Jules  Romain  ,  le  Dominiquin ,  les  Carraches  et  au- 
tres de  ce  genre  :  mieux  valait  pour  lui  être  totalement  ou- 
blié que  d'être  placé  sur  la  même  ligne  qu'eux.  Peu  de 
temps  après  sa  mort ,  le  paganisme  fit  irruption  dans  toutes 
les  branches  de  la  société  chrétienne  :  en  politique ,  par 
rétablissement  des  monarchies  absolues;  en  littérature, 
par  l'étude  exclusive  des  auteurs  classiques  ;  dans  l'art ,  par 
le  culte  de  la  mythologie ,  de  la  nudité  et  du  naturalisme 
qui  signale  l'époque  de  la  renaissance.  Devenu  rapidement 
vainqueur  et  maître,  il  eut  soin  de  discréditer  et  les  hom- 
mes et  les  choses  qui  portaient  l'empreinte  ineffable  du  gé- 
nie chrétien  :  Fra  Angclico  eut  l'honneur  d'être  confondu 
dans  la  proscription  qui  enveloppa  à  la  foi  et  les  constitu- 
tions sociales  du  moyen-âge ,  et  cette  poésie  pieuse  et  che- 
valcresque  dont  l'Europe  avait  été  si  longtemps  charmée, 
et  enfin  cet  art  si  glorieusement  et  si  heureusement  inspiré 
par  les  mystères  et  les  traditions  de  la  foi  catholique.  Tout 
cela  fut  déclaré  barbare  y  digne  d'oubli  et  de  mépris;  et 
pendant  trois  siècles  on  l'a  oublié  et  méprisé ,  conformément 
au  décret  des  maîtres.  Aujourd'hui  que  l'esprit  humain, 
arrivé  peut-être  au  terme  de  ses  longs  égarements,  s'arrête 
incertain,  et  semble  jeter  un  regard  d'envie  et  d'admiration 
vers  les  âges  catholiques ,  on  recommence  à  étudier  l'art 
qui  était  la  parure  de  cette  époque  si  complète  ;  et  le  pein- 
tre béatifié  a  repris  peu  à  peu  la  place  que  lui  avait  assignée 
le  jugement  de  ses  contemporains.  Encore  étrangement  mé- 
connu en  Italie ,  il  est  admiré  avec  enthousiasme  en  Alle- 
magne ,  et  la  France,  qui  possède  un  de  ces  chefs-d'œuvre, 
s'habitue  à  son  tour  à  le  voir  compter  parmi  les  grands 
maîtres.  Gomme  il  occupe  par  sa  vie,  aussi  bien  que  par 
ses  œuvres,  le  premier  rang  entre  les  peintres  vraiment 
dignes  du  nom  de  catholiques ,  des  lecteurs  catholiques  nous 
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pardonneront  k  coup  sur  quelques  courts  détails  sur  celle 
vie. 

Né  en  1387  à  Hugelto  ,  petit  village  des  environs  de 
Florence ,  à  vingt  et  un  ans  il  prît  à  Flcâolc  Thabit  de  Tor- 
dre des  Frères  pr^chours,  fondé  par  S.  Dominique;  il  porta 
désormais  le  nom  de  lendroit  où  il  s'était  consacré  à  Dieu. 
On  dit  qu'auparavant  dans  le  monde  il  s'appelait  Guido  ou 
Santi  Tosjûi.  Il  vint  peu  après  à  Florence,  où  il  entra  au 
eouveot  de  Sain t- Marc ^  dans  cette  illustre  maison  qui  de- 
vait produire  plus  tard  le  grand  Savonarole  et  fra  Barto- 
lommeo,  mais  dont  notre  bienheureux  peintre  devait  être 
la  première  et  la  plus  pure  illustration  Ce  fui  là  qu'il  com- 
mença à  se  livrer  à  la  pratique  de  la  peinture.  On  ne  con- 
naît pas  sou  maître;  quel  que  soit  celui  dont  il  a  reçu  les 
premières  Icçoas,  il  faut  bien  admettre  que  Dieu  seul  a  pu 
.inspirer  un  génie  comme  le  sien,  et  admirer  celte  vitalité 
fpuissaDle^  fruit  du  silence  et  de  la  paix  du  cloître.  La 
peinture  n  a  été  évidemment  pour  lui  qu  un  moyen  de  réu- 
nion avec  Dieu;  c'était  sa  mantcre  de  gagner  le  ciel,  son 
humble  et  fervente  oiïrande  à  celui  qu  il  aimait  par  dessus 
tout  \  c'était  la  forme  du  culte  spécial  et  intime  qu'il  ren- 
dait à  son  Rédempteur,  jamais  il  ne  prenait  ses  pinceaux 
sans  s'être  livré  à  Toraison,  en  guise  de  préparation.  H 
restait  à  genoux  pendant  tout  le  temps  qu'il  employait  à 
peindre  les  ligures  de  Jésus  et  de  Marie;  et  chaque  fois 
qti*îl  lui  fallait  retracer  la  crucifixion ,  ses  joues  étaient 
baignées  de  larmes.  Son  art  était  si  bien  à  ses  yeux  une 
chose  sacrée ,  qu  il  en  respectait  les  produits  comme  les 
fruits  d'une  inspiration  plus  haute  que  son  intention  ;  il  ne 
retouchait  ni  ne  perfectionnait  jamais  ses  travaux,  et  se 
bornaîi  au  premier  jet,  croyant,  à  ce  qu'il  disait  sans  dé- 
tour, que  c'était  ainsi  que  Dieu  le  voulait.  Il  ne  faut  rien 
moins  que  le  témoignage  précis  de  son  biographe  sur  ce 
Jtii  pour  y  croire  ,  quand  on  examine  rincroyable  pcrlec- 
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tien,  le  fini,  la  délicatesse  de  toutes  ses  œuvres.  Mais  on 
comprend  qu'avec  ces  dispositions  son  dévouement  à  Tart 
nfe  pouvait  nuire  en  rien  à  Texercice^de  toutes  les  vertus 
monastiques.  Aussi  toute  sa  vie  fut-elle  marquée  par  une 
fidélité  touchante  aux  trois  vœux  sacrés  qui  le  liaient  à 
Dieu  par  la  règle  du  grand  S.  Dominique.  Quant  à  sa  pu- 
reté, il  suffit  de  contempler  au  hasard  une  figure  quelcon- 
que sortie  de  son  pinceau,  et  Ton  restera  convaincu  que 
jamais  une  pensée  indigne  de  Jésus  et  de  Marie  n'a  pu  s'ar- 
rôtor  dans  une  âme  capable  de  se  reproduire  par  des  reflets 
semblables.  Sa  pauv^reté  monastique  lui  était  si  chère  qu'il 
refusait  toujours  de  stipuler  un  prix  pour  ses  œuvres ,  et 
distribuait  aux  malheureux  la  totalité  des  sommes  qu  elles 
lui  rapportaient;  il  aimait  les  pauvres  pendant  sa  vie,  dit 
Vasari  «aussi  tendrement  que  son  âme  peut  aimer  aujoud'hui 
»>  le  ciel  où  il  jouit  de  la  gloire  des  bienheureux.  »  Enfin  l'ha- 
bitude de  Vobéissance  lui  était  si  naturelle  qu'il  ne  voulait 
môme  recevoir  de  commandes  pour  son  art  que  par  Tinler- 
médîairc  de  son  supérieur  spirituel ,  le  prieur  de  Saint- 
Marc;  et  lorsqu'on' venait  lui  demander  un  travail,  il  ré- 
pondait simplement  qu'il  fallait  en  convenir  avec  le  père 
prieur,  et  qu'il  ferait  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  Un 
jour  qu'il  élait  à  dîner  chez  le  pape  Nicolas  V,  il  ne  voulut 
pas  manger  de  la  viande  ,  parce  que  son  prieur  n'était  pas  là 
pour  le  lui  permettre,  oubliant,  dans  sa  douce  simplicité,  qu'il 
y  élaîl  convié  par  le  pontife ,  dont  l'autorité  était  plus  que 
suffisante  pour  le  dispenser.  Mais  toutes  ces  choses  exté- 
rieures lui  étaient  étrangères  et  indifférentes;  il  disait  sans 
cesse  ;  «  Celui  qui  veut  peindre  a  besoin  de  tranquillité  et 
»  de  vivre  sans  pensées  ;  celui  qui  s'occupe  des  choses  du 
»  Christ  doit  être  toujours  avec  le  Christ.  » 

C'était  là  sa  théorie  de  l'art,  et  Dieu  lui  permit  de  la 
mettre  en  pratique  avec  un  bonheur  et  un  éclat  dignes  de 
ses  hautes  pensrcs.  Il  débuta  par  dos  chcfs-d'œuvres  dès  sa 
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première  jeunesse  :  ancor  giovinetto,  dit  Vasari,  benissimo  ' 
fare  sapeva.  Ses  premiers  travaux  furent  consacrés  à  orner 
de  miniatures  admirables  les  livres  de  chœur  de  soii  monas- 
tère ,  en  société  avec  son  frère  aîné ,  moine  et  peintre 
comme  lui.  Bientôt  il  se  livra  h  la  peinture  sur  fresque , 
dans  des  proportions  considérables ,  sans  renoncer  toutefois 
à  ces  charmantes  miniatures  dont  les  reliquaires  donnés  par 
lui  à  Santa-Maria-Novella  peuvent  nous  donner  une  idée. 
Encore  aujourd'hui ,  ce  célèbre  monastère  de  Saint-Marc  , 
illustre  par  tant  de  titres,  offre  au  voyageur  catholique  la 
plus  complète  collection  des  œuvres  du  saint  artiste,  dans 
les  grandes  et  sublimes  fresques  de  la  salle  du  Chapitre,  le 
crucifix  et  les  lunettes  du  clottre ,  et  enfin  la  série  d'his- 
toires de  la  vie  de  Marie,  qu'il  voulut  peindre  dans  la  cel- 
lule de  chacun  de' ses  frères.  Mais  on  n'y  retrouve  plus  sur 
lé  grand  autel  cette  Madone,  qui,  selon  Vasari,  par  son 
exquise  simplicité,  excitait  à  la  dévotion  tous  ceux  qui  la 
regardaient.  Dans  un  siècle  où  les  inspirations  d'un  art  en- 
core tout  imprégné  du  christianisme  constituaient  une  par- 
tie essentielle  de  la  vie  religieuse  et  publique ,  un  génie 
comme  celui  du  frère  Jean  ne  pouvait  rester  longtemps  ca- 
ché dans  son  cloître.  Aussi  fut-il  recherché  avec  avidité,  et 
célébré  avec  enthousiasme;  ses  œuvres,  en  se  multipliant , 
acquirent  une  immense  popularité  dans  toute  Tltalie.  Vasari, 
dont  le  goût  classique  et  matérialiste  ne  pouvait  certes  sym- 
pathiser avec  celui  du  mystique  de  l'école,  nous  a  conservé 
dans  l'article  qu'il  lui  a  consacré,  l'écho  de  celte  exaltation 
pieuse  et  tendre  qu'inspiraient  les  œuvres  de  notre  moine , 
et  que  venait  ratifier  le  jugement  des  plus  fins  connaisseurs. 
«  Ce  tableau,  dit-il,  en  parlant  d'une  predella  (i)  qui  repré- 

(1)  «  On  appelle  predella  ou  gfradtwo  le  petit  cadre  longitudinal  qui  se 
»  trouve  au-dessous  de  la  plupart  des  grands  tableaux  d'après  des  anciens 
»  maîtres,  et  où  ils  représentaient  divers  traits  de  la  vie  des  saints  qu'ils 
»  avaient  peints  en  pied  dans  la  partie  sup^^rieurc  du  tableau.  C'est  ainsi 


272  INSTITUTIONS 

»  sentait  la  légende  de  S.  Côme  et  S.  Damicn  ,  est  si 
»  parfait ,  qu'il  est  impossible  de  s'imaginer  un  travail  plas 
n  diligent,  et  des  figures  plus  délicates ,  mieux  entendues 
n  que  celles  qu'on  y  voit.  Cette  Armunziata^  dit-il  encore 
»  à  propos  d'une  Madone  recevant  le  message  divin ,  a  un. 
»  profil  si  pieux,  si  délicat  et  si  parfait,  qu'on  la  dirait 
»  vraiment  peinte  non  par  des  mains  d'homme ,  mais  dans 
»  le  paradis.  Les  saints  qu'il  a  peints  ressemblent  plus  à  des 
»  saints  que  ceux  d'un  autre  peintre.  » 

Enfin,  parlant  du  magnifique  Couronnement  de  la  Vierge, 
que  l'on  peut  voir  au  Louvre ,  le  biographe  ajoute  :  «  On 
»  y  voit  une  quantité  de  saiqts  et  de  saintes ,  si  nombreux, 
»  si  parfaits,  dans  des  attitudes  si  variées,  et  avec  des  airs 
»  de  tète  si  gracieux,  que  l'on  éprouve  une  douceur  in- 
»  croyable  à  les  regarder;  on  sent  que  les  esprits  bienheu- 
»  rcux ,  s'ils  avaient  des  corps,  ne  pourraient  être  autre- 
»  ment  dans  le  ciel  qu'il  ne  les  a  représentés ,  ils  ne  pa- 
»  raisscnt  pas  seulement  vivants,  mais  la  douceur  et  la 
»  délicatesse  de  leur  expression  est  telle  qu'on  les  dirait 
»  peints  de  la  main  d'un  ange  et  d'un  saint ,  comme  ils  le 
»  sont  en  effet ,  car  c'était  un  ange  que  ce  bon  religieux  , 

»  et  on  l'a  toujours  surnommé  frère  Jean  l'Angélique 

»  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  puis  jamais  contempler  cette 
»  œuvre,  sans  qu'elle  me  paraisse  nouvelle,  et  je  n'en  suis 
»  jamais  rassasié  quand  je  m'en  sépare.  » 

Si  la  vue  de  ce  tableau  arrachait  au  matérialiste  Yasari 
d'aussi  précieux  aveux ,  quels  transports  ne  doit-il  pas  ex- 
citer dans  une  âme  prédisposée  par  l'étude  et  l'amour  de  la 
véritable  poésie  chrétienne  1  Nous  avons  le  bonheur  de  le 
posséder  à  Paris ,  mais  c'est  encore  à  Florence ,  dans  les 
fresques  de  Saint-Marc,  et  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 

»  que  dans  le  chef-d'œuvre  de  Fra  Angelico,  au  Louvre  ,  le  gradino  repré- 
»  sente  la  vie  de  S.  Dominique  que  Ton  voit  en  pied  dans  le  Couronnement 
»  de  Notre-Dame  qui  fait  le  sujet  du  tableau  lui-même.  » 
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i(u'j|  fatit  âlbr  pour  apprécier  I  étendue  et  loute  la  profon* 
(leur  dti  génie  de  ce  peintre  angélique.  IS'ous  avons  cher- 
ché à  décrire  ailleurs  le  tableau  que  nous  regardons  comme 
son  chef-d'œuvre,  son  Jugement  dernier^  Ne  pouvant  don- 
ner une  idée,  même  superBcieUei  de  ses  divers  travaux, 
nous  citerons  rexcellent  résumé  qu*en  a  donné  l'écrivain 
qui  jusqu*ici  a  le  mieux  parlé  do  la  peinture  chrétienne* 
M  La  componction  du  coeur,  dit  M,  Rio^  se^  élans  envers 
tt  Diea,  le  ravissement  evtalique,  Tavant-goût  de  la  béati- 
»   tude  céleste  j  tout  cet  ordre  d^émotions  profondes  et  exal- 
>'  Ices  que  nul  artiste  ne  peut  rendre  sans  les  avoir  préala- 
N  blemeni  éprouvées ,   furent  comme  le  cjcle  mystérieux 
n  que  le  génie  du  frère  Angélique  se  plaisait  à  parcourir, 
h  et  qu'il  recommençait  avec  le  même  amour  quand  îl  Ta- 
»  vait  achevé.  Dans  ce  genre,  il  semble  avoir  épuisé  toutes 
les  combinaisons  et  toutes  les  nuances,  au  moins  rela- 
tivement à  la  qualité  et  à  la  quantité  de  Texprcssion  ;  et 
pour  peu  qu'on  ciamine  de  près  certains  tableauii  oit 
semble  régner  une  fatigante  monotonie,  on  y  découvrira 
une  variété  prodigieuse  qui  embrasse  tous  les  degrés  de 
poésie  que  peut  exprimer  la  physionomie  humaine.  C'est 
surtout  dans  le  Couronnement  de  la  Vierge  au  milieu  des 
anges  et  de  la  hiérarchie  céleste,  dans  la  représentation 
du  Jugement  dernier,  au  moins  en  ce  qui  concerne  tes 
élus,  et  dans  celle  du  Paradis,  limite  suprême  de  tous 
les  arts  d'imitation  ;  c'est  dans  ces  sujets  mystiques ,  si 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  pressentiments  vagues 
raaîs  infaillibles  de  son  âme,  qu'il  a  déployé  avec  profu- 
sion les   inépuisables  richesses  de   son   imagination.  On 
peut  dire  de  lui,  que  la  peinture  n'était  autre  chose  que 
sa  formule  favorite  pour  les  actes  de  foi  >  d'espérance  et 
d  amour.  » 

Ce  n  est  pas  seulement  Florence  qu'il  eBrichit  de  cette 
parure  irhrélicnnep  $a  gloire,  en  se  répandant  au  loin,  le 
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lit  appeler  dans  diverses  villes  de  la  Toscane  et  de  i'Ombrie. 
On  voit  encore  quelques  débris  de  ses  travaux  à  Corlone  , 
à  Pérouse  et  surtout  à  Orvietto.  Enfin  le  pape  Nicolas  V , 
si  ami  des  arts ,  le  fit  venir  à  Rome  ,  où  il  peignit  h  fres- 
que ,  la  chapelle  du  Saint-Sacrement ,  que  Paul  III  fit 
détruire  pour  élargir  un  escalier,  et  la  chapelle  dite  de 
Saint-Laurent  si  complètement  oubliée  par  la  barbarie  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècle  que  le  savant  Bottari 
ne  put  y  entrer  qu  en  escaladant  la  fenêtre ,  les  clefs  de 
la  porte  ayant  été  perdues.  «  Celte  œuvre  si  simple,  dit 
»  M.  Rio ,  si  pure ,  si  dégagée  de  tout  alliage  profane , 
»  n'était  pas  cependant  ce  qui  avait  fait  la  plus  forte 
»  impression  sur  l'esprit  du  pape.  Il  s'était  aperçu  que 
»  Tâme  de  Farlisle  valait  encore  mieux  que  son  pin- 
»  ceau.  »  L'archevêché  de  Florence  ayant  vaqué  sur  ces 
entrefaites ,  il  le  jugea  digne  d'en  être  revêtu.  Mais  Fra 
Angelico,  en  apprenant  rintcnlion  du  pontife,  le  supplia 
instamment  de  lui  faire  grâce  de  ce  fardeau,  parce  qu'il  ne 
se  sentait  nullement  propre  à  gouverner  les  peuples.  Mais 
il  ajouta  qu'il  y  avait  dans  son  Ordre  un  moine,  nommé  An- 
tonin,  très-amoureux  des  pauvres,  très-habile  dens  la  con- 
duite des  âmes ,  craignant  Dieu  ,  et  beaucoup  mieux  fait 
que  lui  pour  être  revêtu  de  celte  dignité.  Le  pape,  plein 
de  confiance  dans  sa  recommandation ,  lui  accorda  la  no- 
mination qu'il  sollicitait,  et  l'humble  peintre  eut  ainsi  la 
gloire  d'appeler  au  siège  de  Florence  celui  qui  devait  y  bril- 
ler d'un  éclat  si  pur,  et  que  TEglise  vénère  aujoud'hui 
sous  le  nom  de  S.  Antonin. 

Fra  Angelico  mourut  à  Rome  en  1455,  a  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  son  Ordre ,  la  seule 
gothique  qui  soit  restée  à  Rome,  et  dont  le  nom  est  comme 
le  symbole  de  la  victoire  éternelle  du  christianisme  sur  le 
paganisme  au  sein  de  la  capitale  du  monde,  Santa-Maria- 
Sopra-Minerva.  On  y  voit  encore  sa    tombe  ,  avec  sa  figure 
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en  pied  et  les  mains  jointes,  gravée  au  trait,  et  on  y  lit 
cette  épitaphe  : 

Non  mihi  sit  laudi  quod  eram  velut  aller  Apelles 

Sed  quod  lucra  luis  omnia ,  Christe ,  dabam. 
Altéra  nam  terris  opéra  extant ,  altéra  cœlo  ; 

Urbs  me  Joannem  fios  tulit  JEtruriœ. 

«  Qu'on  ne  me  loue  pas  de  ce  que  j'ai  peint  comme  un  autre 
»  Appelle ,  mais  de  ce  que  j'ai  donné  tout  ce  que  je  ga- 
»  gnais  à  tes  pauvres ,  ô  Christ  I  J*ai  travaillé  pour  le  ciel 
»  en  même  temps  que  pour  la  terre  ;  je  m'appelais  Jean  ; 
»  la  ville  qui  est  la  (leur  de  l'Etrurie  a  été  ma  patrie.  » 

Après  sa  mort,  au  surnom  d'Angélique,  vint  se  joindre 
celui  de  Bienheureux,  il  Beaio.  C'est  ainsi  qu'il  esl  princi- 
palement désigné  encore  aujourd'hui  à  Florence  et  dans 
toute  l'Italie.  Toutefois  cette  expression  de  la  pieuse  ad- 
miration des  chrétiens  n'implique  nullement  un  culte  public 
et  autorisé  par  l'église. 

Au  premier  rang  de  ses  élèves  on  voit  figurer  Benozzo 
Gozzoli,  qui  continua  fidèlement  la  ligne  tracée  par  son 
maitre,  et  dont  la  gloire  inscrite  sur  les  murs  du  plus  bel 
édifice  de  l'Italie,  le  Campo-Santo  de  Pise ,  puis  encore 
Gentile  de  Fabriano ,  le  père  de  cette  dynastie  sublime  des 
peintres  de  l'école  d'Ombrie  qui  devait  finir  avec  la  défec- 
tion de  Raphaël,  en  laissant  à  l'art  chrétien ,  comme  pour 
le  consoler,  Francia  de  Bologne.  On  peut  ainsi  regarder 
Fra  Angelico  comme  la  souche  des  trois  grandes  branches 
de  l'école  mystique ,  celle  de  Florence ,  d'Ombrie  et  de  Bo- 
logne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Exposition  du  plan  de  cette  partie  et  Notions  préliminaires. 

L*ordre  adopté  pour  le  cycle  festival  de  Noire-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge  ne  saurait  se  reproduire  ici.  Pour  les 
saints  et  les  saintes  la  méthode  la  plus  simple  est  celle  du 
mois.  Le  Calendrier  Romain  doit  en  être  nécessairement  la 
base,  parce  qu'il  est  le  plus  universellement  répandu.  Mo- 
lanus  et  son  annotateur  Paquot ,  cités  dans  les  parties  pré- 
cédentes, concurremment  avec  plusieurs  autres  écrivains  et 
sans  aucune  prédilection  spéciale,  forment,  au  contraire, 
dans  cette  quatrième  partie,  le  fond  principal.  Nous  prions 
de  remarquer  cette  dernière  expression;  car,  d'abord,  le 
présent  travail  n'est  pas  une  traduction  servile ,  à  beaucoup 
près ,  de  Vhistoire  des  Images.  Ensuite  ,  nous  avons  dû 
ajouter  à  cette  agiologie  un  grand  nombre  de  sujets  dont 
Molanus  et  Paquot  ne  font  aucune  mention,  ou,  sur  lesquels 
(en  petit  nombre)  ils  se  contentent  de  dire  quelques  mots. 
Ainsi  donc  encore  ici ,  la  faculté  d'augmenter,  de  diminuer, 
de  modiGer ,  conserve  la  plénitude  de  ses  droits. 

Il  est  opportun  et  peut-être  utile  de  présenter  ici  la  série 
des  Saints  et  des  Saintes  dont  nos  deux  auteurs  ne  font 
absolument  aucune  mention. 

5  Janvier,  S.  Siméon  Stylite,  confesseur. 
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14   Janvier,  S.  Hilaire,  évéque  de  Poitiers. 

29  Janvier,  S.  François  de  Sales ,  évéque  de  Genève. 

9  Février,  sainle  Apolline,  vierge  martyre. 
10  Février,  Vision  de  S.  Benoit. 
29  Mars,  S.  Benott,  patriarche  des  Cénobites. 

9  Avril ,  sainte  Marie  Egyptienne. 
1er  Mai,  SS.  Philippe  et  Jacques,  apôtres. 

8  Juin ,  S.  Médard,  évéque  de  Noyon. 
13  Juin,  S.  Antonin. 
19  Juin,  SS.  Gervais  et  Protais,  martyrs. 

19  Juillet,  S.  Vincent-de-Paul,  prêtre. 

20  Juillet,  sainte  Marguerite,  vierge  et  martyre. 

26  Juillet,  S.  Germain,  évéque  d'Auxerre. 
16  Août,  S.  Roch,  confesseur. 

25  Août,  S.  Louis,  roi  de  France. 

27  Septembre ,  SS.  Cosme  et  Damien  ,  martyrs. 

21  Octobre,  sainte  Ursule  et  ses  compagnes,  martyres. 
1er  Novembre,  La  Toussaint. 

2  Novembre,  La  Commémoration  des  défunts. 

3  Novembre,  S.  Marcel,  évéque  de  Paris. 

4  Novembre,  S.  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan. 
3  Décembre,  S.  François  Xavier  prêtre. 

26  Décembre,  S.  Etienne,  diacre  et  martyr. 

On  voit  par  cette  nomenclature  de  saints  omis  que  notre 
quatrième  partie  eut  été  incomplète,  si  nous  nous  étions 
bornés  aux  sujets  que  traitent  nos  deux  auteurs  favoris. 
Ceci  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  le  calendrier  agiologi- 
que  soit  ici  reproduit  dans  sa  totalité.  Pour  peu  qu  on  veuille 
réfléchir,  il  sera  très-aisé  de  comprendre  qu  il  est  impossible 
de  fournir  sur  chaque  saint  ou  sainte  un  document  artisti- 
que. Un  très-grand  nombre  de  ces  sujets  particuliers  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  notions  générales.  Noire  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  celle-ci.  Il  résulte  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  que,  dans  un  livre  comme  le  nôtre,  la  par- 
tie qui  est  destinée  au  cycle  festival  des  saints  ne  doit  com- 
prendre que  les  sujets  principaux;  et,  par  cette  expression, 
nous  n  entendons  point  parler  seulement  des  saints  les  plus 
éminents,  mais  encore  de  ceux  qui,  n'ayant  dans  Téglise 
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que  des  festivités  très-secondaires,  sont  néanmoins  en  pos- 
session d'exercer  le  pinceau,  le  burin  ou  le  ciseau  des  ar- 
tistes. La  piété  particulière  des  peuples  a  ses  préférences 
que  TEglise  respecte  sans  doute,  mais  qu'elle  n'est  pas 
obligée  de  consacrer  par  un  appareil  liturgique ,  en  har- 
monie avec  ces  prédilections  populaires.  D'ailleurs  encore, 
tel  saint  est  Tobjet  d'une  fête  solennelle  dans  une  contrée 
lequel  passe ,  pour  ainsi  dire ,  inaperçu  dans  le  cycle  de 
l'Eglise  universelle.  Combien  de  saints  et  de  saintes  dont  le 
Bréviaire  Romain  ne  fait  pas  la  plus  légère  mention,  et 
qui  dans  tel  diocèse  ou  telle  paroisse  sont  fêtés  avec  une 
pompe  extraordinaire  I  Un  travail  comme  le  nôtre  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  commettre  un  très-grand  nombre  de 
lacunes  en  ce  genre ,  car  pour  ne  dire  que  fort  peu  de 
mots  sur  chacun  des  saints  inscrits  dans  les  diptyques  du 
catholicisme ,  il  faudrait  plusieurs  volumes. 

Il  serait  inutile  de  présenter  de  plus  nombreux  motifs 
pour  justiGer  le  choix  assez  restreint  des  sujets  sur  lesquels 
nous  présentons  des  détails  graphiques.  Il  doit  en  être  de 
ceci,  à  plus  forte  raison,  comme  de  la  seconde  partie  ou 
nous  traitons  du  cycle  festival  et  historique  de  Notre-Sei- 
gneur.  Qui  ne  comprend  que  là  aussi  la  matière  est  iné- 
puisable? Qui  ne  voit  en  même  temps  qu'il  était  indispen- 
sable de  s'y  borner  à  des  choix?  On  reconnaîtra  néanmoins 
que  nous  avons  été  même  au-delà  de  ce  qu'il  fallait  traiter 
pour  embrasser  largement  l'ensemble  de  notre  spécialité. 
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CHAPITRE  II. 


Bloto  de  Janvier. 


Sainte  Geneviève  de  Paris;  Saint  Siméon  Stylite;  Sainte  Gudole; 
Saint  Hilaire,  évèquc. 


Au  3  janvier  est  placée  la  fêle  de  sainte  Geneviève,  pa- 
trone  spéciale  do  la  ville  de  Puis.  Selon  la  vieille  légende 
de  celte  sainte ,  on  Ta  très-souvent  représentée  tenant  un 
cierge  à  la  main.  A  ses  pieds  est  enchaîné  le  démon.  Celle 
légende  nous  apprend  que  Geneviève  tenant ,  un  jour,  en 
main ,  deux  cierges  éteints ,  ces  cierges  s'allumèrent  d'une 
manière  miraculeuse  ;  et  puis  encore  que  par  la  prière  et 
un  signe  de  croix  Geneviève  délivra  quelques  possédés  du 
démon.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  celle  pieuse  vierge  de  Nan- 
terre  est  aujourd'hui  caraclérisée.  On  la  peint  en  bergère 
qui  garde  son  troupeau  ,  munie  d'une  quenouille  qu'on  a 
substituée  au  cierge  miraculeusement  allumé.  A  son  cou 
est  suspendue  une  pièce  de  monnaie  timbrée  d^ane  croix. 
C'est  un  don  qu'elle  reçut  de  S.  Germain ,  évéque  d'Auxerre. 

Adrien  de  Valois  ne  veut  pas  qu  on  figure  sainte  Geneviève 
en  bergère  :  «  Les  peintres....  nous  représentent  cette  sainte 
n  en  bergère,  avec  un  bavolel  et  une  quenouille  à  la  main , 
»  gardant  un  troupeau  de  brebis,  au  lieu  de  la  peindre  en 
»  dame,  comme  elle  élait.  »  Il  se  fonde  sur  ce  queS.  Ger- 
main-d'Auxerre  recommanda  à  celle  jeune  vierge  de  ne 
point  porter  de  joyaux.  «  Ne  serait-ce  pas  ridicule,  dit  cet 
»  auleur,  d'ordonner  à  une  pauvre  paysanne,  de  ne  ja- 
»  mais  porter  sur  elle  de  bijoux  d'or  et  d'argent ,  ni  de 
n  pierreries,  puisque,  quand  même,  elle  aurait  eu  la  vo- 
»  lonlé  d'en  porter,  elle  n'en  aurait  pas  eu  le  moyen.  » 
Adrien  de  Valois  veut  absolument  faire  de  Geneviève  la 
fille  du  seigneur  de  l'endroit  ou  du  moins  celle  de  quelque 
parisien  distingué  qui  aurait  eu  une  maison  de  campagne  à 
'^anlerre.  Le  raisonnement  de  ccl  écrivain  ne  nous  semble 
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pas  bien  coucluaut.  H  n  est  pas  ccrlaîii  qu'aux  Ve  et  Vie  iîè- 
des  il  Y  eut  aux  environs  de  la  chôtive  Lutèce  des  chalc- 
lains  possesseurs  de  riches  terres  et  de  splendides  maisons 
do  campagne,  comme  sous  le  règne  de  Louis  XIV  dont  no- 
ire censeur  était  le  contemporain.  Quand  m^^nic  Geneviève 
aurait  été  la  01  le  d'un  propriétaire  aisé  de  Tendroil,  pour- 
rait-on s'étonner  de  la  voir  gardienne  des  troupeaux  de  ses 
parents?  Pour  ce  qui  est  de  la  quenouille  et  du  fuseau^ 
Adrien  do  Valois  n'ignorait  pas  que  les  reines  ne  dédai- 
gnaient point  de  les  manier,  La  défense  de  S*  Germain  n'a- 
idait ,  non  plus  j  rien  de  déplacé  ^  dans  aucune  hypothèse. 
La  bergère  la  plus  pauvre  pourrait  en  faire  son  proQt ,  ear 
le  désir  seul  du  luxe  et  de  la  parure  peut  aussi  Hen  dé- 
tourner une  jeune  Glle  de  Famour  des  vrais  hîens  que  la 
possession  réelle  de  ces  objets  de  vanité.  Il  n'y  a  donc  pas 
lien  d'appliquer  aux  peintres  le  reproche  de  sottise  que  leur 
fait  trop  énergiquemcnt  Adrien  de  Valois.  Enlever  à  sainte  Ge- 
neviève sa  modeste  mise  de  bergère,  sa  quenouille^  son  fu- 
seau, sa  houlette  cest  ravir  au  culte  de  cette  bienheureuse 
vierge  tout  son  charme  et  toute  sa  popularité.  Il  se  rencon- 
tre encore,  de  temps  en  tempSj  des  censeurs  qui  repro- 
duisent les  arguments  de  rhistoriographe  de  France*  Nous 
ne  partageons  pas  leur  sévère  susceptibilité  et  nous  disons 
que  Tar liste  qui  voudrait  faire  de  la  Vierge  de  Nan terre 
tine  demoiselle  de  grande  condition ,  en  lui  ravissant  ses 
attributs  de  simple  bergère  ne  ferait  point  preuve  de  tact 
et  de  sagaciïé*  Nous  ne  connaissons  aucune  œuvre  un  peu 
remarquable  où  notre  sainte  figure  telle  que  la  voudrait  le 
célèbre  historien* 

Le  einquîème  jour  de  Janvier,  veille  de  TEpiphanic,  est 
consacré  k  la  mémoire  de  S-  Siméon  Stjlite,  Les  actes  de 
sa  vie  rapportent,  entre  plusieurs  autres  pratiques  de  re- 
noncement au  monde  et  de  mortification,  le  fait  qui  a  valu 
à  ce  saint  solitaire  le  surnom  de  Siyliie  formé  d'un  terme 
grec  qui  signifie  colonne.  En  423,  Siméon  fit  faire  une  co- 
ïonne  de  six  coudées  do  hauteur,  sur  laquelle  il  vécut  pen- 
dant quatre  ans.  Il  eu  lit  ensuite  élever  une  de  douze 
coudées,   puis  une  troisième  de  vingl-deux.  Sur  ces  deux 
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colonnes  il  passa  treize  années.  EnGn  sur  une  quatrième  co- 
lonne haute  de  quarante  coudées,  Siméon  passa  les  vingt- 
deux  dernières  années  de  sa  vie.  (Vie  des  Saints,  par  Alban 
Butler,  traduction  de  Godescard,  tome  ler).  Il  est  à  remar- 
quer que  la  partie  supérieure  de  chacune  de  ces  colonnes 
n'avait  que  trois  pieds  de  diamètre  et  était  environnée  d'une 
balustrade.  De  là,  comme  d'une  chaire,  il  exhortait  le  peu- 
ple qui  venait  se  grouper  autour  de  la  colonne.  Il  y  ter- 
mina sa  vie,  en  459,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  De  la  ville 
d'Antioche  où  S.  Siméon  fut  inhumé,  la  renommée  de  ses 
vertus  se  répandit  dans  tout  le  monde.  Pendant  plusieurs 
siècles,  rimagc  de  ce  solitaire  sar  sa  colonne  fut  très-sou- 
vent reproduite  en  Orient.  Il  est  très-rare  aujourd'hui  que 
celte  image  soit  retracée. 

Le  huit  janvier,  fêle  de  sainte  Gudule.  Cette  vierge  des 
Pajs-Bas  y  mourut  en  712.  La  principale  église  de  Bruxel- 
les est  placée  sous  son  invocation.  Les  peintres  traduisent 
en  la  retraçant  un  fait  raconté  par  la  légende.  On  y  dit  que 
cette  sainte  avait  pour  mère  sainte  Amàlberge ,  nièce  de  Pé- 
pin, maire  du  palais,  et  pour  marraine  sainte  Gertrude  sa 
parente;  qu'elle  allait  tous  les  jours,  de  grand  matin,  à  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur  de  Morzelle  qui  était  à  une  demie  lieue 
du  château  de  son  père,  accompagnée  d'une  femme  portant 
une  lanterne ,  et  que  la  bougie  s'étant  un  jour  éteinte» 
Gudule  la  ralluma  par  ses  prières.  Les  artistes  flamands 
supposent  que  le  diable  éteignit  la  bougie  et  arment  cet 
esprit  impur  d'un  soufflet  dont  il  dirige  le  vent  contre  le 
flambeau  de  la  sainte.  Ceci  ressemble  un  peu  trop  à  la  car- 
ricalure.... 

S.  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  est  fêté  le  14  janvier.  Il 
fut  un  des  plus  illustres  prélats  de  la  catholicité.  Exilé  en 
Phrygie,  pour  avoir  combattu  l'Àrianisme ,  il  partit  de  sa 
ville  épiscopale,  en  356.  C'est  le  trait  de  sa  vie  qu'on  re- 
produit habituellement.  Le  saint  évéque,  un  bâton  à  la 
main,  s'achemine  vers  son  exil  lointain  et  à  quelques  pas 
de  la  ville  il  se  tourne  pour  la  bénir.  Il  mourut,  en  368, 
à  Poitiers  où  il  était  revenu,  et  où  il  avait  été  accueilli 
avec  les  plus  vifs  transports  d'allégresse. 
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CHAPITRE  III. 

Première  eontlnnatloii  du  inoto  de  jranTler. 

Saint  Antoine,  abbé;  Saint  Sébastien,  martyr. 

Le  dix-septième  jour  de  janvier  ramène  la  fête  du  plus 
célèbre  des  anachorètes,  S.  Antoine.  C'est  le  jour  anniver- 
saire de  sa. mort,  qui  eut  lieu  en  356.  Il  nest  peut-être 
pas  de  saint  dont  l'image  ait  été  plus  multipliée.  On  a  quel- 
quefois, et  surtout  anciennement,  peint  auprès  de  S.  An- 
toine un  grand  feu.  S.  Thomas  d'Aquin  en  donne  pour 
raison  qu'on  invoque  ce  saint  pour  se  préserver  des  flam- 
mes éternelles.  Ce  n'est  point  là  le  vrai  motif.  U  est  beau- 
coup plus  probable  que  c'est  à  cause  d'une  horrible  maladie 
connue  sous  le  nom  de  feu  sacré  et  qui  fit  beaucoup  de  ra- 
vages, surtout  dans  les  Xle  et  Xlle  siècles.  Pour  se  guérir  de 
ce  mal  terrible ,  qui  produisait  sur  le  corps  le  même  effet  que 
le  feu,  on  invoquait  ce  saint  anachorète.  A  cette  occasion 
fut  institué  l'ordre  célèbre  de  S.  Antoine ,  dans  le  Dauphiné. 
C  est  dans  le  couvent  de  cet  ordre  que  furent  déposées  les 
reliques  de  ce  saint  apportées  de  Constantinople  par  Jos- 
celin,  seigneur  du  pays.  Ceci  eut  lieu  vers  la  fin  du  Xle  siè- 
cle. 11  est  aujourd'hui  assez  rare  de  peindre  S.  Antoine 
avec  ce  feu  symbolique.  Le  plus  ordinairement  on  place 
près  de  lui  un  porc. 

On  s'est  livré  à  beaucoup  de  conjectures  sur  cette  singu- 
larité. Les  uns  ont  pensé  que  le  porc  était  l'emblème  du 
démon  qui  suscita  beaucoup  de  tentations  à  ce  saint  abbé. 
D'autres  disent  que  les  villageois  se  plaisaient  à  placer  sous 
la  protection  de  S.  Antoine  les  animaux  domestiques  re- 
présentés par  le  porc.  On  a  cru,  avec  plus  de  raison,  que 
par  cet  animal  on  voulait  rappeler  la  coutume  des  moines 
de  S.  Antoine  qui  nourrissaient  une  grande  quantité  de 
porcs  dont  la  chair  était  distribuée  par  eux  aux   indigents. 
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C'est  h  cause  de  cela  que  ces  moines  jouissaient  du  privi- 
lège de  laisser  errer  partout,  sans  quon  eût  droit  de  s  y 
opposer,  les  porcs  qui  appartenaient  à  la  communauté.  Le 
Tol  d'un  de  ces  animaux  était  même  regardé  comme  un 
sacrilège  que  Dieu  ne  laissait  pas  impuni  dès  ici  bas.  Telle 
est  Torigine  du  proverbe  italien,  en  parlant  d'une  personne 
qui  vient  d'éprouver  un  malheur:  Ha  forse  rubato  un 
porco  di  san-Anionio.  (Il  a  peut-être  dérobé  un  porc  de 
S.  Antoine).  Les  frères  quêteurs  de  cet  ordre  étaient  pres- 
que toujours  accompagnés  d'un  porc  dressé  à  les  suivre 
comme  un  chien. 

On  place  dans  les  mains  de  S.  Antoine  un  livre  pour  in- 
diquer que  ce  moine  égyptien ,  sans  avoir  fait  des  études , 
était  parvenu  à  entendre  et  à  interpréter  parfaitement  les 
divines  écritures.  On  raconte  que  certains  philosophes  vain^ 
de  leur  savoir,  l'ayant  un  jour  rencontré,  et  s'amusant  à 
ses  dépens  comme  d'un  homme  qui  n'avait  aucune  con- 
naissance des  lettres,  S.  Antoine  leur  adressa  cette  ques- 
tion :  «  Laquelle  des  deux  choses ,  Tesprit  et  la  littérature, 
»  a  précédé  l'autre?  Laquelle  des  deux  est  la  cause  ou 
»  origine  de  l'autre  ?  »  Les  philosophes  donnèrent  la  prio- 
rité à  l'esprit.  «  En  ce  cas,  reprît  S.  Antoine,  à  quiconque 
»  est  doué  d'un  esprit  sain  et  droit,  la  littérature  n'est 
»  point  nécessaire,  n 

Il  est  un  autre  type  caractéristique  dont  il  est  besoin 
d'expliquer  le  sens.  C'est  le  Tau  ou  la  lettre  T  qui  est 
figurée  sur  l'habit  monacal  de  ce  saint.  La  coule  des  cha- 
noines réguliers  de  S.  Antoine  en  est  pareillement  timbrée. 
Ce  n'est  autre  chose  que  la  figure  de  la  croix  pour  laquelle 
cet  anachorète  professait  une  grande  ^confiance.  S.  Atha- 
nuse  nous  apprend  que  ce  saint  disait  aux  démons  dont  il 
avait  à  souffrir  de  perpétuels  assauts  :  Pourquoi  faites-yous 
»  de  vains  efforts?  Nous  avons  contre  vous  un  rempart 
»  inexpugnable.  C'est  le  signe  de  la  croix  et  notre  foi  au 
»  Seigneur.  »  Le  même  docteur  nous  dit  encore  que  S. 
Antoine  parlait  ainsi  à  ses  disciples  :  «  Quand  vous  verrez 
»  les  ruses  du  démon,  armez  du  signe  de  la  croix  vos 
»  fronts  et  vos  demeures.  Ces  esprits  infernaux  sont  terrj- 
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\»  iiés  par  ce  trophée  de  la  victoire  que  b  Sauveur  a  rem- 
»  portée  sur  eux-  »  Esl-il  besoin  de  K^péter  ïd  que  la  croix, 
surLoul  en  Orient ,  était  figurée  sous  la  forme  du  Tau^ 

H  Très-souvent  les  peintres  se  sont  eitercés  à  tracer  les  di- 
verses tentations  de  S.  Antoine  et  ont  donné  un  libre  essor 
»k  leur  imagination.  La  carrière  qui  s^oavre  devant  eux  est 
en  effet  très-va^te.  Maïs  qui  oserait  attester  qu  on  n  a  point 
abusé  de  cette  liberté  ?  Ne  faut-il  pas  convenir  que  cer- 
taines peintures  de  ce  genre  ,  loin  d*élre  une  prédication 
morale  par  Téloquence  qu!  est  propre  à  Tarlj  sont  au  con- 
traire un  sujet  de  scandale  ?  (Test  donc  uniquement  à  des 
artistes  dignes  de  ce  nom,  sous  le  point  de  vue  catho- 
lique ,  que  nous  présentons  ce  passage  de  S,  Atlianase  cité 
par  Paquot  t  «  L'intrépide  anachorète  avait  triomphé  de 
lï  plusieurs  moyens  de  séduction  employés  contre  lui  par 
n  l'esprit  infernal ,  lorsqu*une  nuit  pendant  le  sommeil  de 
*t  S.  Antoine ,  le  lieu  de  son  repos  fut  violemment  ébranlé. 
t»  Les  quatre  parois  de  sa  cellule  s'écroulèrent ,  et  à  tra- 
»  vers  des  ruines  pénétrèrent  des  démons  sous  la  forme  de 
9  bélcs.  Le  lieu  parut  subitement  rempli  de  spectres  de 
»  lions,  dWrs,  de  léopards,  de  taureaux»  de  serpents, 
»  d'aspics^  de  scorpions,  de  loups.  Chacun  de  ces  animaux 

^p»  se  mouvait  h  sa  manière.  Le  lion  rugissait  prêt  à  fondre 
»  sur  sa  proie,  le  taureau  agitait  ses  cornes  menaçantes, 
n  le  serpent  se  repliait  en  sifflant,  le  loup  prenait  son 
»  essor  ;  en  un  mot,  tous  ces  monstres  poussaient  des  mu- 
n  gissemcnts  formidables  cl  semblaient  animés  d'une  hor^ 
i>  rible  fureur»  «  Il  nen  fallait  pas  même  autant  aux 
peintres  pour  se  livrer  à  mille  fantaisies  de  celte  nature. 
Breugl  Pancien,  David  Teniors,  Uaphaï^l  Sadelor,  et  sur- 
tout riuîmitable  Gallot,  ont  très-largement  usé  de  la  liberté 
d  enchérir  sur  le  récit  de  Tillustre  biographe  do  S.  Antoine, 
îl  ne  faudrait  pas  cependant  lomber  dans  un  excès  opposé 
en  se  persuadant  que  toutes  ces  apparitions  sa  ta  niques 
n'étant  que  des  jeux  de  style  ou  des  amplifications  eniblé- 
mati(|ucs  dont  les  cireonstances  et  les  détails  sont  imagi* 
iftires,  le  peintre  ami  de  la  vérité  doit  s'abstenir  de  les 
Hîaliser*  On  ne  peut,  sans  témérité,  supposer  que  le  grand 
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S.  Albanase  n'a  voulu  qu'égayer  la  vie  de  son  héros,  par 
la  description  de  ces  fantastiques  métamorphoses  des  dé- 
mons en  monstres.  Si  Tartiste  traduit  S.  Âthanase  sans  la 
surcharge  de  ses  propres  inventions,  il  ne  saura  être  ré- 
préhensible.  Mais  très-ordinairement  Texagération  de  l'hor- 
rible tombe  dans  le  grotesque ,  et  c'est  là  ce  qu'on  est  en 
droit  de  teprocher  à  un  grand  nombre  d'artistes. 

Pour  ce  qui  est  du  costume  de  ce  saint ,  on  doit  le  revê- 
tir d'une  coule,  ciicu{/a^  munie  d'un  capuchon  dont  la  cou- 
leur est  noire.  Ceci  pourtant  est  plutôt  l'habit  des  reli- 
gieux de  son  Ordre  que  celui  qui  fut  porté  par  le  fonda- 
teur. Suivant  S.  Athanase  le  vêtement  de  S.  Antoine  était 
une  robe  faite  de  la  peau  d'une  brebis.  C'est  ce  qu'on  nom- 
mait Meloies.  S.  Antoine  a  été  quelquefois  représenté  sons 
les  attributs  de  la  dignité  abbatiale,  tels  que  la  mitre  et 
la  crosse.  C'est  un  véritable  anachronisme  ,  car  ce  nest 
qu'après  le  Xe  siècle  que  ces  insignes  ont  été  concédés  aux 
abt\,és  conventuels.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée  dit  qu'on 
donne  une  clochette  à  S.  Antoine  et  que  l'on  peint  auprès 
de  lui  un  feu  et  un  animal  hideux.  Il  pense  que  par  l'ani- 
mal ou  a  voulu  représenter  le  démon.  La  clochette  dont 
parle  notre  illustre  auteur  convient  infiniment  mieux  aux 
frères  quêteurs  de  l'Ordre  de  S.  Antoine.  Très-certainement, 
le  saint  anachorète  n'en  a  jamais  fait  usage ,  surtout  pour 
faire  la  quête  dans  les  déserts  de  l'Egypte  !... 

Le  20  janvier,  l'Eglise  célèbre  la  fête  des  SS.  Sébastien , 
martyr,  et  Fabien,  pape,  également  martyr. 

Le  premier  est  habituellement  peint  ou  sculpté  transpercé 
de  flèches.  Telle  fut  en  eflct  la  première  torture  qu'il  subit 
et  son  martyre  se  termina  par  une  cruelle  bastonnade ,  en 
304,  sous  l'empire  de  Dioclélien.  Une  mosaïque  placée  dans 
l'église  de  sainte  Eudoxie,  à  Rome,  donne  à  ce  saint  une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne  ,  une  physionomie  de  vieil- 
lard et  une  longue  barbe.  Les  peintres ,  les  sculpteurs  ont 
donc  un  très-grand  tort  en  faisant  de  ce  martyr  un  jeune 
homme  qui  ressemble  beaucoup  mieux  à  un  Adonis  qu'à 
un  généreux  confesseur  de  la  foi.  L'auteur  de  V Essai  sur 
l'Education  de  la   Noblesse  (Paris  1749)  dit  que  :   «  Lon 
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»  fui  obligé  d'ôter  de  Téglise  de  S.  Marc  ,  de  Florence ,  un 
»  tableau  de  S.  Sébastien  parce  que  les  religieux  reconnu- 
»  rent  qu'il  y  avait  quelques  femmes  que  la  beauté  de  cette 
»  image  avait  touchées  d'une  autre  passion  que  celle  qu'un 
»  marlyr  doit  inspirer.  »  Ce  tableau  était  du  dominicain 
Barlolomeo,  mort  à  Florence,  en  1517,  Raphaël  dans  un 
petit  tableau  sur  bois  n  a  pu  ou  n'a  pas  voulu  se  garantir 
d'un  abus  semblable.  Le  corps  du  saint  martyr  est  rayon- 
nant de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse.  fVoir  le  Chap,  IV 
de  la  première  partiej. 

S.  Sébastien  est  quelquefois  peint  en  société  avec  S.  Roch; 
parce  qu'on  l'invoque  contre  la  peste.  Paul,  diacre,  raconte 
qu'au  moment  où  cette  mortelle  contagion  exerçait  de 
grands  ravages  en  Italie  et  principalement  dans  la  ville  de 
Pavie,  un  des  habitants  de  cette  dernière  eut  une  vision 
miraculeuse.  Il  lui  fut  révélé  que  le  fléau  cesserait ,  quand 
on  aurait  élevé  un  autel  à  S.  Sébastien  dans  l'église  de 
S.  Pierre  aux  liens.  On  s'empressa  d'obtempérer  à  cet  or- 
dre du  ciel  et  la  contagion  cessa  à  l'instant. 

Le  second,  S.  Fabien  est  peint  avec  une  colombe  qui 
plane  sur  sa  tôte.  On  croit  qu'il  fut  élu  pape  par  une  pro* 
tection  visible  du  Saint-Esprit  au  moment  où  personne  ne 
pouvait  s'y  attendre.  On  pense  que  ce  pape  baptisa  l'empe- 
reur Philippe  que  S.  Jérôme  considère  comme  le  premier 
César  chrétien.  Ce  pontife  subit  le  martyre  sous  Dèce,  en 
253. 
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CHAPITRE  IV. 

Deuxième  eontlnaatloii  du  molji  de  janvier. 

Salnle  Agnès,  martyre;  Saint  Charlcmagne;  Saint  François-do-Sales, 

évoque. 

Au  21  janvier  est  fixée  la  fùte  de  sainte  Agnès,  vierge  et 
martyre.  Sa  mémoire  est  célèbre  dans  toute  TEglise  et  son 
nom  est  inscrit  dans  le  canon  de  la  messe.  On  peint  auprès 
d  elle  un  agneau  d'une  blancheur  éclatante.  L'agneau  n'est 
évidemment  là  que  par  analogie  du  nom  d'Agnès  avec  ce- 
lui à'Agnus.  Il  est  permis  de  le  considérer  comme  un  em- 
blème de  la  pureté  virginale  de  la  sainte ,  mais  ce  symbole 
conviendrait  à  toutes  les  vierges  canonisées.  Au  jour  de  la 
fête  de  sainte  Agnès ,  à  Rome ,  dans  Téglise  bâtie  sous  son 
invocation ,  tous  les  ans  on  bénit ,  pendant  le  chant  de 
VAgnus  Dei ,  deux  agneaux  dont  la  laine  tissue  par  des  re. 
ligieuses  sert  à  confectionner  le  Pallium  insigne  de  la  di- 
gnité archiépiscopale.  On  voit  donc  ici  sainte  Agnès,  Téglise 
de  son  nom,  des  agneaux  et  leur  bénédiction  pendant  le 
chant  de  VAgnus.  Ces  coïncidences  justifient  plus  que  suf- 
fisamment Tagncau  représenté  auprès  de  cette  vierge  qui 
souffrit  le  martyre  en  304.  On  lui  met  la  palme  sans  la- 
quelle il  serait  possible  de  la  confondre  avec  sainte  Geneviève. 
Le  célèbre  Zampièri  dit  le  Dominiquin  (et  non  le  Domini- 
cain) a  peint  le  martyre  de  sainte  Agnès.  Mais  si  les  acces- 
soires sont  dignes  du  pinceau  de  ce  grand  maître ,  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  principal.  En  effet  Zampièri  représente 
sainte  Agnès  frappée  d'un  poignard  sur  le  bûcher  destiné 
à  consumer  son  corps ,  tandis  que  les  actes  de  son  mar- 
tyre portent  que  sainte  Agnès  fut  décapitée  et  que  son 
corps  ne  fut  point  livré  aux  flammes ,  mais  inhumé  sur  la 
voie  Numentana.  Elle  n'avait  que  treize  ans  ,  autre  cir- 
constance qui   ne  dt)ît  pas  être  ignorée  de  l'artisle. 

Avant  de  terminer  ce   qui   est  relatif  à  sainte  Agnès  il 
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est  bon  de  rappeler  ce  que  S.  Ambroise  raconte  à  son  su- 
jet. 11  nous  dit  que  les  parents  de  cette  jeune  martyre  veil- 
lant auprès  de  son  tombeau  (ce  qui  confirme  ce  qui  vient 
d'être  dit  contre  Zampièri)  voyaient  fort  souvent  autour  de 
cette  sépulture  une  légion  de  vierges  vêtues  de  robes  blan- 
ches et  environnées  d'une  lumière  céleste.  Parmi  ces  vier- 
ges ils  distinguaient  leur  fille  Agnès  parée  d'un  vêtement 
semblable  et  ayant  auprès  d'elle  un  agneau  plus  blanc  que 
la  neige.  Ce  trait  raconté  par  un  aussi  illqstre  docteur  de 
l'Eglise  autorise  amplement  les  artistes  à  placer  un  agneau 
à  côté  de  notre  sainte  martyre. 

En  plusieurs  diocèses,  notamment  en  Allemagne,  le 
28  janvier,  on  célèbre  la  fête  de  S.  Charlemagne.  Avant 
de  passer  outre ,  il  est  utile  de  noter  que  cet  empereur  fut 
canonisé  par  l'antipape  Pascal  III,  le  29  décembre  1165. 
Cette  canonisation  n  a  point  été  ratifiée  par  les  papes  légi- 
mes.  Elle  est  seulement  tolérée.  Les  personnages  ainsi  ca- 
nonisés sont  considérés  seulement  comme  béatifiés.  Telle  est 
la  règle  générale  à  laquelle >  comme  on  voit,  il  est  quel- 
quefois dérogé.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  longtemps  après 
cet  acte  de  Pascal  III  on  a  célébré  à  Metz  et  en  d'autres 
lieux  un  service  anniversaire  pour  le  repos  de  l'âme  de  cet 
empereur.  On  croit  que  ce  service  avait  été  fondé  par  ce 
grand  prince  ,  dès  son  vivant.  11  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  le  Missel  de  Paris  de  l'an  1497  contient  pour  la 
messe  de  S.  Charlemagne ,  qui  est  à  la  vérité  du  commun 
des  confesseurs,  une  collecte  propre.  Il  en  est  de  même 
dans  les  anciens  Missels  de  Rouen  ,  de  Reims  ,  etc.  On  sait 
encore  que  l'Université  de  Pari»  choisit,  en  1661  ,  S.  Char- 
lemagne pour  son  patron.  La  nation  dite  d'Allemagne,  l'une 
des  quatre  nations  qui  composaient  cette  ancienne  Univer- 
sité, s'était  placée  sous  le  même  patronage,  dès  l'année  1480. 
Les  restes  mortels  de  ce  magnanime  prince  sont  vénérés  à 
Aix-la-Chapelle  qui  a  pris  ce  nom  d'une  église  que  cet  em- 
pereur d'Occident  y  édifia. 

Le  cardinal  Frédéric  Rorromée  parle  assez  longuement 
d'un  sujet  qu'il  a  considéré  à  Rome  dans  le  palais  de  Latran, 
Le  prince  des  apôtres  y  est  assis  sur  un  trône.  De  la  main 
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droite,  il  rcmelau  pape  Léon  III  un  Pallium.  De  la  main  gau- 
che, il  présente  à  Gharlcmagne  un  grand  drapeau  sur  lequel 
on  distingue  quelques  caractères  ou  signes  rouges ,  rubtcantû 
bus  notis  alicubi  disttnctum.  Charlemagne  est  à  genoux  et 
fient  la  hampe  de  Tétendard  que  lui  remet  S.  Pierre.  La  phy- 
sionomie est  bien  celle  qu'assigne  à  ce  grand  prince  son 
biographe  Eginard.  La  tête  est  d'un  fort  volume ,  le  front 
rond,  les  yeux  grands,  le  nez  long.  Ce  portrait  est  identi- 
que avec  la  figure  que  Ton  voit  sur  un  sceau  diplomatique. 
L'église  de  sainte  Suzanne,  à  Rome,  possède  une  effigie 
semblable.  Le  costume  de  Charlemagne  n'a  pas  besoin  d'être 
décrit  et  d'ailleurs  il  est  dépendant  de  plusieurs  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Si  l'on  veut  le  représenter  au  moment  où  le 
pape  Léon  III  le  couronne  roi  des  Romains ,  le  jour  de 
Noël  de  l'an  800,  il  doit  alors  porter  le  costume  historique 
des  Césars.  Il  est ,  du  reste ,  assez  rare  d'envisager  cet  em- 
pereur sous  l'aspect  agiographique.  Nous  ne  pouvions  ce- 
pendant l'omettre  puisque  l'Eglise ,  du  moins  en  quelques 
contrées,  le  fêle  comme  bienheureux.  La  nouvelle  Uni- 
versité de  France  le  considère  encore  comme  son  patron, 
quoique  cette  solennité  soit  beaucoup  plus  civile  que  litur- 
gique pour  elle... 

Le  29  janvier  est  consacré  à  honorer  la  mémoire  du  saint 
évêque  de  Genève  François-de-Sales.  L'art  chrétien  s'est 
plu  à  reproduire  très-souvent  ce  bienheureux  prélat  l'une 
des  plus  belles  gloires  de  l'épiscopat.  Mort  à  Lyon  ,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  âge  en  1622  ,  il  fut  cano- 
nisé par  le  pape  Alexandre  VII ,  en  1665.  .  Il  existe  de  ce 
saint  un  type  de  figure  dont  il  ne  peut  être  permis  à  l'ar- 
tiste de  s'écarter.  L'église  de  S.  Louis  en  l'Ile,  à  Paris, 
possède  un  tableau  qui  passe  pour  un  fidèle  portrait  de 
S.  François-de-Sales.  Il  est  de  Daniel  Halle,  père  de  Guy 
Halle,  un  des  peintres  les  plus  estimés  du  XVIIe  siècle.  On 
représente  ordinairement  cet  évêque  en  rochet  et  mozette 
modernes ,  tenant  à  la  main ,  pour  symbole ,  un  cœur  en- 
flammé. Ceci  fait  allusion  au  livre  admirable  et  profond 
dont  S.  François-de-Sales  est  auteur  et  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  Vumour  de  Dieu.  L'église  paroissiale  de  Saint-Leu, 


DE  l'art  chrétien.  15 

à  Paris,  peut  considérer  comme  un  de  ses  plus  précieux 
objets  d  art  un  tableau  d'assez  petite  dimension  représentant 
notre  saint  évéque  de  Genève  sur  son  lit  de  mort.  C'est  bien 
là  le  sommeil  du  juste  dans  toute  sa  placidité.  Philippe  de 
Champagne  est  auteur  de  cet  excellent  morceau. 
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CHAPITRE  V. 

mois  de  Février. 

Saint  Ignace,  évèque  et  martyr;  Sainte  Apolline,  vierge  et  martyre;  Vi- 
sion de  sainte  Scolaslique;  Saint  Mathias,  apôtre. 

Le  mois  de  février  s'ouvre  par  la  fêle  de  S.  Ignace  qui 
en  Tan  107  fut  livré  aux  lions  qui  le  dévorèrent ,  dans  la 
ville  d'Anlioche  dont  il  était  évéque.  Il  avait  lui-même  pré- 
dit son  martyre ,  dans  une  lettre  écrite  aux  Romains  :  «  Je 
»  suis,  leur  dit-il,  le  froment  de  Jésus-Christ;  je  serai 
»  moulu  par  la  dent  des  bêtes,  afin  de  devenir  un  pain  ex- 
»  quis.  »  A  cause  de  ce  genre  de  martyre ,  on  peint  des 
lions  autour  de  S.  Ignace.  Molanus  dit  qu  il  a  vu  une  pein- 
ture représentant  S.  Ignace  tenant  en  main  un  cœur  sur 
lequel  est  figuré  le  nom  de  Jésus  ,  sous  le  type  dont  nous 
avons  parlé ,  dans  le  chapitre  ne  de  la  seconde  partie.  Cette 
pensée  tire  peut-être  son  origine  d'un  passage  de  la  légende 
dorée  qui  rapporte  qu'au  milieu  de  ses  tourments  S.  Ignace 
ne  cessait  d'invoquer  le  nom  de  Jésus-Christ.  Les  bourreaux, 
continue  cette  légende,  lui  demandant  pourquoi  il  répétait 
souvent  ce  nom,  le  martyr  leur  répondit  :  «  Ce  nom  est 
»  inscrit  dans  mon  cœur  et  je  ne  puis  cesser  de  l'iiivoquer.  » 
Après  sa  mort  on  voulut  s'assurer,  continue  la  légende, 
si  en  effet  son  cœur  portait  cette  empreinte.  On  le  coupa 
par  le  milieu  et  Ton  y  trouva  écrit ,  en  lettres  d'or,  les 
deux  mots  Jésus  Christus.  Molanus  ne  semble  pas  ajouter 
grande  foi  à  ce  prodige  ,  parce  que  les  anciens  auteurs  qui 
ont  recueilli  fidèlement  les  paroles  que  S.  Ignace  adressait 
à  ses  bourreaux  ne  disent  pas  un  seul  mot  de  cette  dernière 
circonstance.  S'ils  eussent  connu  ce  fait  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  le  mentionner.  * 

Ce  qui  a  pu  faire  naître  cette  opinion  c'est  que  notre 
saint  martyr  avait  pour  prénom  Théophore.  Ce  terme  est 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  Porte-Dieu.  Siméon 
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Mclaphrasle  raconte  que  Trajan  interrogeant  ce  martyr  lui 
dît  :  ^  Est-ce  toi  quon  appelle  Deifer  (Porte-Dieu),  que  si- 
»  gnifie  ce  nom  de  Deifer?  »  Ignace  répondit  :  w  Cela  si- 
M  gQÎGc  celui  qui  porte  le  CbrisL  dans  sou  âme.  »  Trojan 
lui  répliqua  :  «  Tu  portes  donc  eu  toi  le  Christ,  »  Ignace 
répondit  :  «  Certaîneinent  je  Vy  porte,  car  il  est  écrit  de  lui  ; 
■  ^  rbabiterai  dans  qvlx  et  j'y  établirai  ma  demeure.  »  C'est 
pour  celle  raison  que  S.  Ignace  est  surnommé  Tbéophore , 
de  même  que  Timotbée  porte  le  nom  de  Christophe  ou 
Porle-Cbrist.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  par  S,  Cjrillc  de  Jé- 
rusalem que  nous  serons  tous  des  Christophesj  parce  que 
nous  incorporerons  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Cbrist  à  nos 
propres  membres. 

On  sera  sans  nul  doute  dans  Télonnemenl  de  rencontrer 
dans  le  raarljre  de  S.  Ignace  un  emblème  que  Ton  a  assigné 
aux  Jésuites  fondés  par  un  autre  S.  Ignace,  à  une  distance 
de  quatorze  siècles.  Nous  indiquons  dans  le  chapîlre  ne 

précité  Torigine  du  monogramme  IHS,  Il  serait  très-facile , 

à  cause  de  celte  singulière  analogie^  de  confondre  S.  Ignace 

évéque  d'Antîoche  el  raarljr,  mort  en  107,  arec  S*  Ignace 

Bdc  Lojola  prêtre,  fondateur  de  la  Société  de  Jésus,  mort 

en   1556,  En  supposant  que  In  célèbre  monogramme  soit 

peint  sur  la  poitrine  du  dernier,  comme  sur  celle  du  pre- 

^knier,  celui-ci  en  sera  distingué  par  les  insignes  de  Tépisco- 

v^pal  et  les  lions  dont  on  l'environne  habituellement. 

Le  9  février,  fétc  de  sainte  Apolline,  ou  bien  Apollonîe 
vierge  et  martyre.  On  lui  cassa  les  dénis  par  la  violence  des 

•  coups  qu  on  déchargea  sur  son  visage.  Aussi  est-elle  spécia- 
lement invoquée  contre  les  maux  des  dents.  L'art ,  à  cause 
de  cette  circonstance,  Ta  peinte  portant  à  la  main  une  te- 
naille qui  enserre  une  dent.  Ceci  pourtant  est  erroné,  car 
Ion  vient  de  voir  que  les  dents  ne  furent  point  arrachées  à 
cette  martyre.  Toutefois  une  peinture  de  ce  genre  ne  sau- 
rait être  bien  sérieusement  répréhensîble,  car  les  moyens 
de  Tart  sont  bornés,  surtout  quand  on  doit  traduire  d^une 
pianicTc  nullement  problématique  la  confiance  que  les  ma- 
lades ont  pour  celle  sainte  et  qui  ,  trop  souvent ,  puisqu'il 
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faut  le  dire,  dégénère  ici  en  superstition.  On  place  la  date 
de  sa  mort  à  Tan  49. 

Le  10  février,  l'on  fait  mémoire,  principalement  dans 
Tordre  de  S.  Benoit  dont  les  ramifications  sont  très-nom- 
breuses ,  de  la  vision  de  ce  saint ,  relative  à  sa  sœur  sainte 
Scholastique.  Notre  célèbre  peintre  Lesueur  a  traité  admi- 
rablement ce  sujet  pour  Tillustre  abbaye  de  Marmoutier, 
près  de  Tours.  Voici  fcxposition  du  fait.  Un  jour  que 
S.  Benoit  était  en  prières ,  il  vit  sa  sœur  Scholastique  ab- 
besse  d'un  couvent  voisin  du  Mont-Cassin  portée  dans  le 
ciel  par  les  anges.  Deux  jeunes  vierges  accompagnaient  la 
bienheureuse,  tandis  que  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul 
indiquaient  à  S.  Benoit  la  patrie  céleste  dont  elle  allait 
prendre  possession.  Le  tableau  de  Lesueur  se  fait  admirer 
par  un  grand  sentiment  d  onction  et  tout  y  respire  une  sua- 
vité surhumaine. 

S.  Mathias,  apôtre,  dont  la  fête  tombe  au  24  ou  25  fé- 
vrier, selon  que  Tannée  est  ou  n'est  pas  bissextile,  est  ca- 
ractérisé par  une  hache  dont  on  croit  qu*il  fut  frappé  et 
qui  consomma  son  martyre.  Il  n'existe  aucun  document 
bien  certain  à  cet  égard.  Toutes  fois  plusieurs  auteurs  suivent 
ce  sentiment  et  Tartiste  chrétien  peut  s'en  autoriser.  Nous 
devons  cependant  exprimer  quelque  répugnance  pour  Ta- 
doption  de  ce  caractère  diclînclif  appliqué  à  S.  Mathias.  On 
a  vu ,  dans  le  chapitre  viii  de  la  première  partie ,  que 
S.  Jude,  surnommé  Thadée,  est  représenté  avec  la  hache  de 
son  martyre ,  ce  qui  peut  causer  une  confusion  entre  ces 
deux  apôtres.  11  y  a  ici  une  importante  réflexion  à  consigner. 
C'est  que  S.  Mathias  ne  peut  point  figurer  dans  le  collège  pri- 
mitif des  apôtres.  11  ne  fut  point  appelé  à  Tapostolat  par  Jésus- 
Christ  lui-même  ,  mais  agrégé  au  collège  apostolique,  après 
TAscension  du  Sauveur.  La  répétition  du  caractère  graphi- 
que dont  nous  parlons  ne  saurait  donc  être  un  grand  in- 
convénient quand  on  représente  les  douze  apôtres  réunis. 
Mais  cet  inconvénient  existe  si  Ton  peint  isolément  S.  Jude, 
ou  S.  Mathias.  En  ce  cas,  comment  éviter  Tîncertitude? 
Selon  les  Mépologes  grecs ,  S.  Mathias  évangélisa  les  côtes 
de  la  mer  Caspienne.  Il  nous  semble  qu'il  serait  possible  de 
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dislÎDgucr  de  S.  Jude,  auquel  on  donne  la  hache  comme 
type  distinctif ,  notre  saint  qu'on  pourrait  aussi  faire  por- 
teur d'une  hache ,  en  le  peignant ,  en  même  temps ,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  au  moment  où  il  évangélisc  ces  contrées. 
Au  mois  d'octobre,  en  parlant  de  S.  Jude,  nous  verrons  que 
son  apostolat  n'eut  pas  lieu  sur  les  côtes  d'une  mer. 

La  légende  de  S.  Mathias  aurait,  dit-on,  été  écrite  en 
hébreu  et  traduite  par  un  auteur  anonyme,  au  Xlle  siècle, 
dans  le  couvent  de  ce  nom  à  Trêves.  Les  Bollandistes  sus- 
pectent beaucoup  ce  document.  11  en  est  de  même  de  Til- 
lemont.  Paquot  a  consigné  cette  note  en  appendice  dans  son 
édition  de  Molanus. 


20  INSTITUTIONS 


CHAPITRE  VI. 


yfîu  de  Mara. 


Saint  Tbomas-d'Aquin;  Saint  Grégoire  I,  pape;  Saint  Patrice,  évéque. 

Au  7  mars,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  en  1274, 
S.  Tbomas-d'Aquin  est  bouoré ,  dans  la  liturgie  Romaine. 
En  quelques  diocèses  où  Ion  a  créé  des  rites  particuliers 
sa  fête  a  été  transférée  au  18  juillet.  Nous  ne  devons  tenir 
ici  aucun  compte  de  cette  translation ,  car  nous  nous  som- 
mes imposé  la  règle  de  suivre  la  liturgie  de  TËglise-Hère. 
On  représente  S.  Thomas-d'Aquin  tenant  en  main  un  calice 
surmonté  d'une  hostie.  C'est  une  allusion  à  TOffice  du 
Saint-Sacrement  dont  la  composition  lui  fut  si  dignement 
confiée  par  le  pape  Urbain  lY.  On  ne  doit  pas  ignorer  que 
ce  saint  mourut  âgé  dcquarantc-buit  ans  et  que  l'Ordre  des 
Dominicains  le  revendique  comme  son  plus  bel  ornement. 
11  est  aussi  d'usage  de  peindre  auprès  de  la  tête  de  S.  Tho- 
mas une  colombe ,  emblème  du  Saint-Esprit  dont  les  inspi- 
rations semblent  lui  avoir  dicté  les  nombreux  et  sublimes 
ouvrages  dont  il  est  Tauteur.  Quelquefois  ce  saint  docteur 
est  représenté  au  pied  d'un  crucifix  vers  lequel  il  a  les  yeux 
pieusement  dirigés,  pendant  que  la  tète  du  Sauveur  s'in- 
cline vers  lui.  L'histoire  de  sa  Vie  raconte  en  effet  qu'en  ce 
moment  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Thomas  !  tu  as  bien  écrit  de 
»  moi,  quelle  sera  ta  récompense?»  Thomas  répond  :  «Pas 
»  d'autre.  Seigneur,  que  vous-même.  »  Ce  crucifix  miracu- 
leux est  encore  aujoud'hui  conservé  dans  une  chapelle  qui 
est  placée ,  sous  l'invocation  de  ce  _saint  docteur,  dans  l'é- 
glise du  Couvent  des  Dominicains  à  Naples.  Il  est  dans  une 
armoire  magnifique  à  cinq  clefs  et  lorsqu'on  le  montre  au 
peuple,  en  certains  jours  de  l'année  ,  c'est  avec  le  plus 
grand  appareil  et  une  prodigieuse  quantité  de  lumières. 

Un  autre  trait  qui  dans  le  fond  n'est  qu'une  variante  da 
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premier  peut  devenir  le  sujel  (ruii  tableau.  On  dit  que  le 
saint  ayant  déposé  au  pied  d'un  cruciRiL  ta  solution  d'uno 
question  qui  lui  avait  été  faite  sur  le  sacrement  de  l'£ucha- 
rislîe,  par  des  docteurs  de  Paris  »  le  Christ  lui  dît  ;  «  Tu  as 
n  bien  écrit  sur  le  sacrement  de  mon  corps.  Ta  décision  sur 
«  la  question  posée  est  solide  et  basée  sur  la  vérité ,  autant 
»  qu'il  est  possible  de  la  comprendre  et  de  la  déûnir  sur 
I)  cette  terre,  »  Ce  grand  docteur  qui  a  si  bien  mérité  le 
surnom  d'Angélique  fut  canonisé  ^  en  1323  ^  par  le  pape 
Jean  XXIK 

Le  12  mars,  FEgiise  célèbre  la  mémoire  de  S.  Grégoire  1er 
surnommé  le  Grand,  pape  et  docteur.  Assez  souvent  on  le 
représente  offrant  le  Saint-Sacrillce  de  la  Messe.  Mais  cet 
acte  sacré  ne  pourrait  seul  le  faire  distinguer  de  tout  autre 
pape  ou  évéque  qui  pourrait  être  peint  de  même,  si  l'on  ne 
savait  pas  que  ce  pontife  régla  délinitivement  le  Canon  ûu 
Ordre  de  la  Messe,  conformément  à  la  liturgie  de  S.  Pierre 
transmise  par  le  canal  de  la  tradition.  C'est  à  lui  que  l'E- 
glise est  redevable  du  Sacrementaire  appelé,  de  son  nom  ; 
Grégorim. 

C'est  encore  à  lui  qu'est  due  rinsLitulion  du  chant  ecclé- 
siastique. C'est  pourquoi  on  a  peint  quelquefois  S.  Grégoire 
présidant  à  TEcole  des  Clercs  qu  il  avait  soin  de  former  à 
cette  étude.  On  voit  auprès  de  lui  le  fouet  dont  il  menaçait 
ou  punissait  ces  jeunes  écoliers.  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  son  biographe  Jean,  diacre,  qui  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  conservait  ce  fouet ,  pagellum  ejus  quo  pucris 

i  minabaiur. 

'  Les  artistes  qui  représentent  S.  Grégoire  célébrant  la 
Messe  figurent  à  Tau  tel  un  tableau  qui  retrace  la  Passion 
du  Sauveur.  Ils  sont  induits  en  erreur  par  le  texte  latin 
qui  dit  :  Cordm  imagine  pieiatis  que  Ton  traduit  mal ,  en 
rrançais,  par  une  image  de  piété,  eu  interprétant  ce  der- 
nier terme  par  celui  de  miséricorde ,  de  bonté  paternelle. 
Sans  nul  doute,  cest  bien  dans  sa  Passion  que  le  Sauveur 

la  donné  aux  hommes  les  plus  touchantes  preuves  de  son 
amour  et  de  sa  clémence.  Ici  pourtant  il  ne  s'agît  point  di- 
temeut  de  cela.  Cette  Imago  piciaiis  est  Xotre-Danicdc- 
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Pitié  ou  la  Compassion  de  la  Vierge.  On  dit  que  S.  Gré- 
goire priant  devant  une  image  de  la  pitié  la  sainte  Vierge 
lui  apparut.  Cette  image  reproduit  Marie  aux  pieds  de  la 
croix»  ou  bien  Jésus  déposé  de  la  croix,  placé  sur  les  ge- 
noux de  sa  sainte  Mère.  On  adjoint  à  une  représentation  de 
ce  genre  des  flammes  qui  s'élèvent  à  côté  de  Tautel  pour  fi- 
gurer le  purgatoire.  Ceci  a  son  origine  dans  le  fait  suivant. 
Un  moine  nommé  Justus  avait  caché  trois  pièces  d'or. 
S.  Grégoire  le  punit  d'abord  à  son  agonie  en  défendant  aux 
autres  moines  de  l'assister  en  ce  dernier  moment.  Puis, 
quand  le  moine  fut  mort  notre  saint  fit  enterrer  les  trois 
pièces  près  du  cadavre.  Le  moine  coupable  de  cet  acte  d'a- 
varice fut  détenu  dans  les  flammes  du  purgatoire  ,  jusqu'au 
moment  où,  par  l'ordre  de  S.  Grégoire ,  on  célébra  pour 
son  absolution  un  treutenaire  de  messes.  Justus  fut  ainsi 
délivré  de  l'expiation  temporaire. 

Si  l'on  figure  S.  Grégoire  simplement  avec  les  insignes 
de  la  papauté  et  le  livre  qui  indique  sa  qualité  de  docteur, 
on  peint,  au  dessus  de  son  épaule  droite  une  colombe. 
C'est  la  traduction  d'un  fait  raconté  par  Jean,  diacre,  qui 
assure  avoir  vu  lui-môme  auprès  de  ce  saint  pape  le  Saint- 
Esprit,  sous  cette  forme,  au  moment  où  ce  grand  pontife 
écrivait  ou  dictait  les  ouvrages  dont  il  nous  a  enrichis.  Ce 
trait  est  consigné  dans  une  leçon  de  l'office  de  S.  Grégoire, 
au  Bréviaire  romain. 

Vasari  a  reproduit  sur  la  toile  un  fait  très-connu  que 
rapportent  les  biographes  de  S.  Grégoire.  On  y  voit  ce  saint 
qui ,  pour  honorer  la  Cène  de  Notre-Seîgneur ,  admet  à  sa 
table  douze  pauvres.  Il  ne  faut  point  confondre  ce  sujet 
avec  un  autre  qui  lui  est  analogue ,  excepté  sur  un  point. 
Au  moment  où  avant  d'admettre  les  pauvres  à  sa  table  S. 
Grégoire  leur  lavait  les  pieds,  on  en  vit  treize  au  lieu  de 
douze.  Le  treizième  était  un  ange.  C'est  ce  qui  est  exprimé 
par  l'inscription  suivante  placée  au  dessus  du  tableau  qui, 
dans  l'église  édifiée  à  Rome  sous  le  nom  de  ce  saint,  re-* 
trace  ce  fait  : 

Bissenos  lue  Gregorius  pascebat  eg entes 
Angélus  et  decimus  tcrtius  accubuit. 
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n  En  ce  lieu  p  Grégoire  servait  à   lablo  doaze  pauvres t 
quand  un  ange  survînt  et  comptti  pour  le  (reîzième*  »> 


On  croît 


}Uc  égli 


félèvD 


Fempia 


de 


lacement 

la  maison  où  Grégoire  exerçait  cet  acte  de  charité,  Vasari 
semble  n  avoir  pas  mémo  connu  ce  trait  dans  le  tableau  où 
il  a  peint  S.  Grégoire  sous  les  traits  du  pape  Clément  Yll* 
Cette  Cène  de  Vasari  n*est  pas  directement  traitée  comme 
sujet  religieux*  M  fit  ce  tableau  pour  le  réfectoire  de  S,  Mi- 
chel m  Bosco* 

Il  nous  semble  utile  de  recueillir  dans  notre  livre  uo 
trait  (]ui  prouve  que  dans  ces  temps  anciens  on  peignait  les 
images  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Un  saint 
ermite  nommé  Second  in  demanda  à  S.  Grégoire  des  ta- 
bleaux do  piété*  Il  en  reçut  celte  réponse  ;  «  Nous  vous 
n  envoyons  deux  toiles  où  vous  trouverez  une  croix ,  les 
«  images  de  Dieu  notre  Sauveur,  de  Marie  la  sainte  mère  de 
w  Dieu  et  celles  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  PauL,.  ■> 

S»  Grégoire  mourut  en  604,  le  12  mars,  'âgé  d'environ 
64  ans.  Il  est  considéré  comme  un  des  plus  grands  pontifes 
qui  aient  succédé  à  S.  Pierre,  C'est  à  ce  pape  que  l'Angle- 
terre  est  redevable  de  sa  conversion  au  christianisme,  par 
le  ministère  de  S,  Augustin  qui  devînt  premier  archevêque 
de  Canlorbérj-  C*est  pourtant  ce  même  peuple  qui,  néan- 
moins fier  de  son  christianisme  ,  a  rompu  le  lien  qui  Tal- 
tachait  à  cette  Chaire  Romaine  doù  lui  est  venue  la  lumière 
év^angélique  et  qui  a  formulé  son  ingratitude  par  le  cri 
Insensé;  No  popery j  point  de  papisme  U 

Le  17  mars,  fête  de  S.  Patrice.  L'Irlande,  h  peu  près 
restée  entièrement  fidèle  au  Catholicisme,  professe  une  im- 
mense vénération  pour  ce  saint.  C'est  lui  qui  évangétisa 
cette  contrée  et  y  mourut  évéque  d'Armagh,  en  464.  On 
peint  S.  Patrice  foulant  aux  pieds  des  serpents  et  autres 
animaux  v^^nimeux.  C'est  pour  se  conformer  h  la  croyance 
populaire  qui  veut  que  ce  saint  ail  entièrement  purgé  cette 
Ile  de  toute  bête  vénéneuse.  U  est  toujours  bien  certain 
qu'on  n  en  voit  aucune  de  cette  espèce  dans  T Irlande*  On  a 
prétendu  que  les  serpents  qu'on  y  parlait  des  autrea 
périssaient.  Aucun  trait  de  ta  vie  authentique  de  S* 
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Patrice  n*a  rapport  à  cette  croyance.  Le  premier  qui  ait 
attribué  Tabsence  des  serpents  à  la  sainteté  de  Patrice  est 
le  moine  Joscelin  qui  écrivait  dans  le  Xlle  siècle.  Le  véné- 
rable Bède  n  on  dit  pas  un  mot.  Il  en  est  de  même  de  ce 
quon  nomme  le  purgatoire  de  S.  Patrice.  C'est  une  ca- 
verne située  dans  une  tie  du  lac  Déarg>  sur  les  frontières 
du  comté  de  Fermanagb.  On  a  raconté,  à  ce  sujet,  grand 
nombre  de  fausses  histoires  et  pour  faire  cesser  la  supers- 
tition des  peuples,  le  pape  fit  fermer  la  merveilleuse  grotte 
en  1497. 
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CHAPITRE  VII. 


conllnualloii  et  liii  du  iuol«  4«  ffIu^a, 

Sam  te  Gcrtrude,  abbesse;  SaîDl-Joscph  ï  Saint  Benoit,  painarcho  des 
moines  d'Occident. 


ms  passons  d'Angleterre  en  Belgique  oii  nous  Irouvon» 
tiûc  Irès-céièbre  abbajc,  fondée  à  Nivelle  par  sainte  Ger- 
Irude,  morte  en  652,  et  que  TEglise  honore  le  17  mars,  le 
même  jour  que  S.  Patrice.  Gerlrnde  était  fille  du  bienbeu- 
ireiix  Pépin  de  LandenV  maire  du  palais  des  rois  d'Austra- 
sic.  Od  peint  cette  sainte  avec  des  souris.  Quelle  peut  ^tre 

^^o^îgine  d'un  attribut  aussi  singulier?  Les  opinions  varient  sur 
ce  point.  Selon  une  légende ,  on  placerait  autour  d'elle  des 
loirs,  des  belettes,  des  souris  pour  indiquer  que  par  son 
exemple ,  en  embrassant  la  pauvreté  monastique ,  elle  a 
relire  beaucoup  de  personnes  du  sein  des  ténèbres  dont  ees 
petits  animaux  qui  ont  soin  de  se  tapir  dans  des  lieux 
obscurs  soni  Tem blême.  Cela  ne  nous  semblerait  pas  une 
intention  Irès-ingénîeuse,  il  faut  lavouer,  Malanua  nous 
apprend  qu'il  demanda  aux  Chanoînesses  de  Nivelle  lex- 
plicatlon  de  ce  symbolisme  et  qu'on  lui  répondit  qu'il  y 
avait  jadis  dans  cette  maison  un  puits,  aujourd'hui  situé 
dans  la  crypte  de  réglise^  dont  les  eaux  possédaient  la 
vertu  particulière  de  chasser  des  maisons  et  des  champs  les 
souris.  On  ajouta  que  la  foi  étant  aujourd'hui  refroidie, 
on  ne  voyait  plus  s'opérer  des  miracles  de  cette  nature. 
Celte  raison  toute  littérale  est  mieux  fondée  que  Tallégone 
des  ténèbres.  Cette  dernière  pourrait  convenir  à  tous  les 
prédicateurs  de  la  morale  évangéliquc ,  sans  qu'il  fut  possi- 
ble d'en  absoudre  la  trivialité, 

Langlois ,  dans  son  excellent  Eêsai  de  la  peinture  sur 
têrre^  rapporte  que  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
'Slrasbourg,  on  voyait  Widelrodc,  évéquede  cette  ville,  envi- 
p  de  rats  et  de  souris.  Ce  prélat  mourut  en  W^.   Im 
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légende  fabuleuse  de  S.  Att;ilc  rapporte  que  cet  évéque  fut 
dévoré  par  des  rats  ,  pour  avoir  voulu  faire  enlever  de 
Féglise  de  Saint-Etienne  les  reliques  de  sainte  Gerlrude. 
Les  vieux  chroniqueurs  allemands  ont  fait ,  plus  d'une  fois, 
les  souris  et  les  rats  agents  de  la  vindicte  céleste,  par 
exemple,  contre  Popial,  duc  de  Pologne ,  Hatton,  archevêque 
de  Mayence ,  etc. 

H  est  h  présumer  que  par  l'intercession  de  sainte  Ger- 
trude  le  pays  ayant  été  délivré  du  fléau  des  souris  et  antres 
animaux  nuisibles ,  comme  l'histoire  le  raconte  de  quelques 
autres  contrées,  les  peintres  ont  voulu,  par  uu  attribut  de 
ce  genre ,  signaler  le  bienfait  obtenu  par  la  puissante  mé- 
diation de  cette  sainte  abbesse.  L'abbé  de  Rycquel  explique, 
en  ce  sens,  les  loirs  qui  courent  autour  de  sainte  Gertrude 
ou  qui  grimpent  le  long  de  sa  crosse  abbatiale.  Selon  ce 
dernier  auteur,  on  voyait  aussi  auprès  de  la  sainte  un  dé- 
mon, et  puis  encore  une  fontaine  dont  les  eaux  étaient  sa- 
lutaires. 

Ajoutons  qu'on  a  aussi  attribué  à  S.  Udalric,  religieux  de 
Cluny,  mort  en  1093,  une  vertu  pareille  à  celle  de  sainte 
Gerlrude.  On  prétendait  que  ses  reliques  mettaient  en  fuite 
des  légions  de  souris  et  même  que  ces  animaux ,  portés 
dans  le  voisinage  de  son  tombeau ,  y  trouvaient  une  mort 
prompte.  ' 

Au  19  de  mars  est  fixée  la  fête  de  S.  Joseph'  époux  de 
la  sainte  Vierge.  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ce 
saint  patriarche  dans  les  deux  parties  qui  précèdent  celle- 
ci.  Maintenant  nous  ne  voulons  parler  que  des  peintures  ou 
S.  Joseph  est  représenté  isolément.  Molanus  improuve  les 
artistes  qui  figurent  ce  saint  comme  un  petit  homme  fort 
simple  et  à  peine  capable  de  compter  jusqu'à  cinq....  Ce 
sont  les  expressions  de  notre  auteur  :  Qui  vix  quinque  nu- 
7nerare  possit.  Paquot  nous  apprend  qu'il  a  vu  un  S.  Joseph 
ainsi  peint  dans  la  maison  d'un  médecin  de  Bruxelles, 
nommé  Fonson.  Richard  Simon  a  semblé  vouloir. autoriser 
cette  malicieuse  intention  des  peintres  en  interprétant  par 
la  signification  de  simple  ces  paroles  de  S.  Matthieu:  Jo^epfc 
aiilem  vir  ejus  cum  essel  justus.  (Mais  comme  Joseph  son 
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époux  étail  un  homme  juste}*  Llnterprète  nous  dit  que 
l'évangélisle  a  voulu  marquer  par  celle  épitliète  que  Josepti 
iUatt  un  mari  bon  et  accommodant  •  Il  faut  ôlre  trayait  lé 
d'une  grande  envie  d'ajuster  un  texte  sacré  à  sa  manière 
de  voir  pour  traduire  ainsi  lV*pîthèle  de  justus.  Il  est  bien 

■  certain  que  jamais  juste  na  été  sjnonjme  de  niais. 
Quelques  graves  auteurs  font  de  S-  Joseph  un  homme 
vénérobie  par  son  âge.  Plusieurs  le  représentent  comme  un 

■  homme  décrépît.  Mais  quel  service  la  sainte  Vierge  eut-elle 
pu  tirer  d'un  vieillard  faible  et  infirme ,  dans  son  voyage 
à  Bethléem ,  dans  sa  fuite  en  Egypte?  Quelle  sorte  de  tu- 

■  tcllD  pouvait  en  atlendre  Jésus  enfant?  D'ailleurs  l'Evangile 
peut  résoudre  péremptoirement  la  question  si  elle  était 
indécise*  N'est-il  pas  vrai  que  les  Juifs  considéraient  Jésus 
comme  le  fils  de  Joseph  et  de  Marie?  Nonnè  hic  est  filius 

I  Joseph  cnjus  nos  novimus  palrem  et  mairefn  P  S-  Joseph 
ne  pourrait  donc  raisonnablement  être  peint  en  vieillard 
décrépît ,  quoîqu'en  disent  certains  livres  apocryphes  qui 
lui  donnent  quatre-vingts  ans ,  quand  il  épousa  Marie.  Ce 
n'est  point  dans  ces  fallacieuses  traditions  qu'un  artisie 
■  consciencieux  va  puiser  des  renseignements. 
"  Plusieurs  écrivains  ont  sévèrement  blâmé  les  peintres  quL 
figurent  S-  Joseph  en  vieillard*  Mais  il  ne  faudrait  pas  se 
fier  à  d'autres  écrivains  tels  que  Gerson ,  (pour  ne  citer 
que  celui-là),  qui,  pour  prouver  que  S*  Joseph  était  un 
jeune  homme  vient  nous  citer  le  te^ite  dlsaï'e  ,  chapitre  42: 
Habiiabit  juvenis  cum  Virgine  et  gmidebit  sponsus  super 
sponsam.  <*  Le  jeune  homme  habitera  avec  la  Vierge  et 
«  répoux  se  livrera  à  rallégresse  avec  son  épouse.  »  Ces 
paroles  ne  peuvent  s'entendre  de  Joseph  et  de  Harîc  que 
par  une  allusion  facultative  et  arbitraire,  II  s'agît  réellement 
en  cet  endroit  du  bonheur  des  Juifs,  quand  ils  seront 
H  revenus  du  douloureux  exil  de  Babylone«  L'âge  mur  est 
le  plus  convenable  pour  figurer  S*  Joseph  et  cest  la  règle 
que  s'imposent  les  peintres  instruits ,  soucieux  de  leur 
gloire  et  fidèles  aux  inspirations  de  la  vérité. 

On  figure  qelquefois  S.   Joseph   conduisant  par  la  main 
i  divin  nourrisson.  (Tcïàt  admirablement  retracer  la  tutelle 
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de  ce  père  pulalif  cl  Tobéissance  de  Jésus  enfant.  Si  le 
saint  patriarche  est  représenté  seul  on  lui  met  à  la  main 
une  baguette  fleurie.  On  a  déjà  vu  dans  la  troisième  partie» 
au  mariage  de  la  Vierge ,  ce  que  raconte  TEvangile  apo- 
cryphe sur  le  bâton  fleuri  de  Joseph.  La  fleur  que  l'on  met 
h  la  main  de  ce  saint  est  ordinairement  un  lis»  emblème  de  sa 
parfaite  pureté.  On  a  parlé  encore  ailleurs  de  la  profession 
de  S.  Joseph.  Plusieurs  Pères  se  sont  livrés  à  de  subtiles 
comparaisons  sur  le  métier  de  ce  saint  patriarche.  Paquot 
se  complait  à  en  rappeler  quelques-unes  qui  ne  peuvent 
fournir  aux  artistes  de  nouvelles  lumières  sur  ce  point. 
Nous  ajoulerons  seulement  qtie  dans  le  moyen-âge  on  figu- 
rait assez  souvent  S.  Joseph  armé  d'une  hache ,  pour  sym- 
boliser sa  profession  de  charpentier.  Aujourd'hui»  très-or- 
dinairement on  lui  met  en  main  la  tige  de  lis  dont  il  a  été 
parlé.  Nous  croyons  que  c'est»  pour  S.  Joseph,  celui  des 
emblèmes  qui  lui  convient  le  mieux  et  qu'il  est  préférable 
au  fabuleux  bâlon  fleuri. 

S.  Benoit  patriarche  des  moines  de  l'Eglise  Occidentale 
est  ^olcnnisé  le  21  mars.  Personne  n'ignore  que  c'est  un 
des  plus  illustres  saints  du  catholicisme  et  qu'il  est  le  fon-^ 
dateur  d'un  Ordre  célèbre  dont  les  ramifications  sont  très- 
nombreuses.  Sa  vie  a  fourni  à  l'art  chrétien  une  immense 
quantité  d'œuvres  dans  tous  les  genres.  Le  Missel  des  Béné- 
dictins que  nous  avons  sous  les  yeux  représente  ce  saint 
patron  revêtu  de  la  longue  et  large  coule  de  son  Ordre» 
debout  et  en  extase  devant  un  globe  lumineux  environné 
d'anges.  Devant  lui  est  une  petite  table  sur  laquelle  sont 
une  croix  »  une  tête  de  mort  et  une  clepsydre.  A  cette  ta- 
ble est  appuyée  sa  crosse  abbatiale.  S,  Benoit  mourut  en 
543  »  et  quelques-unes  de  ses  reliques  furent  portées  du 
Mont-Cassin  »  situé  dans  le  reyaume  de  Naples»  à  l'abbaye 
de  Fleury-sur-Loire ,  qui  en  a  pris  le  nom  de  Saint-Benoit» 
dans  le  diocèse  d'Orléans. 


Mois  d'il^vrll 


Saillie  Eltlarte.  £|yi>UeDne;  Saint  Georges ,  martyr;  Sain  l  Marc  ^  êvan^éltslct. 
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Le  9  avril ,  T Eglise  honore  la  mémoire  de  ritluslre  péni- 
Iculc  d*Egjpte  f  sainte  Marie-  Elle  est  célèbre  dans  les  deu\ 
églises  d'Orient  et  d'Occcident.  C'est  la  Madelaînc  du  Ve  siè- 
cle. D abord  grande  pécheresse  d'Alexandrie,  touchée  enfin 
par  la  grâce  elle  se  relira  dans  le  fond  d'un  désert  pour  s  y  li- 
vrer à  une  longue  et  rude  macération.  Le  saint  abbé  Zozime 
Ty  découvrit,  et  ccst  lui  qui  lui  administra  la  sainte  Eu- 
cbarîstîe»  le  jeudi-saint  ^  sur  le  bord  du  Jourdaiu  que  cette 
pénitente  traversa  miraculeusement  à  pied  sec.  L'année 
d'aprùs,  Zozime  étant  revenu  la  trouva  morte  et  lui  rendit 
les  honneurs  de  la  sépulture.  M  la  plaea  dans  une  fosse 
creusée  providentiellement  par  un  lion.  La  viedesainleMa* 
rie  n'est  connue  que  par  le  récit  de  S.  Zozime.  L*art  chré- 
tien peut  traiter  les  deux  sujets  de  la  communion  et  des 
fum'^  rai  Iles  de  noire  sainte  solitaire-  Une  église  s'élevait  au- 
trefois, en  son  honneur,  dans  la  ville  de  Paris,  Elle  exis- 
tait dans  la  rue  de  la  Jussienne  qui  en  a  pris  le  nom ,  par 
une  de  ces  corruptions  si  fréquentes  du  langage  en  changeant 
Eg^iptienne  en  Jmsienne.  L'Espagnolet  a  représenté  admi- 
rablement cette  sainte  priant  dans  sa  cellule.  Il  est  utile 
pour  Tart  qui  voudrait  reproduire  les  deux  scènes  de  la 
communion  et  des  funérailles,  de  faire  observer  que,  dans 
ces  deux  circonstances ,  le  saint  abbé  Zoiime  était  accom- 
pagné de  quelques-uns  de  ses  frères  anachorètes. 

Au  23  avril ,  dans  TEglise  universelle  est  célébrée  la  fête 
de  S.  Georges  martyr.  Comme  ce  généreux  confesseur  de 
la  foi  subit  la  mort  vers  Tan  ^105  ^  il  existe  de  très-an- 
ciennes images  qui  le  représentent,  Son  culte,  dès  cette 
époque,  était  fort  répandu  dans  tout  TOrieuL  Au  Vie  siè- 
cle, selon  le  témoignage  de  S.  Grégoire  de  Tours  i  la  mé- 
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moire  de  S.  Georges  était  en  graud  honneur  dans  TEglise 
Occidentale.  Sa  légende  rapporte  que  Tempereur  Dioctétien 
Tavait  élevé  aux  premiers  grades  de  Tarmée^  mais  que 
Georges,  indigné  des  persécutions  de  ce  tyran  contre  les 
chrétiens  ayant  eu  le  courage  de  le  lui  reprocher,  Dioclétien 
résolut  de  faire  mourir  cet  importun  censeur.  Ni  menaces, 
ni  promesses  ne  purent  ébranler  la  constance  de  ce  fervent 
et  courageux  athlète  de  la  vérité  chrétienne  et  il  eut  la  tête 
tranchée.  Depuis  ces  temps  reculés ,  les  hommes  de  guerre 
ont  pris  &•  Georges  pour  patron  et  la  République  de  Gènes 
s'était  placée  sous  sa  protection.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Tart  chrétien  ait  constamment  représenté  S.  Geoi^es 
en  costume  militaire ,  monté  sur  un  cheval  de  bataille , 
armé  d'une  lance.  On  le  figure  terrassant  un  dragon.  Ceci 
est  une  allégorie. 

Le  dragon  vaincu  est  le  symbole  de  l'idolâtrie  dont 
S.  Georges  fut  victorieux  par  son  ferme  attachement  à  la 
foi  pour  laquelle  il  sacrifia  sa  vie.  Sa  légende  rapporte  aussi 
que  par  un  simple  signe  de  croix  il  chassa  le  diable  d'une 
statue  d'Apollon  et  que  ce  miracle  convertit  an  christia- 
nisme l'impératrice  Alexandra.  Ce  dernier  trait  est  figuré 
par  une  reine  qui  est  peinte  auprès  du  saint  martyr.  Cer- 
tains artistes  font  de  cette  princesse  une  jeune  fille  que  le 
chevalier  chrétien  prend  sous  sa  protection.  Raphaël  a-t-il 
eu  cette  pensée  quand  il  a  représenté  S.  Georges  à  cheval, 
venant  de  tuer  le  dragon  et  semblant  se  dévouer  à  la  dé- 
fense de  la  jeune  Cléodolinde ,  princesse  de  Lydie ,  qui  est 
devant  lui  à  genoux  et  les  mains  jointes ,  comme  pour  im- 
plorer le  secours  du  guerrier?  On  n'a  pas  assurément  voulu 
faire  de  S.  Georges  un  de  ces  chevaliers  du  moyen-âge  qui 
se  consacraient  à  la  défense  des  dames.  Cette  poétique  che- 
valerie ne  saurait  placer  son  berceau  dans  le  IVe  siècle.  La 
princesse  que  l'on  représente  auprès  de  S.  Georges  n'est , 
selon  Molanus,  qu'une  allégorie.  Ce  serait  pour  avertir  les 
chevaliers  chrétiens  dont  S.  Georges  est  le  patron  qu'il  est 
de  leur  devoir  de  défendre  l'Eglise,  épouse  de  Jésus-Christ , 
incessantes  attaques  du  dragon  infernal.  Ce  qui, 
>ii  vivait  notre  auteur,  pouvait  avoir  quelque  ap- 
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parence  de  justesse,  nt  saurait,  do  nos  jours,  recevoir  une 
application  (ant  soit  peu  vraisemblable.  Ce  nest  point  par 
des  armes  matérielles  que  la  foi  calholique  pourrait  dire 
utilement  protégée. 

,  Paquot  entre,  à  son  tour,  dans  une  discnssioii  sur  une 
opinion  qui  a  été  omise,  au  sujet  du  dragon.  Il  a  été  pré- 
tendu que  ce  dragon  >  terrassé  par  S.  Georges  ^  était  une 
imitation  crronnée  d  un  tableau  commandé  par  Tenipcreur 
Constantin  où  ce  prince  était  figuré  précipitant  un  dragon 
dans  la  mer.  Selon  Jean  Gérard  Klierkiierder,  historiographe 
impérial  à  Louvain,  en  1738,  les  croisés,  ayant  vu  dans 
leglise  de  S.  Georges  en  Palestine  le  tableau  commandé 
par  Constanlin,  prirent  celui-ci  pour  le  saint  martyr  lui- 
même.  Ce  tableau  leur  inspira  Vidée  de  la  décoration  de 
rOrdre  militaire  de  S.  Georges  laquelle  consiste,  en  effet , 
eu  une  image  de  cavalier  qui  terrasse  un  dragon.  Cette  as- 
sertion n'est  pas  corroborée  de  preuves  assez  solides.  Mais 
quand  même  cela  serait^  il  ne  saurait  en  résulter  rien 
d'attentatoire  à  Théroïsme  cbréticn  de  S,  Georges,  et  fallé- 
gorie  du  dragon  ,  c est-à-dire  du  paganisme  dont  il  triom- 
pha ,  lui  serait  toujours  applicable. 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée  ne  considère  pas  comme 
Ibien  authentique  la  légende  de  S.  Georges  relativement  au 
dragon  terrassé.  11  n'en  est  pas  moins  certain  que  celte  ma- 
nière de  peindre  S.  Georges  en  cavalier  armé,  foulant  aux 
pieds  uo  dragon ,  remonte  aux  temps  anciens  et  qu  il  y  a 
ici  une  sorte  de  prescription  qui  d  ailleurs  ne  peut  point 
nuire  à  la  piété-  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  a 
existé  plusieurs  ordres  de  S.  Georges,  en  diverses  contrées 
Lct  qu'aujourdimî  encore,  en  Angleterre,  cette  institution 
'  est  en  pleine  vigueur.  On  a  vu  même  des  Confréries  et  des 

Chapitres  se  placer  sous  ce  patronage. 

L      S.  Marc  évangéliste,  solennisé  le  25  avril,  est  aussi  célè- 

f  bre  à  Venise  que  S.  Georges  à  Gènes,   Mais  ce  n'est  point 

comme  patron  de  Venise  que  S.  Marc  doit  élre  ici  envisagé* 

Nous  le  considérons  sous  un   plus  noble  aspect,  celui  d'é- 

ingéliste.    Un  lion  est  habituellement    figuré   auprès   de 

Marc,  Il  n  y  a  jamais  eu  pourtant  en  ceci  une  constante 
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uniforinilé.  Le  lion  a  é(é  aussi  rattribui  de  S.  Matthieu  et 
même  de  S.  Jean,  tandis  que  la  figure  humaine  et  Faigle 
ont  été  ,  tour  à  tour,  des  emblèmes  de  S.  Marc.  (Nous  avons 
effleuré  seulement  celte  question,  au  commencement  du 
chapitre  ix  de  la  première  partie).  On  trouve  la  preuve  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  dans  les  écrits  de  S.  Irénée ,  et  de 
S.  Augustin.  Voici  donc,  pour  S.  Marc,  trois  symbolismes  : 
le  lion,  la  figure  humaine  ou  angélique  et  Faigle.  Il  est 
certain  qu  il  règne  une  assez  grande  incertitude  sur  ces  at- 
tributions iconographiques.  L'Eglise  n'a  jamais  défini  à  quel 
évangéliste  devait  être  attribué  chacun  de  ces  emblèmes. 
Bien  mieux ,  rien  n'oblige  de  croire  que  ces  quatre  figures 
de  la  vision  d'Ezéchiel  ont  un  rapport  quelconque  aux  qua- 
tre écrivains  inspirés  des  saints  Evangiles.  Bossuet  dit  net- 
tement :  «  Par  ces  quatre  animaux  mystérieux  on  peut  en- 
»  tendre  les  quatre  évangélistes.  »  Ce  serait  donc  mal  à 
propos  que  des  auteurs  peu  éclairés  considéreraient  comme 
dogmes  catholiques  les  attributions  des  figures  de  Thomme 
ou  ange  ,  du  lion,  du  veau ,  de  laigle  aux  quatre  historiens 
sacrés.  Néanmoins  il  est  reçu  depuis  plusieurs  siècles , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  Guillaume  Durand, 
que  la  figure  de  Thomme  ailé  doit  être  l'attribut  de  S.  Mat- 
thieu; celle  du  lion  l'attribut  de  S.  Marc;  le  veau  et  l'ai- 
gle sont  attribués  à  S.  Luc  et  à  S.  Jean. 

Il  est  opportun  de  citer  ici  en  entier  un  texte  qui  mérite  , 
de  la  part  des  artistes,  une  grande  confiance.  C'est  S.  Jé- 
rôme qui  parle  ainsi  dans  son  commentaire  sur  S.  Matthieu  : 
«  La  face  d'homme  (vision  d'EzéchicI)  désigne  Matthieu 
»  qui  a  comme  débuté  par  écrire  sur  l'homme ,  car  son  li- 
»  vre  commence  par  ces  mots  :  Livre  de  la  génération  de 
»  Jésus-Ckristj  fils  de  David.  La  deuxième  figure  dénote 
»  Marc  dans  l'Evangile  duquel  on  entend  comme  la  voix  du 
»  lion  dans  le  désert  lorsqu'il  pousse  ses  rugissements  ; 
»  Voix  de  celui  qui  crie  dans  la  solitude  ;  préparez  la  voie 
»  du  Seigneur.  La  troisième  figure  est  celle  du  veau  qui 
»  est  le  symbole  de  S.  Luc  l'évangéliste,  lequel  débute  par 
»  le  prêtre  Zacharie.  Par  la  quatrième  figure  on  représente 
»  S.  Jean,  l'évangéliste,  qui  comme  pourvu  d'ailes  d'aigle  et 
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>  prenant  un  vol  élevé,  traile  du  Verbe  de  Dieu.  »  Ce  pas- 
sage ne  laisse  rien  à  désirer.  L'arliste  chrétien  n'a  plus  à 
se  préoccliper  des  incertitudes  plus  haut  mentionnées. 

Sous  le  rapport  de  la  physionomie  de  S.  Marc,  Durand 
nous  la  dépeint  ainsi  :  «  Sachez  que  S.  Marc  eut  le  nez 
»  long,  les  sourcils  relevés,  les  yeux  beaux,  le  front 
»  chauve,  une  barbe  longue ,  un  maintien  noble,  les  che- 
»  veux  blancs  et  que  son  âge  était  celui  de  la  maturité.  » 
Paquot  avertit  les  peintres  et  les  sculpteurs  qu  ils  ne  doivent 
pas  mettre  dans  les  mains  de  S.  Marc  ni  des  autres  évan- 
gélistes ,  ni  même  des  écrivains ,  tant  de  TAncien  que  du 
Nouveau  Testament,  des  livres  faits  comme  les  nôtres,  mais 
des  rouleaux.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  L'erreur  contre  la- 
quelle Paquot  veut  prémunir  les  artistes  est  à  peu  près  gé- 
nérale. On  a  vu  dans  des  tableaux  peints  par  des  artistes 
du  premier  ordre  des  livres  reliés  avec  le  plus  grand  luxe 
et  parfaitement  semblables  à  ceux  de  nos  temps  modernes. 
A  répoque  où  vivaient  les  évangélistes ,  le  livre  ne  futquun 
rouleau  «  Volumen, 

.  On  orne  aussi  quelquefois  la  tête  de  S.  Marc  d'une  lame 
d'or  qui  était  Tinsigne  de  Tépiscopat,  dans  les  premiers 
siècles.  U  n  est  pas  néanmoins  à  croire  que  cet  insigne  fût 
en  usage  dans  ces  siècles  d  ardente  persécution.  On  ne  sau- 
rait pourtant  blâmer  cet  insigne  par  lequel  on  veut  indi- 
quer que  S.  Marc  fut  évéque  d'Alexandrie  où  il  souffrit  le 
martyre,  en  l'an  66. 
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CHAPITRE  IX. 

IHeUi  de  mal. 

SS.  Philippe  et  Jacques,  apôtres;  L'invention  de  la  Sainte-Croix. 

Le  1er  mai  ramène  la  fé(c  des  saints  apôtres  Philippe  et 
Jacques.  On  n  a  rien  de  bien  certain  sur  le  genre  de  mort 
du  premier.  On  sait  seulement  quil  porta  le  flambeau  de 
TEvangile  dans  les  deux  Phrygies.  Sa  fête  est  associée  à 
celle  de  S.  Jacques,  surnommé  le  Mineur,  qui  fut  premier 
évéque  de  Jérusalem.  S.  Epiphane  rapporte  que  cet  apôtre, 
pour  insigne  de  sa  dignité  épiscopale,  avait  le  front  ornd'de 
la  lame  d'or,  de  même  que  S.  Marc.  Les  Juifs  auxquels  il 
prêchait  le  dernier  avènement  du  Fils  de  l'Homme  le  pré- 
cipitèrent du  lieu  élevé  où  cet  apôtre  s'était  placé  pour 
évangéliser  et  le  peuple  Taccabla  d'une  grêle  de  pierres. 
Comme  il  respirait  encore,  un  foulon  l'acheva,  en  lui  dé- 
chargeant sur  la  tête  un  coup  de  levier  dont  il  se  serrait 
pour  fouler  les  draps.  Durand  pense  que  ces  deux  apôtres 
ont  une  fête  commune  parce  qu'ils  ont  eu  une  commune 
mort.  Cela  ferait  présumer  qu'ils  ont  subi  le  même  mar- 
tyre. On  a  de  Philippe  de  Champagne  un  tableau  qui  re- 
présente son  patron.  Cet  apôtre,  dans  l'absence  de  tout 
document  positif  sur  le  genre  de  son  martyre ,  est  ordinai- 
rement figuré  tenant  en  main  une  grande  croix,  parce 
qu'on  a  présumé  qu'il  était  mort  comme  son  divin  maître. 
Quelques  écrivains  voient  dans  cet  attribut  la  croix  dont 
cet  apôtre  prêcha  la  sainte  vertu  dans  l'Asie  mineure.  Mais 
alors  il  faudrait,  pour  une  môme  raison,  attribuer  cet  em- 
blème à  tous  les  apôtres,  puisque  tous  ont  prêché,  selon  le 
langage  de  S.  Paul ,  le  scandale  et  la  folie  de*  la  croix.  Le 
premier  motif  est  certainement  préférable,  quoique  aucun 
monument  bien  authentique  n'appuie  le  fait  de  la  crucifixion 
de  S.  Philippe. 
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..  Le  3  mai  est  consacre  à  bonorer  la  mémoire  de  riiivealion 
au  boîs  sacré  de  la  croix*  Ce  serait  ici  le  lieu  d'eïitrer  dans 
d'jmporianls  développements  sur  la  forme  de  Za  croix  etsur 
tout  ce  qui  s  y  réfère  ;  mais  le  chapitre  xii  de  la  deuxième 
partie  offre  loul  ce  que  les  artistes  peuvenL  désirer  sur 
cette  question.  L'instant  où  la  vraie  croix  fut  solennclle- 
mcat  reconnue,  est  le  fait  que  tari  chrétien  peut  repro- 
duire et  il  faut,  pour  cela ,  que  le  peintre  soit  instruit  des 
circonstances  de  cette  découvert^?. 

Sainte  Hélène,  la  pieuse  mère  du  grand  Constantin,  dési- 
rait depuis  longtemps  découvrir  celte  précieuse  relique  du 
salut  du  monde.  Les  Juifs  étaient  dans  Tusage  d  enfouir , 
après  rexécutioDi  finstrument  du  supplice,  en  sorte  qu'il  ne 
pût  jamais  servira  un  second  crucitlemenl*  L'impératrice 
arriva  à  Jérusalem,  en  326,  et  s  empressa  de  prendre  des 
informations  sur  le  lieu  précis  oii  Notre- Seigneur  avait  été 
crucilié.  Les  Romains  idolâtres,  après  la  prise  de  cette 
mallieureuse  ville,  s'étaient  appliqués  à  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  la  Passion  du  Sauveur  et  avaient  érigé 
sur  le  sommet  du  Calvaire  un  temple  à  la  déesse  Vénus. 
L'impur  éilifice  fut  abattu  par  ordre  de  Timpératrice*  L'idole 
fut  détruite,  le  pavé  enlevé*  On  creusa  le  sol  profondément 
et  on  parvint  à  découvrir  le  saint  tombeau.  A  une  faible 
distance,  on  déterra  trois  croix  de  la  même  grandeur  et 
d'une  forme  à  peu  près  pareille.  Quelle  était  la  croix  du 
Sauveur?  On  ne  pouvait  la  distinguer  des  deux  autres.  La 
princesse  réclama  les  avis  de  levéquc  S*  Macaire,  Ce  ponlife 
u'hésita  point  à  demander  au  ciel  un  miracle.  Une  femme 
de  qualité  était  atTcctéG  d*un  mal  incurable.  On  appliqua 
successivement  sur  elle  deux  de  ces  croix,  pendant  que 
tous  les  assistants  étaient  en  prière*  Aucun  prodige  ne  se 
manifesta.  A  peine  la  troisième  croix  eut-elle  été  appliquée 
que  la  malade  recouvra  la  santé.  U  ne  fut  plus  possible 
d*élcver  le  moindre  doute  sur  Tidentité  de  celle  qui  avait 
été  arrosée  du  sang  du  Sauveur*  Hélène  fit  éclater  une 
sainte  joie.  L'évoque  de  Jérusalem  entonna  un  cantique 
d'action  de  grâces.  Selon  quelques  auteurs  chacune  des  croix 
fut  appliquée  sur  un  mort  et  celle  qui  opéra  une  mcrvcil* 
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Icuse  résurrection  fut  reconnue  pour  le  bois  sacré  de  la 
Rédemption.  Théodoret  et  Sozomène  racontent  la  guérison 
de  la  femme;  S.  Paulin,  dans  une  letlre  à  Sévère,  relate 
une  résurrection.  De  Tun  et  laulrc  récit  un  miracle  res- 
sort et  cela  nous  suffit. 

Tel  est  donc  le  sujet  que  Tart  chrétien  peut  retracer , 
sous  le  titre  d'Invention  de  la  sainte  Croix.  Plusieurs  pein- 
tres s'y  sont  exercés  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Le  cé- 
lèbre Bernardino  dit  Pinturicchio  a  représenté  cette  scène  sur 
la  voûte  de  Tabside  de  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Rome. 
Paëlinck,  peintre  flamand,  exécuta  à  Rome,  en  1810,  un 
tableau  remarquable  dont  le  Musée  de  Réveil  a  reproduit 
lesquisse  au  trait.  Cette  toile  orne  Téglise  do  Saint-Michel 
à  Gand.  Sainte  Hélène,  couronnée  du  diadème,  fléchit  le 
genou  devant  la  croix.  Son  attitude  est  parfaitement  sentie. 
A  sa  droite  est  S.  Macaire  coiOe  de  la  mitre  patriarcale 
d'Orient.  Au  pied  du  El  de  la  malade  guérie  est  le  mari  et 
Icnfant.  Tous  les  personnages  secondaires  sont  groupés  avec 
art  et  leurs  sentiments  de  surprise  mêlée  de  respect  sont 
dignement  exprimés. 

Guillaume  Durand  raconte,  sur  la  foi  d'autres  écrivains, 
que  celui  qui ,  dans  les  fouilles  ordonnées  par  l'impératrice 
Hélène,  découvrit  la  croix,  était  un  juif  nommé  Judas  et 
que  s'étant  converti  il  devint  par  la  suite  évéque  de  Jéru- 
salem, sous  le  nom  de  Quiriacus  ou  Cyriacus.  H  dit  que 
le  diable  fit  sur  ce  Juif  la  prophétie  suivante  :  «  Judas  li- 
»  vra  le  Christ  à  la  mort ,  mais  cet  autre  Judas  a  exalté 
»  le  Christ  après  sa  mort  et  a  découvert  les  artifices  magi- 
»  ques.  Cependant  mon  ami  Julien  sera  bientôt  roi  et  me 
»  vengera.  »  En  efflet,  Julien  qui  après  avoir  été  lecteur 
dansl'Ëglise  devint  empereur  fit  mettre  à  mort  l'évéque  de 
Jérusalem  Quiriacus,  On  lit  aussi,  continue  Durand,  que 
ce  fut  un  soldat  nommé  Quiriacus  qui  tua  ce  prince  apos- 
tat. Mais  ce  récit  légendaire  ne  saurait  fournir  à  l'artiste  de 
nouvelles  lumières  sur  le  fait  principal. 


CH.\P1TKE  X. 


Cttnllmifttloii  du  miilii  de  .1i»|. 


gftiot  BerQDrdin,  prédicateur;   Sainl  l'rbain  ,  ptpe. 
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A  rifiventioii  de  la  sainte  Croix ,  Molanus  fait  succéder 
S.  Beroârdin  dont  la  féle  esl  iixée  au  20  mai.  H  explique 
pourquoi  les  arlistcs  le  peignent  tenant  h  la  main  une  es- 
pèce de  soleil  au  centre  duquel  est  inscril  le  nom  de  Jésus. 
Dans  notre  deuxième  partie,  au  chapitre  u ,  il  a  été  qucs* 
tîon  de  S-  Bernardiu  et  du  nom  de  Jésus  qui  fut  imposé  au 
Fils  do  Dieu  fait  homnie^  le  jour  de  sa  circoncision.  Mola- 
nus  insère  une  explication  de  ce  genre  de  peinture ,  en  ci- 
tant les  propres  paroles  de  Surius  sur  S.  Bernardin  de 
Sienne.  On  ne  sera  peul-étre  pas  fâché  de  trouver  ici  la 
traduction  de  ce  passage  : 

«  I^s  sermons  do  Bernardin  étaient  de  feu^  et  sa  vie  re- 
n  traçait  toutes  les  vertus.  C'est  pour  y  faire  une  juste  al- 
f»  Insion  quon  le  peint  tenant  un  soleil  h  ta  main.  Un  jour 
**  qu'il  prêchait  dans  une  grande  ville  (Bologne)  avec  un 
M  grand  zèle ,  on  vil  le  peuple  si  pénétré  de  componction 
n  qu'on  apportait  de  toutes  parts  des  tables  de  jeu  et  des 
V»  dés  f  pour  les  briser  et  les  brûler  en  sa  présence.  Un  ou- 
»  Trier  qui  fabriquait  ces  objets  s'approcha  du  sainl  orateur 
^  et  lui  fit  observer  que  son  zèle  allait  le  réduire  à  la 
m  mendicité.  Bernardin  lui  demanda  s'il  ne  pourrait  pas 
»  embrasser  un  autre  état.  Celui-ci  répondit  nogativenaent. 

Alors  Bernardin  se  met  k  tracer  un  cercle  sur  une  plan- 
te, y  peint  un  soleil  et  représente  au  milieu  le  saint 
rt  nom  de  Jésus ,  pour  lequel  il  professait  un  culte  spécial. 
»  On  affirme  môme  que  Bernardin  ,  préchant  à  Borne  sur 
'*  ce  sujet  d'une  manière  très-stiblime,  fut  suspecté  d'hérésie 
n  par  des  auditeurs  qui  ne  le  comprenaient  pas*  Le  lende- 
-  main  ,  pendant  qu*il  prêchait  ,  Dieu  voulut  confirmer 
%  rorthodo!iie  du  discours  de  la   veille  par  un  prodige.  Ou 
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»  vil  le  nom  de  Jésus  apparaître  sur  la  léle  du  saint ,  sous 
»)  la  même  forme  qu'il  en  avait  tracée.  Bernardin  enjoignit 
»  à  l'ouvrier  de  fabriquer  dorénavant  des  images  pareilles 
)i  h  celles  dont  il  lui  avait  formé  le  modèle.  L'ouvrier  suivit 
)»  ce  conseil  et  sVnrichit.  » 

S.  Bernardin  a  fait  un  sermon ,  qui  est  son  quarante- 
neuvième  sur  les  douze  rayons  du  nom  de  Jésus.  Nous 
n'avons  point  à  rapporter  ici  ce  que  dit  Paquot  sur  une  er- 
reur du  moine  Joachim,  mort  en  1212,  dans  les  écrits  duquel 
Bernardin  avait  puisé  le  principal  sujet  de  ce  sermon.  Ce 
moine  prétendait,  en  outre,  que  la  loi  de  Moïse  était  celle 
ilu  Père,  la  loi  chrétienne  celle  du  Fils  à  laquelle  Tannée 
1260  devait  mettre  fin ,  et  que  la  troisième  loi  serait  celle 
du  Saint-Esprit,  laquelle  durerait  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Il  faudrait  se  garder  de  reconnaître  dans  cet  emblème  tim- 
bré du  nom  de  Jésus  la  moindre  analogie  avec  un  système 
absurde  et  impie  qui  n'a  voulu  voir  dans  la  religion  chré- 
Ijcnne,  que  l'ancien  culte  du  Dieu  soleil  ou  Apollon. 

S.  Bernardin  mourut  en  1444 ,  âgé  de  64  ans. 

Le  25  mai ,  fôle  de  S.  Urbain,  pape,  qui  monta  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre,  en  223  et  souffrit  le  martyre  en  230. 
Une  erreur  qui  provient  de  la  ressemblance  des  noms  aurait 
fait  confondre  ce  saint  pape  avec  S,  Urbain,  évoque  de 
Langres ,  dont  le  corps  était  gardé  dans  un  monastère  de 
Dijon.  J^es  vignerons  se  sont  placés  sous  le  patronage  d'un 
S.  Urbain.  Or  il  arrive  assez  souvent  que  les  artistes,  con- 
fondant l'un  avec  l'autre,  figurent  le  pape  S.  Urbain  près 
duquel  ils  peignent  une  vigne  et  des  raisins.  Ces  attributs 
ne  sauraient  convenir  au  successeur  de  S.  Pierre,  décapité 
pour  la  foi,  en  la  susdite  année  230.  A  S.  Urbain,  évêque 
de  Langres,  appartiennent  ces  attributs,  parce  qu'on  lit  dans 
la  vie  de  ce  saint  qu'il  mit  un  grand  zèle  à  maintenir  la 
propriété  de  quelques  vignes  données  à  son  Eglise.  On  ne  lit 
absolument  rien  dans  la  vie  du  pape  S.  Urbain  qui  puisse 
justifier  le  choix  que  les  vignerons  auraient  fait  de  lui 
comme  patron.  C'est  ainsi  que  les  meuniers  de  Louvain 
s'étaient  mis  sous  la  protection  de  S.  Victor,  dont  la  fôte  a 
lieu  le  10  octobre,  au  lieu  de  S.    Victor  do  Marseille  qui 


fui  bmje  sans  une  meule  de  nrioulin.  La  fêle  cle  ce  marlvr 

■  a  iîcEi  le  20  juîllel. 
Pourtant,  en  ce  qui  csl  du  pape  S.  Urbain ,  à  défaut  de 
monuments  écrits,  il  existe  ,  selon  Molanus,  une  tradition 
populaire  d'après  laquelle  ce  pape  se  serait  caché  >  pendant 
]e§  perâécutions ,  dans  les  vignes.  Il  n  en  Joudrait  pas  da- 
vantage pour  légitimer  le  culte  des  vignerons.  Mais  encore 
■  ici  la  tradition  ne  peut  se  baser  sur  quelque  inci(^ent ,  car 
Tillemout  qui  a  soigneusement  compulsé  toutes  les  légendes 
relatives  à  ce  pape,  avoue  qu'il  na  absolument  rencontré 
rien  qui  eut  le  moindre  trait  à  une  tradition  pareille.  Le 
savant  annotateur  de  Malanus  ajoute  que  les  vignerons  fe- 
raient aussi  bien  de  prendre  pour  patron  S.  Antonin  qui, 
au  IXc  siècle  j  était  abbé  de  Sorrente,  dans  la  terre  de  La- 
tour,  au  royaume  de  ^'aples.  Ce  saint  abbé  ,  dont  la  fôte 
est  célébrée  le  14  février,  inaugura  la  vigne  dans  celle 
contrée  avant  lui  stérile  et  inféconde.  Les  vins  exquis  qui 
proviennent  de  ce  territoire  portent  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  vins  de  S.  Antonin. 
■  En  Allemagne,  les  vignerons  désirent  la  sérénité  pour 
deux  jours  de    Tannée,  Ce  sont   le  25  janvier,  fête  de  la 

•  conversion  de  S»  Paul  et  le  1er  jour  de  Télé  qui  est  consa- 
cré à  S.  TJrbain<  It  existait  même  en  Franconio  une  cou- 
tume assez  bizarre,  pour  ne  pas  dire  sacrilège.  En  la  fête 
■  de  S.  Urbain ,  les  vignerons  paraient  de  fleurs  une  table , 
la  plaçaient  sous  un  berceau  de  rameaux  verts  et  y  expo- 
saient avec  pompe  la  statue  de  S,  Urbain*  Cet  autel  était 
érigé  sur  une  place  publique*  Si  le  jour  était  beau  »  la 
statue  était  arrosée  de  copieuses  libations  de  vin  et  on  lui 
rendait  les  plus  grands  honneurs»  Si,  au  contraire  ,  te  temps 
était  pluvieux  ,  les  vignerons  jetaient  de  la  boue  sur  la 
statue  et  Tinondaient  d'un  déluge  d'eau.  Cette  supertîtieuse 
pratique  est  rapportée  par  Jean  Albanus ,  dans  son  livr^j 
des  Mœurs  des  Nations*  Un  autre  auteur,  Schencck,  ra- 
conte h  son  tour  que  les  images  de  S,  Paul  et  de  S,  Urbain 
étaient  jetées  à  Icau,  quand  le  jour  de  leur  fête  n  était  pas 
îicrejn*  L'Eglise  ncst  point  parvenue^  sans  beaucoup  de 
peine  ,  à  déraciner  ces  usage!^  séculaireji  que  l'on  dirait  im- 
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porlés  de  la  Chine  ou  des  Indes.  Molanus  et  Paquot  entrent 
dans  de  longs  détails  sur  la  bénédiction  des  raisins  qui 
avait  lieu  le  jour  de  S.  Sixte ,  pape ,  immédiatement  avant 
la  seconde  élévation  qui  précède  l'Oraison  dominicale  à  la 
Messe.  Cela  sort  do  notre  sujet  et  appartient  exclusivement 
à  la  liturgie. 

Lequel  des  deux  saints,  du  pape  et  de  Tévéque,  doit  être 
regardé  comme  le  patron  des  vignerons?  D  après  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  la  réponse  n'est  pas  sans  difficulté.  Nous  croyons 
qu'en  France  il  est  assez  rare  que  les  vignerons  se  placent 
sous  le  patronage  d'un  S.  Urbain.  En  général,  ils  font 
choix  de  S.  Vincent,  diacre ,  dont  la  fête  a  lieu  le  22  jan- 
vier. Rien  ,  ni  dans  la  vie  ,  ni  dans  le  martyre  de  ce  saint , 
dont  le  culte  est  très-célèbre  en  Espagne,  n'a  le  moindre 
rapport  à  un  patronage  de  vignerons.  On  doit  en  dire  au- 
tant de  S.  Martin  dont  la  fêle  tombe  au  onzième  jour  de 
novembre.  Néanmoins ,  comme  en  ce  mois  les  vins  son  sou- 
tirés des  cuves ,  les  vignerons  dltalie  et  d'autres  pays  ont 
choisi  ce  saint  évêque  de  Tours  pour  leur  patron.  S.  Urbain 
ne  paraît  avoir  été  honoré  comme  patron  des  vignerons  que 
sur  les  bords  du  Rhin  et  peut-être  encore  dans  le  diocèse 
de  Langres  où  la  confusion  entre  le  pape  de  ce  nom  et 
l'évéque  S.  Urbain  a  très-probablement  pris  naissance. 
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CHAPITRE  XL 

iflols  de  jraiii. 

Saint  Médard,  évèque;  Saint  Antoine  de  Padoue;  Les  saints  Gervais  et 
Protais,  martyrs. 

Le  8  jnÎD  est  célébrée  la  fête  de  S.  Médard ,  éréque  de 
.  Noyon.  Né  à  Salency,  eo  Picardie ,  vers  l'an  457,  et  sacré 
par  S.  Rémi ,  nilustre  Médard  se  dévoua  avec  une  ardeur 
extraordinaire  à  la  conversion  des  payens  qui  peuplaient 
encore  le  nord  de  la  France.  Mort  en  545 ,  il  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale  de  Noyon ,  mais  le  roi  Glotaire  fit  trans- 
porter ses  reliques  à  Soissons  où  il  avait  plus  babituellemcnt 
résidé.  On  a  peint  assez  fréquemment  le  trait  où  sainte  Ra- 
degonde,  épouse  du  roi  Glotaire,  reçoit  des  mains  de 
S.  Médard  le  voile  de  religieuse  et  est  élevée  à  la  dignité 
de  diaconesse.  Une  église  paroissiale  de  Paris  est  sous  Tin- 
TOcation  de  S.  Médard.  L'institution  de  la  fête  dite  de  la 
Rosière  est  attribuée  à  ce  saint  évoque.  C'était  un  cbapeau 
de  roses  destiné  à  la  plus  vertueuse  fille  du  village  de 
Salency ,  et  l'on  y  joignait  une  somme  de  25  livres  qui  lui 
était  en  même  temps  comptée.  On  voyait  au-dessus  de  Tau- 
tel  de  la  cbapelle  de  S.  Médard ,  située  à  une  des  extrémi- 
tés de  Salency ,  un  tableau  où  ce  pontife  était  représenté 
couronnant  une  Rosière.  A  qui  la  voix  publique  avait-elle  dé- 
cerné cet  honneur?  C'était  à  la  propre  sœur  de  S.  Médard.  Ce 
même  sujet  a  été  traité  par  le  peintre  Dupré  ,  en  1837.  Cette 
belle  toile  orne  l'église  de  Saint-Médard,  à  Paris. 

Le  13  juin,  fêle  de  S.  Antoine  de  Padoue.  Né  à  Lis- 
bonne en  1195,  ce  religieux  s'est  rendu  illustre  autant 
par  ses  prédications  que  par  ses  miracles.  L'Italie  fut  le 
principal  théâtre  de  son  zèle  et  il  mourut,  en  1231,  h 
Padoue,  dont  le  nom  distinctif  lui  est  resté.  Un  an  après 
sa  mort ,  fait  unique  en  ce  genre  ,  xVntoine  fut  mis  au  rang 
des  saints   par  le  pape  Grégoire  IX.  S.  Antoine  a  été  re- 
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proiluit  sous  toutes  les  formes  de  Tari ,  principalement  en 
Italie  et  en  Portugal.  L'église  de  Saint-Vincent,  de  Rouen, 
possède  un  vitrail  du  XVIe  siècle  retraçant  un  miracle  de 
S.  Antoine  de  Padoue.  Ce  saint,  préchant ,  à  Toulouse,  sur 
l'Eucharistie,  ne  put  parvenir  à  convaincre  un  hérétique 
albigeois  qui  lui  déclara  qu'il  ne  se  rendrait  qu*à  Tévidence 
d'un  miracle  :  «  Si  ma  mule ,  dit-il  au  saint ,  après  quelques 
»  jours  de  jeûne  rigoureux  refuse  l'orge  qu'on  lui  présen- 
»  tera,  pour  adorer  l'hostie,  je  me  convertirai.  »  Antoine 
accepta  le  défi,  et  au  bout  de  trois  jours  a^ant  présenté  le 
vase  qui  contenait  la  sainte  Eucharistie  à  la  mule ,  celle-ci 
se  prosterna  pour  l'adorer,  dédaignant  la  nourriture  qui  lai 
était  offerte.  L'hérétique  vaincu  se  convertit.  Il  est  d'un  assez 
fréquent  usage  de  représenter  ce  saint  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant-Jésus.  Une  belle  gravure  du  Pésarèse,  peintre  lom- 
bard ,  exécutée  à  l'eau  forte ,  en  1648 ,  représente  ainsi 
S.  Antoine  de  Padoue.  Quelquefois  aussi  on  figure  ce  saint 
à  genoux  ou  debout  devant  TEnfant-Jésus.  Il  existe  ,  en  ee^ 
genre,  une  assez  belle  toile  de  Strozzi. 

Les  saints  Gervais  et  Protais  ont  leur  fête  fixée  au  19  juin. 
S.  Ambroise  les  considère  comme  les  premiers  martyrs  de 
Milan.  Il  parait  qu'ils  subirent  le  martyre  sous  Néron,  ou 
au  plus  lard  sous  Domitien,  ce  qui  les  fait  ren^onter  aux 
temps  apostoliques.  Les  corps  de  ces  deux  athlètes  de  la  foi 
chrétienne  furent  découverts  par  une  révélation  divine  qui 
fut  faite  à  S.  Ambroise.  Ils  avaient  été  inhumés  auprès  des 
restes  des  SS.  Naboret  Félix.  Les  osssements  étaient  encore 
dans  leur  position  naturelle,  mais  les  létes  étaient  séparées 
du  tronc,  indice  du  genre  de  leur  martyre.  Ces  restes  an- 
nonçaient que  les  deux  saints  avaient  été  d'une  taille  élevée. 
On  transporta  ces  reliques ,  avec  une  grande  pompe ,  dans 
la  basilique  construite  à  Milan  par  les  soins  de  son  grand 
archevêque.  Il  voulut  présider  lui-même  à  cette  transla- 
tion. Celle-ci  fait  le  sujet  d'un  grand  tableau  peint  par 
Philippe  de  Champagne,  en  1665.  Cette  page  remarquable 
sous  le  rapport  de  Fart  graphique  pèche  néanmoins  sous 
celui  des  costumes.  S.  Ambroise  qui  préside  à  la  cérémonie 
est  revêtu  d'habits  pontificaux  pareils  à  ceux  des  évêques 
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du  XVIIe  siècle  et  du  temps  présent.  Il  en  est  de  même 
pour  les  autres  évéques ,  prêtres  et  diacres  dont  lofficiant 
est  assisté.  Ou  voit  en  avant  du  cortège  religieux  un  homme 
possédé  du  démon  qui  se  roule  dans  la  poussière  et  qui 
crie,  en  rendant  un  hommage  forcé  à  la  vérité,  que  ceux- 
là  seront  comme  lui  tourmentés  par  le  diable  qui  oseront 
nier  l'identité  des  corps  des  deux  martyrs  dont  on  transfère 
les  reliques. 

Le  Sueur  a  représenté  les  deux  saints  refusant  d'adorer 
Jupiter.  Cette  page  est  irréprochable ,  sous  tous  les  rapports. 
Les  deux  tableaux  dont  nous  venons  de  faire  la  description 
ornaient  autrefois  réglise  de  Saint-Gcrvais,  à  Paris.  Ils  sont 
maintenant  au  Musée  du  Louvre.  Il  est  permis  de  regretter 
que  ces  deux  œuvres  d'art  chrétien  n'aient  pas  été  resti- 
tuées au  temple  sacré  qui  fut  leur  primitive  destination. 
Les  deux  martyrs  de  la  foi  de  Jésus-Christ  occupent  donc 
aujourd'hui  une  place  parmi  les  compositions  les  plus  pro* 
fanes,  en  compagnie  des  dieux  de  l'Olympe  païen  au  mé- 
pris desquels  ils  sacrifièrent  leur  vie... 

Quel  costume  convient-il  d'affecter  à  ces  deux  saints?  On 
a  prétendu  qu'ils  étaient  diacres  et  quelquefois  on  leur  en 
a  donné  les  insignes  distinctifs.  li  n'existe  aucun  témoignage 
historique  sur  la  réalité  de  ce  fait.  Assez  ordinairement  on 
les  peint  vêtus  d'une  aube  comme  ayant  appartenu  à  la 
cléricature. 

S.  Gervais  est  représenté  quelquefois  battu  de  verges  sur 
un  chevalet  et  y  expirant.  On  figure  S.  Prolais  martyrisé 
par  la  décapitation. 

Une  des  plus  anciennes  paroisses  de  Paris,  si  ce  n'est 
même  la  plus  ancienne ,  est  placée  sous  l'invocation  des 
SS.  Gervais  et  Prolaîs. 
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CHAPITRE  XII. 

Première  contlmuitloii  du  moUi  de  JTiiiii. 

Saint  Jean -Baptiste,  précurseur  du  Messie. 

Le  24  JuÎD,  solennité  de  S.  Jean-Baptiste.  Dans  les 
parties  précédentes  il  a  été  déjà  parlé  de  ce  grand  saint. 
Ici,  il  devient  indispensable  de  traiter  ce  sujet  d'une  ma- 
nière spéciale ,  car  tout  ce  qui  en  a  été  dit  n'était  amené 
que  secondairement.  En  ce  qui  regarde  le  vêtement  que  les 
artistes  affectent  à  ce  saint  précurseur  du  Messie,  il  est 
évident  qu  ils  suivent  une  simple  tradition  iconographique 
plutôt  que  le  texte  de  l'Evangile  qui  devrait  être  leur  prin- 
cipal guide.  Très-ordinaîrement  les  peintres,  statuaires, 
sculpteurs  de  tout  genre  ^  couvrent  S.  Jean-Baptiste  d'une 
peau  de  béte  fauve  ou  de  celle  d'un  mouton.  Or  que  nous 
dit  l'Evangile?  S.  Matthieu  s'exprime  ainsi  qu'il  suit,  cha- 
pitre III  :  «  Jean  avait  un  vêtement  fait  de  poils  des  cha- 
»  meaux  /^Vestimentum  de  pilis  camelorumj,  et  ses  reins 
»  étaient  ceints  d'une  ceinture  de  peau  (et  zonam  pelliceam 
»  circà  lumbos  suosj.  » 

Le  texte  de  l'Evangéliste  est  d'une  clarté  parfaite.  Ce  vê- 
tement du  Précurseur  était  fait,  c'est-à-dire  tissu  des  poils 
du  chameau.  N'est-ce  pas  vouloir  forcer  le  sens  de  ces 
paroles  que  de  leur  faire  signifier  que  Jean-Baptiste  avait 
pour  vêtement  la  peau  d'un  chameau  ?  Cette  prétention  se- 
rait en  outre  passablement  absurde,  car  la  peau  entière 
d'un  chameau  formerait  une  robe  d'une  ampleur  démesurée 
pour  un  seul  homme.  Il  résulte  donc  des  paroles  précitées 
que  Jean-Baptiste  était  couvert  d'un  vêtement  dont  le  poil 
de  chameau  formait  la  matière  ;  pilis  camelorum. 

S.  Marc,  au  chapitre  i,  ne  favorise  pas  mieux  l'opinion 
erronée  que  nous  combattons  :  «  Jean  était  vêtu  de  poils 
»  de  chameau ,  Vestitus  pilis  cameli.  »  Ces  poils  ne  pou- 
vaient couvrir  qu'après  avoir  été  tissus  et  façonnés  en  étoffe. 
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ce  que  nous  appelons  le  Camelot,  Oti  y  ajouLail  un 
pou  de  iaiiie  et  de  poil  de  chèvre,  lï  esfc  vrai  qu^un  auteur 
protestant,  que  tîto  Paquot,  veut  absolument  que  ces  deux 
textes  excluent  toute  idée  d'étoffe*  et  de  tissu.  Ce  sentiment 
est  complètement  gratuit  et  irrationnel.  Quand  le  Sauveur 
du  monde,  en  parlant  de  son  digne  précurseur  faisait  en- 
tendre que  Jean-Baptiste  n'était  pas  vêtu  moliementj  comme 
ceux  qui  habitent  les  maisons  des  rois,  il  n'y  avait  rien 
dans  ses  paroles  qui  pût  favoriser  le  préjugé  trop  généra- 
tenient  reçu.  \ 

IPaquot  cite  à  Fappni  de  ce  qui  vient  d  être  dit  un  pas- 
sage de  S.  Paulin  qui  s'accorde,  à  cet  égard,  avec  ce  que 
nous  dit  S.  Jérôme  : 
I  VestiM  erai  curvi  setù  eoktemia  ^ineli 

I  Contra  luscuriem  molles  dvrarei'ai  arlus 

^  Arceretquc  graves  compuncto  f^tore  sotnnoéh 

r>  L'iiabit  de  Jeaa  était  tissc  de  poil  de  chameau  (dont 
t)  le  dos  est  courbé  en  arc).  C'était  pour  endurcie  sesmem- 
^  bres  contre  les  atteintes  de  la  mollesse,  et  afin  que  sa 
»  cbair  piquée  par  cette  rude  étoffe  pût  so  soustraire  aux 
w  tentations  d'un  sommeil  efféminé,  n 

Les  hérétiques  des  derniers  siècles,  dans  une  intention 
pertidc  et  haineuse  contre  les  moinoâ»  ont  placé,   nous  dit 

■Paquot ,  Temiitage  de  S*  Jean-Baptis!e  dans  une  campagne 
riante,  sur  les  bords  du  Jourdain.  Ils  ont  vêtu  ce  nouvel 
Elîc  d'un  hahit  soyeux,  et  lui  ont  donné  pour  nourriture, 
au  lieu  de  sauterelles,  des  homards. 

Maldonat  présente  sur  le  texte  évangélique  une  obser- 
vation parfaitement  juste.  Cest  qu'il  y  est  fait  mention 
particulière  d'une  ceinture  de  pefiu^  tandis  qu'on  y  parle, 
en  même  temps,  d'un  vêtement  tîssu  de  poil  de  chameau* 
Le  vêtement  n'était  donc  pas  de  la  même  qualité  que  la 
ceinture*  Ce  raisonnement  nous  semble  concluant.  Mais 
était-ce  littéralement  une  ceinture,  selon  le  sens  qui  s'at- 
tache à  ce  terme?  t.>n  est  autorisé  à  penser  que  c'était  un 
silice  fait  de  peaux  rudes  dont  le  poil  était  piquant.  Plu- 
sieurs ttintes  des  livres  sacrés  font  mention  de  ces  sortes 
de  ceintures  dont  on  s  entourait  le  corps  sur  la  peau,  pour 
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faire  pcnilcncc.  Cet  exemple  a  élé  suivi  dans  le  sein  du 
christianisme  et  le  nom  seul  de  Ct7tce  accuse  une  origine 
orientale. 

Molanus  parle  de  certains  tableaux  où  Ton  voit  S.  Jean- 
Baptiste  couvert  d'une  peau  de  chameau  de  laquelle  pend 
encore  la  té(e  de  lanimal.  Il  serait  tenté  de  croire  que  les 
peintres  ont  voulu  représenter  Hérode,  par  cette  tète  de 
chameau.  Cette  peau  ne  serait  donc  que  comme  la  dé- 
pouille de  ce  tyran  vaincu.  En  effet ,  notre  auteur  a  vu  à 
Bruges  une  peinture  où  est  figuré  Jean-Baptiste  montrant 
du  doigt  TAgneau  de  Dieu  et  foulant  aux  pieds  le  roi  Hé- 
rode  sou  meurtrier.  Pamélius  a  estimé  que  ce  tableau  était 
le  plus  ancien  de  la  ville.  On  ne  sera  pas  fâché  de  ren- 
contrer ici  deux  vers  lalins  rapportés  par  Guillaume  Durand, 
destinés  à  distinguer  Tun  de  Tautre  les  trois  rois  des  Juifs 
qui  ont  porté  le  nom  d'Hérode  : 

Ascalonita  necat  pueroi ,  Anlippas  loannem^ 
Agrippa  Jacobum  claudens  in  carcere  Petrum. 

»  Hérode  l'Âscalonite  est  le  meurtrier  des  Innocents  ; 
»  Hérode  Ântippas  fait  décapiter  Jean-Baptiste  ;  Hérode 
»  Agrippa  met  à  mort  lapôtre  Jacques  et  fait  emprisonner 
»  Pierre.  » 

L'idée  de  la  métamorphose  d'Hérode  Antippas  en  cha- 
meau, dont  la  peau  sert  d'habit  à  la  victime,  est  une  allé- 
gorie sans  contredit  outrée,  mais  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  hardiesse  et  d'originalité.  D'autre  part  les  anciens  pein- 
tres n'osaient  pas  représenter  auprès  de  Jean-Baptiste  un 
agneau  figure  de  Jésus-Christ,  car  ils  craignaient  de  blesser 
le  respect  dû  à  la  divinité.  Mais  quand  ils  peignaient  l'ani- 
mal, ils  avaient  soin  de  lui  faire  porter  une  croix  triom- 
phale et  ceignaient  sa  tête  d'une  auréole  de  gloire.  Très- 
souvent,  cette  auréole  était  crucifère.  Nous  en  avons  parlé 
dans  la  première  partie.  On  ne  saurait  censurer  un  peintre 
moderne  qui  figurerait  S.  Jean  montrant  un  simple  agneau, 
mais  il  serait  mieux  de  caractériser  cet  animal,  comme  il 
vient  d'être  dit.  On  traduirait  ainsi  les  paroles  du  saint  pré- 
curseur qui  parle  d'un  agneau  divin  :  Eccè  agnus  Dei. 

Chez  les  Grecs,   dit  Molanus,   on   ne   figure  jamais  un 
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agneau  auprès  de  S.  Jean-Baptiste.  On  allègue  le  82e  ca- 
norv  du  concile  in  Trullo  où  les  Orientaux  semblent  avoir 
voulu  blâmer  cette  coutume  de  l'Eglise  Romaine.  Le  Pré- 
curseur du  Messie  y  est  figuré  tenant  en  main  une  bande- 
role sur  laquelle  est  écrit,  en  grec,  le  texte  si  connu  que 
S.  Marc  met  à  la  bouche  du  fils  de  Zacharie  :  «  Je  suis  la 
»  voix  de  celui  qui  cric  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies 
»  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers.  » 

Il  peut  être  utile  de  ne  pas  ignorer  que  la  Mère  de  toutes 
ks  églises  du  monde  catholique,  la  première  cathédrale  du 
Souverain  Pontife,  la  basilique  de  Latran,  est  sous  le  vo- 
cable de  S.  Jean-Baptiste.  La  somptueuse  basilique  de  S. 
Pierre,  au  Vatican,  n est  que  la  seconde  en  dignité.  Plusieurs 
grands  monuments  religieux  s'élèvent  sous  le  vocable  du 
saint  Précurseur  que  le  Sauveur  appela  lui-même  le  plus 
grand  parmi  les  enfants  des  femmes.  Nous  pouvons  citer 
la  basilique  métropolitaine  qui  dans  les  Gaules  est  la  pre- 
mière en  dignité,  Saint-Jean  de  Lyon;  la  métropole  de  Be- 
sançon ;  les  cathédrales  de  Belley,  Perpignan,  Aire. 

Ainsi  après  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère ,  S.  Jean-Baptiste 
occupe  le  plus  haut  rang  parmi  les  saints,  et  il  importe  à 
l'art  chrétien  d'être  bien  édifié  sur  ce  qui  concerne  cet  illus- 
tre prophète  dont  l'Eglise  célèbre  la  Nativité  le  24  juin. 

Au  29  août,  nous  parlons  de  la  décollation  ou  martyre 
de  S.  Jean-Baptiste. 


-iS  INSTITUTIONS 


CHAPITRE  XIII. 

B^wxlèBM  «•■ifaiMUlMi  ém  aMto  de  SvÊm. 

Saint  F.erre  et  saint  Paul ,  apôtres. 

Le  29  juin  est  consacré  à  la  fête  des  deux  princes  de 
Tapostolat ,  les  glorieux  SS.  Pierre  et  Paul.  Ces  deux  an- 
niversaires sont  réunis  en  une  seule  solennité  parce  que 
leur  martyre  eut  lieu  le  même  jour.  Nous  avons  du  donner 
à  la  fête  du  29  juin  le  titre  que  lui  impose  TEglise ,  dans 
sa  liturgie;  mais,  pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  le  pré- 
sent chapitre,  nous  nous  y  bornerons  à  présenter  des  do- 
cuments artistiques  sur  Tapôtre  S.  Pierre  ,  réservant  à  lue 
troisième  continuation  du  mois  de  juin  les  détails  spéciaux 
sur  Tapôtre  S.  Paul. 

Nous  devons  cependant  exposer  d'abord  quelques  notions 
qui  sont  communes  à  ces  deux  apôtres.  Les  figures  de  ces 
chefs  du  collège  apostolique  sont  habituellement  dessinées 
selon  le  type  traditionnel  qui  leur  est  affecté ,  depuis  les 
premiers  siècles.  Eusèbe  rapporte,  dans  le  septième  livre 
de  son  histoire  ecclésiastique  qu'il  a  vu  les  vrais  portraits 
des  SS.  Pierre  et  Paul.  S.  Ambroise  nous  raconte  le  trait 
suivant   qui  le   concerne   lui-même  :  a  La  troisième  nuit, 
»  lorsque  je  me  trouvais  dans  un  état  de  défaillance  causée 
»  par  le  jeûne,  Gervais  et  Protais  m^apparurent,  non  point 
»  pendant  mon  sommeil,   mais   quand  j'étais   en  état  de 
»  veille,  ce  qui  me  plongea  dans  une  profonde  stupeur. 
»)  Avec  eux  était  une  troisième  personne  qui  ressemblait 
»  parfaitement  à  S.  Paul  dont  le  portrait  m'était  familier.  » 
Constantin   parle  ainsi ,  dans  son  Ëdit  de  Donation ,  que 
Paquot  argue  de   fausseté  :  «  Nous  interrogeâmes  le  pape 
»  Sylvestre,  pour  savoir  s'il  avait  vu  le  portrait  de  ces  deux 
»  apôtres,  (Pierre  et  Paul)  afin  qu'en  examinant  cette  pein- 
»  ture  il  nous  fut  possible  de  reconnaître  si  c'étaient  ces 
»  deux  mêmes  princes  de  l'apostolat  qui  s'étaient  montrés 
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w  à  nos  yeux  dans  une  vision.  Alors  ce  vénérable  pontife 
»  ordonna  à  son  diacre  de  nous  faire  voir  ces  portraits. 
»  Pendant  que  je  les  considérais  aUenlivcment ,  je  me  sen- 
»  lis  frappé  de  surprise  en  reconnaissant  que  c'était  bien 
n  la  physionomie  des  apôtres  qui  m'étaient  apparus  et  je 
»>  poussai  un  grand  cri,  en  avouant  aux  seigneurs  qui  ra'ac- 
»  compagnaient  que  c'étaient  bien  là  les  mêmes  dont  les  re- 
»  gards  m'avaient  vivement  impressionne  dans  la  visioif  dont 
»  j'avais  été  privilégié. 

Ce  même  fai,t  est  placé  dans  la  bouche  du  pape  Adrien  1er 
qui  en  fit  le  récit  dans  le  concile  de  Nicée  (deuxième  concile, 
Act.  2). 

Le  chapitre  viiie  de  notre  première  partie  contient  plu- 
sieurs notions  sur  les  apôtres  envisagés  sous  le  rapport  de 
l'art.  Nous  nous  bornons  ici  aux  détails  relatifs  aux  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul. 

D'après  les  anciens  monuments,  on  s'est  toujours  astreint 
au  type  qui  nous  est  transmis  par  une  tradition  respectable 
et  constante ,  sur  la  tête  de  S.  Pierre.  On  le  peint  chauve  ,  en 
lai  conservant  seulement  sur  le  devant  et  un  peu  au-dessus 
du  front  une  mèche  de  cheveux.  On  lit  dans  une  lettre  de 
Céofrid  abbé,  à  Naitanus,  roi  des  Pietés,  le  passage  sui- 
vant :  «  Nous  ne  rasons  point  notre  tête  en  forme  de  cou- 
»  ronne  par  la  seule  raison  que  Pierre  avait  une  tonsure 
»  pareille,  mais  parce  que  Pierre  avait  la  tête  ainsi  rasée, 
»  en  mémoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  C'est  pour- 
»  quoi,  nous  qui  voulons  opérer  notre  salut  par  le  mérite 
»  de  cette  même  Passion ,  nous  portons  cette  couronne  sur 
>)  le  sommet  de  notre  tête.  »  Germain,  patriarche  deCons- 
tantinople,  donne  une  autre  raison  de  cette  tonsure  cléri- 
cale. Il  dit  que  les  clercs  la  portent  «  pour  ressembler  au 
»  vénérable  Pierre  qui  ayant  été  envoyé  par  son  maître 
»  crucifié,  pour  annoncer  l'Evangile,  fut  ainsi  tonsuré  en 
»  signe  de  dérision  par  ceux  qui  fermaient  les  oreilles  aux 
»  vérités  par  lui  annoncées.  Son  maître  le  bénit  et  changea 
»  son  opprobre  en  honneur,  et  sa  dérision  en  gloire.  »  Il 
ne  peut  s'agir  en  ce  moment  d'examiner  laquelle  de  ces 
deux  origines  de  la   tonsure  cléricale  est  la  mieux   fondée. 
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Mais  il  résulte  de  ces  passages  un  fait  positif.  Cest  que 
Tantiquité  a  été  unanime  à  figurer  Pierre  sous  les  traits 
d*un  homme  chauve  ,  ou  plutôt  d'un  homme  dont  la  tète 
est  seulement  garnie  d'une  couronne  de  cheveux.  Paquot 
cite  plusieurs  autres  autorités,  à  lappui  de  cette  tradition 
constante.  Ainsi  il  y  aurait,  ce  nous  semble,  beaucoup  de 
témérité  à  s'écarter  de  ce  type  consacré  par  tous  les  siècles. 
On  (Ibnne  à  S.  Paul  une  épaisse  chevelure  et  une  barbe 
longue,  tandis  que  la  barbe  de  S.  Pierre  a  moins  de  lon- 
gueur ou  même  on  ne  lui  en  donne  aucune.  Serait-ce,  à 
cause  de  ceci,  que  les  papes,  selon  l'assertion  de  Ciaconius, 
ne  portaient  point  la  barbe  avant  Jules  II  qui  laissa  croître 
la  sienne ,  afin  d'imprimer  à  sa  personne  plus  de  respect  et 
de  dignité  ?  Urbain  YIII  et  quelques-uns  de  ses  successeurs 
laissèrent  seulement  croître  les  moustaches  et  un  petit  flo- 
con au-dessous  de  la  lèvre.  Enfin,  après  la  mort  de  Clé- 
ment XI,  tous  les  papes  jusqu'à  nos  jours  ont  totalement 
rasé  la  barbe.  Ces  notions  incidentes  peuvent  guider  les 
artistes  en  plusieurs  circonstances. 

Dans  la  deuxième  partie ,  nous  avons  parlé  de  la  tradi- 
tion des  clefs  h  S.  Pierre.  Il  nous  reste  à  considérer  ici  son 
martyre  qui  est  le  principal  objet  de  la  solennité  du  29  juin. 
La  tradition  nous  apprend  que  ce  prince  des  apôtres  subit 
le  supplice  de  la  croix.  Certains  peintres  l'ont  représenté 
attaché  h  ce  bois  infâme,  non  par  des  clous,  mais  avec  des 
cordes.  Ils  se  sont  fondés  sur  ce  passage  du  dernier  chapi- 
pilre  de  S.  Jean  où  le  Sauveur  dit  à  Pierre  :  «  Quand  ta 
»  auras  vieilli  tu  étendras  tes  bras,  un  autre  te  ceindra  et 
»  te  conduira  où  tu  ne  veux  pos  aller.  Le  Sauveur,  con- 
»  tinue  S.  Jean ,  lui  dit  cela  pour  marquer  le  genre  de 
»  mort  que  cet  apôtre  devait  subir.  »  Nous  remarquerons, 
en  passant ,  combien  est  grande  l'erreur  des  peintres  qui 
représentent  S.  Pierre  sous  les  traits  d'un  vieillard ,  à  l'é- 
poque où  il  accompagnait  son  divin  maître.  Le  Sauveur 
aurait-il  pu  raisonnablement  dire  à  S.  Pierre  :  a  Quand  ta 
»)  auras  vieilli...  »  Si  en  effet,  dès  ce  moment,  Pierre  eût 
été  un  vieillard?...  Nous  revenons  à  la  conséquence  qu'on 
a  voulu   tirer   des   paroles  adressées    par    le  Sauveur  au 
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prince  des  apôlreâ.  De  ce  qu  il  a  éiv  dU  à  Pierre  »  qu'un 
»  autre  le  ceindrait  ^^  csL-il  raisonnable  de  conclure  qu  it 
dût  être  atlachù  par  des  cordes  à  l'instrument  de  son  sup- 
plice? Nous  croyons  qu*]I  y  a  la,  très-évidemment ,  une 
înlerprétatîou  fausse  et  contraire  au  simple  bon  sens-  Il 
nous  paraît  iucontestalile  que  la  cruciCixion  de  Pierre  eut 
lieu  conformément  aux  usages  reçus  pour  ce  genre  de  sup- 
pliée. S*  iean  Chrysostome  en  élait  parfaitement  convaincu 
lorsqu'il  adressait  fi  S.  Pierre  cette  exclama  Lion  :  «  0  saint 
*»  Apôtre,  heureux  les  clous  qui  ont  percé  les  membres  î  » 
S*  Augustin  était  bien  de  ce  sentiment  quand  il  a  écrit  ces 
paroles  ;  <c  Pierre  a  été  crucifié  ;  Pierre  a  été  percé  de  clous, 
M  il  a  éprouvé  les  tortures  de  la  croix,  i*  Une  foule  d'autres 
passages  prouveraient,  au  besoin  ,  que  Ton  a  toujours  cru 
h  une  véritable  crucifixion  de  Pierre ,  et  le  terme  est  ici 
employé  h  dessein  comme  opposé  à  celui  de  Cruci-ligatwn 
qui  peut  rendre  Fopinion  traduite  par  les  peintres  dont  il  a 
Bété  parlé.  En  adoptant  cette  dernière  on  se  mettrait  donc  en 
opposition  avec  la  saine  anliqtiité. 

Le  crucifiement  de  Pierre  différa  néanmoins  de  celui  du 
Sauveur,  en  ce  que  ce  prince  des  apôtres  voulut  être  cloué 
h  rinstrumeot  de  sou  supplice,  la  télé  en  bas.  lise  regarda 
indigne,  dit  Hégésippe,   de  mourir  dans  la  même  position 
que  son  divin  maître.  S.  Ambroise  rend  de  S.   Pierre  un 
semblable  témoignage  et  dit  que  cet  apôtre  voulut  ainsi  en- 
|Lilurer  un  supplice  plus  cruel  que  celui  de  Jésus-Christ*  Cette 
H^osture  présente  de  graves  difficultés  aux  artistes,  Thomas 
Guîdi  I  plus  connu  sous  le  nom  de  Masaccio  a  réussi  néan- 
moins dans  une  cruciûxionde  cette  nature.  Ce  tableau  peint, 
en  1440  j  dans  la  chapelle  de  féglîse  des  Carmes  de  Flo- 
rence, qui  est  sous  le  vocable  de  S,  Pierre,  est  considéré 
^coQvme  un  des  meilleurs  de  cet  artiste.  L'apôtre  est  repré- 
^Penlé  ayant  déjà  leg  mains  clouées  à  la  croix,  tandis  que 
''ses  pieds  sont  ramenés  sur    la  pièce  perpendiculaire  par 
une  corde   qui  s'enroule  à  une  poulie  fixée  au  sommet.  A 
droite  est  assis  sur  son  îrône  Néron  qui  préside  à  lexécu- 
lion* 

Il  cs(  rare  t]ue  la  sculpture  ^'ext^rce  sur  ce  sujet.  Tue  K- 
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gurc  isolée  de  S.  Pierre  cruciGé  ne  saurait  guère  ressembler 
qu  à  un  crucifix  renversé  et  cette  image  déplairait  singu- 
lièrement à  Tœil. 

Avant  de  terminer,  nous  ne  pouvons  négliger  ce  qu  ob- 
serve Molanus.  C*est  que  certaines  peintures  à  Rome  et 
ailleurs  figurent  S.  Pierre  attaché  à  la  croix  avec  des  cor- 
des. On  a  expliqué  cela  par  un  sentiment  de  respect  pour 
le  mystère  de  la  Rédemption.  On  aurait  cru  y  faillir  en  re- 
présentant cet  apôtre  attaché  h  la  croix,  absolument  de  la 
môme  manière  que  le  divin  Sauveur.  C'est  un  sentiment 
pareil  qui  faisait  attacher  les  larrons  à  leur  croix  avec  des 
cordes.  Ici  d'ailleurs,  c'était  pour  ne  pas  confondre  Jésus 
avec  les  voleurs.  Dans  Tenfance  de  Fart,  ce  motif  a  pu 
être  excusable  et  même  digne  d'éloge,  quoique  la  vérité 
historique  fut  blessée.  11  ne  saurait  en  être  de  même  au- 
jourd'hui. L'art  chrétien  doit  certainement  s'imposer  la  rè- 
gle de  traiter  avec  respect  les  sujets  qu'il  aborde',  mais  il 
possède  assez  de  ressources  pour  le  concilier  avec  les  exi- 
gences légitimes  des  traditions  authentiques. 
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CHAPITRE  XIV. 

Troisième  eonilniiatloii  du  mois  de  jrnln. 

Martyre  de  saint  Paul. 

L'héroïque  compagnon  de  S.  Pierre,  ce  digne  coopéra- 
teur  que  TEglise  surnommé  l'apôtre  des  nations,  termina  sa 
vie  par  le  glaive.  Les  lois  ne  permettaient  pas  que  les  ci- 
toyens romains  subissent  le  supplice  de  la  croix.  Or  S.  Paul 
jouissait  du  privilège  requis.  Eusèbe,  le  père  de  l'histoire 
ecclésiastique,  et  plusieurs  autres  écrivains  des  premiers  siè- 
cles sont  unanimes  sur  le  genre  du  martyre  de  cet  apôtre. 
On  objecterait  vainement  que  S.  Grégoire  de  Nysse,  dans 
son  huitième  discours  sur  les  Béatitudes  a  émis  un  autre 
sentiment,  car  il  dit  :  «  Paul  expire  sur  la  croix j  Jacques 
n  meurt  par  le  glaive,  Etienne  par  la  lapidation,  Pierre 
»  par  la  croix  sur  laquelle  il  est  cloué,  la  tête  en  bas...  » 
Ce  Père  est  à  peu  près  seul  de  cette  opinion.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  recourir  à  des  preuves  péremptoires  ,  pour  com- 
battre l'assertion  de  S.  Grégoire  de  Nysse.  Elles  seraient 
innombrables. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  une  particula- 
rité du  martyre  de  S.  Paul  par  le  glaive.  Certains  écrivains 
ont  prétendu  que  du  coup  dont  S.  Paul  fut  frappé  il  dé- 
coula^ne  liqueur  blanche  comme  du  lait ,  au  lieu  de  sang. 
Il  n'est  point  possible  de  tirer  ce  fait  d'une  apostrophe  élo- 
quente adressée  à  S.  Paul  par  S.  Jean  Chrysostome  dont 
Molanus  reproduit  les  termes  :  «(^uel  est  le  lieu,  ô  grand 
»  apôtre,  qui  sabreuva  de  ton  sang  dont  les  flots  rougirent 
»  le  vêtement  du  barbare  qui  t'attacha  au  poteau,  mais  qui 
»>  blanchirent  d'une  manière  inénarrable  la  robe  noire  de 
»  son  éme  !  »  11  est  aisé  de  comprendre  que  la  blancheur 
dont  il  e^t  ici  parlé  est  simplement  allégorique.  Toutefois, 
Molanus  cite  un   passage  du   même   Père    beaucoup  plus 
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explicite,  et  qui  se  lit  dans  l'Office  de  l'Octave  des  saiots 
apôtres.  C'est  Tapostrophe  déjà  citée ,  avec  une  variante  : 
«  Quel  est  le  lieu,  6  saint  apôtre,  qui  fut  arrosé  de  ton 
»  sang,  sous  la  forme  de  lait,  lactis  specie,  dont  la  tuni- 
»  que  de  ton  bourreau  prit  la  visible  empreinte  I  Ce  sang 
»  (couleur  de  lait)  qui  imprimant  dans  Tàmc  de  ce  barbare 
»  une  ineffable  douceur,  le  convertit  à  la  foi  chrétienne  , 
»  ainsi  que  ses  compagnons!!  »  Quoique  en  ce  dernier  pas- 
sage il  y  ait  moins  d^obscurité ,  il  ne  nous  semble  guère 
possible  d  y  voir  autre  chose  qu  une  figure  de  style  et  qu  on 
soit  autorisé  à  en  déduire  la  réalité  d*un  lait  qui  aurait 
coulé  du  coup  porté  par  le  glaive.  Paquot  tranche  la  diffi- 
culté ,  en  déclarant  que  ces  paroles  ne  sont  point  de  S.  Jean 
Chrysoslome  et  que  ce  fait  est  reconnu  par  les  érudits.  Il 
cite  le  P.  Tillemont  dans  sa  note  première  sur  S.  Paul.  Le 
peintre  qui ,  au  lieu  de  sang  ,  ferait  jaillir  du  lait,  ne  pour- 
rail  justifier  facilement  ce  prodige  qui  n'ajoute  rien  à  l'hé- 
roïsme du  martyre  du  grand  apôtre. 

On  croit  aussi  que  lorsque  la  tète  de  S.  Paul  fut  tombée 
elle  fit  trois  bonds,  et  que  du  sol  touché  par  cette  tête 
jaillirent  trois  fontaines  que  Ton  montre  encore  à  Rome  et 
qui  sont  l'objet  d'une  vénération  particulière ,  sous  le  nom 
de  Tre  fontane  di  S.  Paoïo.  Nous  n'avons  point  à  recher- 
cher ici  jusqu'à  quel  point  ce  miracle  est  authentique , 
mais  le  peintre  qui  le  reproduirait  ne  saurait  mériter  un 
blâme,  car  il  pourrait  invoquer  de  très-nombreuses  autori- 
tés et  notamment  l'église  dite  des  Trois-Fontaines  qui 
existe  à  Rome.  Chacune  de  ces  trois  sources  est  ornée  d'un 
autel  décoré  d'un  bas-relief  qui  représente  la  tête  de  S.  J^aul. 
Les  fidèles  boivent  l'eau  de  ces  sources  avec  une  pieuse 
confiance. 

Le  martyre  de  S.  Paul  a  été  reproduit  sous  toutes  les 
formes  de  Tart  chrétien.  Rome  possède  en  ce  genre  beau- 
coup de  monuments  qu'il  nous  serait  impossible  de  décrire. 
Un  grand  nombre  de  traits  de  cette  vie  si  féconde  en  labeurs 
apostoliques,  tels  que  nous  les  racontent  les  Actes  des 
Apôtres  et  diverses  Epitros  de  S.  Paul  ont  été,  pour  les 
artistes  clirélions,  une  mine  (?n  quelque  sorte   inépuisable. 
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Mtq  S'  Pierro  ,  n 
îmfHïrUnls  dns  fails  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  lc:  prince 
des  apôlrcs  se  lient  avec  Thisluirc  évangélique  du  divin 
Sauveur-  Notre  plan  nous  inlerdisait  d^enlrcr  dans  le  dé- 
veloppemcol  de  lous  ces  faits  el  nous  devons  nous  absle- 
iilr. 

Nous  (erminons  ce  qui  a  rapport  a  ces  deux  coloaucs  de 
lâpostotat  par  quelques  considérations  qui  rentrent  directe- 
ment dans  le  domaine  de  l'art  cbrctien.  Si  Ton  représente 
easemble  les  deux  saints  apôtres  ,  un  usage  qui  remonte  à 
la  haute  antiquité  veut  que  S.  Pierre  soîL  placé  à  gaueba 
da  sp*?ctateur  et  S.  Paul  à  droite-  On  a  beaucoup  écrit  sur 
ce  qu'on  semblerait  autorisé  à  regarder  comme  anormal  et 
contraire  aux  convenances.  Ne  parait- il  pas>  en  effets  plus 
rationnel  d'intervertir  cet  ordre ,  car  évidemment  S.  Pierre 
est  supérieur  en  dignité  à  S.  Paul?  On  donne  plusieurs 
raisons  de  cette  disposition  des  deux  figures.  Molanus  les 
rapporte  telles  quil  les  a  trouvées»  dans  François  Mucan- 
lios  ,  maftre  des  cérémonies  du  pape  Grégoire  XUÏ.  En  voici 
la  substance  ^ 

lo  L'antiquité  a  toujours  observé  cet  ordre.  Il  nVst  pas 
croyable  que  ce  soit  sans  motif,  car  lempereur  Constantin 
et  le  pape  S.  Sîlvestrc,  et  après  eux  tant  d*illustre&  pontifes 
n'auraient  pas  admis  cette  disposition^  s'ils  j  avaient  re- 
connu quelque  chose  de  répréheiisible. 

2»  Le  texte  hébreu  appelle  Benjamin  celui  que  nous 
nommons  en  latin  filius  dexierœ^  le  fils  de  la  droite*  Or 
Benjamin ,  ce  dernier  des  fils  de  Jacob  fut  la  ligure  de 
S.  Paul,  C'est  pourquoi  Pau^  ce  fils  de  la  droite  ^  est 
placé  à  droite,  parce  que  Dieu  lui  a  communiqué  la  vertu 
lie  sa  droite ,  d'une  manière  en  quelque  sorte  plus  abon- 
«iante  qu  à  Pierre  et  aux  autres  apôtres  et  que  sa  forte  droite 
a  combattu  contre  les  nations* 

3»  La  droite  est  Fembléme  de  la  vie  céleste.  La  gauche 
celui  de  la  vie  temporelle.  Cest  donc  à  juste  titre  que  la 
droite  est  donnée  à  S.  Paul  qui,  dés  son  vivant,  fut  ravi 
jusquViu  ciel  oii  il  entendit  des  secrets  que  la  bouche  hu- 
maine ne  pourrait  révéler.  Daillcurs  Paul  fut  appelé  à  t'a- 
poslolat ,  lorsque  Jésus  était  déjà  glorifié. 
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4o  Pierre  fut  spécialement  Tapôlrc  de  la  Circoncision. 
Paul  fut  celui  des  nations  qui  après  avoir  abandonné  la 
synagogue  doivent  être  placées  à  la  droite  de  Dieu. 

5o  Pierre  est  Timage  de  la  vie  présente  active,  à  bon  droit 
lui  convient  par  conséquent  le  côté  gauche  qui  exprime  la 
vie  acluclle. 

Les  cinq  raisons  déjà  exposées  sont  tirées  par  Fran- 
çois Mucanlius  d'une  lettre  de  S.  Pierre  Damien  à  Didier,- 
abbé.  Innocent  III  donne  aussi  la  troisième  raison ,  de 
concert  avec  S.  Thomas ,  Guillaume  Durand  et  plusieurs 
autres  auteurs.  Mucantius  ajoute  seulement  les  raisons  qui 
suivent  : 

60  Pierre  est  placé  à  gauche,  afin  d'apprendre  que  le 
souverain  pontife  doit  pratiquer  cette  belle  vertu  d'humilité 
dont  S.  Pierre  fut  doué.  Celte  disposition  est  observée  à 
l'autel  de  la  chapelle  du  pape. 

7o  Paul,  placé  plus  honorablement  que  Pierre,  signifie 
que  tous  les  apôtres  sont  égaux  en  mérites  et  que  nous  ne 
devons  donner  la  préférence  à  aucun,  puisque  l'élection 
divine  a  établi  entre  tous  l'égalité,  caries  Saintes  Ecritures 
nous  apprennent  qu'il  n'y  a  aucune  disparité  entre  le  Père 
et  le  Fils,  quand  elles  nous  disent  que  le  Fils  est  assis  à  la 
droite  du  Père. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  d  abord  permis  de  trouver  au 
moins  étrange  celle  dernière  raison  alléguée  par  un  mattre 
des  cérémonies  de  la  chapelle  papale.  Un  auteur  qui ,  en 
France ,  présenterait  une  raison  de  celte  nature  et  voudrait 
ainsi  établir  une  égalité  parfaite  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
serait  justement  accusé  d'ultrà-gallicanismc.  Il  est  important 
db  faire  observer  que  le  pape  Innocent  X ,  en  1647,  a  con- 
damné le  sentiment  qui  établit  une  parfaite  égalité  entre 
ces  deux  apôtres.  Il  est  ensuite  de  foi  que  Jésus-Christ  a  établi 
S.  Pierre  chef  suprême  de  son  Eglise  et  que  celle  qualité 
ne  peut  simultanément  convenir  à  S.  Paul. 

Pour  notre  compte,  nous  n'attachons  pas  à  toutes  ces 
raisons  alléguées  par  Mucantius  une  bien  haute  importance. 
Cataneus  nous  apprend  ,  d  après  Antoine  de  Nebrixa  ,  que 
si  S.  Pierre  est  placé  à  gauche  ,  c'csl  uniquement  parce  que, 
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dans  les  temps  anciens,  c'était  le  côté  le  plus  honorable. 
Mucantius  ne  goû(c  pas,  à  beaucoup  près,  cette  explica- 
tion. 11  en  est  une  bien  plus  simple  fournie  par  Antoine 
Caraccioli  qui  Ta  tirée  de  Léon  Allatius.  C*est  que  les  gra- 
veurs de  sceaux  ont  figuré  S.  Pierre  à  droite  et  S.  Paul 
à  gauche  sur  le  cachet  et  que  celui-ci  étant  apposé  sur 
la  cire  ,  Tordre  a  été  nécessairement  interverti.  Cette  ex- 
plication a  son  mérite ,  mais  n'est  point  assez  sérieuse. 

Nous  dirons,  nous,  en  laissant  de  côté  les  raisons  de 
François  Mucantius,  que  S.  Pierre,  placé  à  gauche  du 
spectateur,  dans  une  église  où  par  exemple ,  les  statues  des 
devx  apôtres  ornent  les  parties  latérales  d'un  sanctuaire , 
y  occupe  la  place  la  plus  honorable.  Pour  bien  comprendre 
ceci,  il  ne  faut  point  ignorer  que  anciennement  on  regar- 
dait comme  le  côté  droit  de  Féglise  la  partie  qui  était  à  la 
droite  du  célébrant  tourné  vers  les  fidèles.  C  est  ainsi  que 
dans  les  basiliques  de  Rome,  quand  le  pape  officie  à  l'autel 
isolé  dit  papal j  il  a  constamment  la  figure  tournée  vers 
les  assistants  qui  occupent  la  nef.  On  voit  que,  dans  ce  cas, 
le  côté  que,  dans  nos  temps  modernes,  nous  nommons  le 
côté  gauche  est  en  réalité  le  côté  droit.  Pour  conserver  ce 
vestige  d'antiquité ,  il  faut  donc  que  dans  une  église  où 
doivent  être  placées  les  statues  des  deux  saints  apôtres , 
S.  Pierre  occupe  le  côté  de  l'Evangile  et  S.  Paul  le  côté  de 
TEpitre.  Un  tableau  où  ces  deux  apôtres  devraient  figurer , 
doit,  par  le  même  motif,  offrir  une  disposition  graphique 
telle  que  nous  venons  de  l'exposer. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  h  ajouter.  Mme  de  Genlis 
considère  comme  le  plus  beau  tableau,  peut-être,  qu'il  y 
ait  dans  l'univers ,  celui  qu'on  voit  à  Bologne,  dans  le  pa- 
lais Sampicri.  S.  Pierre  y  pleure  son  péché  et  S.  Paul  est 
auprès  de  lui  pour  lui  prodiguer  ses  consolations.  Cette 
magnifique  page  est  du  Guide. 

(Au  chapitre  v  de  la  première  partie  ,  nous  disons  un 
mot  de  la  conversion  de  S.  Paul). 
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CHAPITRE  XV. 


iflolA  de  «nlllel. 


^^ainl  Vincent  de  Paul;  Sainte  Marguerite,  vierge;  Sainte  Marie  Madeleine. 

Le  19  juillet  est  consacré  à  honorer  la  mémoire  d*un 
héros  de  la  charité  chrétienne ,  suscité  par  la  Providence , 
pour  montrer  à  nos  temps  modernes  combien  est  puissante 
et  féconde  cette  vertu  dans  laquelle  se  résume  tout  l'Evan- 
gile. Nous  n'aurions  pas  maintenant  besoin  de  nommer 
S.  Vincent-de-PauL  Quiconque  n  est  pas  étranger  au  chris- 
tianisme connatt  du  moins  le  nom  de  cet  illustre  prêtre  qui 
a  couvert  de  monuments  charitables  la  ville  de  Paris  et  a 
étendu  sa  sollicitude  sur  les  provinces.  L'art  chrétien  trouve, 
dans  cette  vie  si  pleine,  une  foule  de  traits  à  retracer. 
Toutes  les  branches  de  l'art  ont  déployé,  à  l'envi  leurs 
moyens.  La  physionomie  si  pleine  de  bonté  de  S.  Vincent 
est  un  type  connu  de  tout  le  monde.  Un  surplis  à  larges 
manches ,  lesquelles  sont  devenues  plus  tard  des  espèces 
d'af  les ,  une  étole  qui  désigne  le  caractère  sacerdotal  du 
saint ,  tel  est  le  costume  dont  on  le  revêt.  On  peut  aussi  le 
peindre  en  simple  soutane,  en  ayant  soin  de  donner  à  celle- 
ci  la  forme  de  l'époque  à  laquelle  appartient  S.  Vincent. 
Né  en  1576,  il  mourut  à  Paris,  en  1660.  Le  pape  Clé- 
ment Xll  le  canonisa  en  1737.  Il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  Vies  de  ce  saint.  L'artiste  peut  y  choisir  les 
traits  qu'il  se  propose  de  reproduire  et  il  en  est  un  nombre 
considérable  qui  sont  dignes  d'exercer  les  talents  les  plus 
brillants.  Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  ranger  parmi  les 
faits  authentiques  ce  que  l'on  raconte  au  sujet  d'un  galérien 
dont  Vincent-de-Paul  aurait  pris  la  place  et  porté  les  fers, 
pendant  quelque  temps,  par  un  héroïsme  inouï  de  charité. 
Ce  fait  n'a  jamais  été  prouve  ,  quoiqu'un  célèbre  orateur 
en   ait   embelli  son  éloquent   panégyrique  du  saint.    L'his- 
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lire  de  S*  \inccnl-de-Paul  csl  trop  riche  d'aclions  éclaLan- 
ics  de  mérile  pour  quil  soit  besoin  de  recourir  à  des  faits 

■  douteux. 
A.U  i20  juillot ,  se  soleiinisc  la  f^le  de  sainte  Marguerite , 
vierge  et  martyre.  II  en  est  fait  mention  dans  les  anciens 
tnartyrologes  ok  Ion  dit  quelle  souETrit  la  mort  pour  la 
foij  dans  la  ville  dAnlioclie ,  en  Pisidîe.  Sou  cullc  devînt 
célèbre  f  eu  Occident ,  dans  le  Xle  siècle.  A  la  suite  des 
croisades ,  la  France ,  l'Angleterre  et  TAllemagne  lui  érigè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  cfaapelles.  Les  femmes  en- 
ceintes eureni  pour  sainte  Marguerite  une  grande  dévotion. 
Sa  légende  nous  apprend  qu'elle  fut  élevée  par  sa  nourrice 
dans  la  croyance  en  Jésus-Clirist ,  h  l'insu  de  son  père  qui 
était  prêtre  des  idoles  ;  que  son  père  foulant  olux  pieds  tout 
sentiment  naturel  Taccusa  et  qu'après  avoir  enduré  plusieurs 
tourments  Marguerite  fut  décapitée.  On  y  lit  surtout  qu  un 
monstrueux  dragon  qui  allait  lengloutir  pérît ,  dès  que  la 

É  mainte  eut  fait  sur  lui  le  signe  de  ta  croix.  Nous  possédons 
iiQ  très-curieux  manuscrit  du  XlV<î  siècle  où  se  trouve  un 
poëtne  composé  en  français  en  Kbonneur  de  cette  vierge.  Il 

Ïst  dit  ici  que  le  dragon  engloutit  réellement  Marguerite. 

*e 


Et  ci)  (le  dragon)  a  trait  In  langue  hors 
A  ung  souspir  la  engloutie 
Maïs  la  croix  itont  estoit  seignie 
Porte  force  et  victoire  tant 
Que  par  mi  creua  le  scrpant. 


Test  pour  cette  raison  que  les  anciennes  images  de  cette 
sainte  la  représentent  sortant  radieuse  et  pleine  de  vie  des 
flancs  du  dragon  comme  coupé  en  deux  parts. 

Raphaël  a  peint  sainte  Marguerite  enlacée  par  le  monstre 
qui  périt  à  Tinitant  où  Marguerite  forme  sur  lui  le  signe 
de  la  croix.  Elle  tient  à  la  main  gaucho  un  crucitix.  Ce  ta- 
bleau est  sur  bois  de  cùdre.  On  le  voit  dans  la  galerie  de 
Vienne  ou  il  fut  transporté  de  celle  de  Bruxelles.  Le  même 
sujet  a  été  traité  par  plusieurs  au  Ires  artistes-  On  place  ce 
martyre  au  milieu  du  troisième  siècle.  Une  église  parois- 
siale de  Paris  Cït  sous  le  vocable  de  sainte  Margucriti^ 

Molanus  ouvre  le  mois  de  juillet  par  ses  dévcluppemeuis 
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iconographiques  sur  sainte  Marie-Madelaine  dont  la  fête 
tombe  au  22  de  ce  mois.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cer* 
tains  peintres  la  représentent  velue  avec  beaucoup  de  lue. 
Des  rinstant  qu'elle  est  envisagée  comme  sainte,  il  parait 
fort  conséquent  de  la  peindre  avec  les  habits  de  la  péni- 
tence. Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  assurément  c'est  que 
dans  certains  tableaux  Madelaine  soit  figurée  dans  cette  pa- 
rure mondaine  au  moment  où  elle  est  prosternée ,  fondant 
en  larmes,  aux  pieds  du  divin  Sauveur.  Par  un  excès  con< 
traire,  auquel  le  premier  serait  même  préférable,  si  dans 
les  abus  il  y  avait  quelque  chose  à  préférer,  cette  illustre 
pénitente  a  été  figurée  dans  un  état  complet  de  nudité.  Un 
milieu  raisonnable  et  surtout  chrétien  présente-t-il  tant  de 
difficultés  quil  ne  soit  point  possible  de  s'y  contenir?  On 
a  dit  bien  souvent  avec  raison  qu  il  n'y  avait  rieu  de  moins 
saint  que  sainte  Madelaine...  De  ce  que  Madelaine  a  re- 
noncé totalement  à  la  mondanité,  on  ne  peut  s'autorisera 
la  représenter  n'ayant  d'autre  voile  que  sa  longue  cheve- 
lure. Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  tradition  un  seul  mot  qui 
justifie  cet  état  de  nudité.  D'autre  part,  l'Eglise  Romaine 
chante  en  Thonneur  de  cette  sainte  un  répons  que  nous 
traduisons  et  dans  lequel  on  la  fait  ainsi  parler  :  a  J'ai  roé- 
»  prisé  la  gloire  humaine  et  toute  la  pompe  du  siècle,  par 
»  amour  pour  mon  divin  maître  ,  Notre-Seigneur-Jésus- 
»  Christ.  »  La  simple  lecture  de  ce  texte  liturgique  fait 
disparaître  toute  pensée  de  luxe  dans  le  vêtement.  Mais, 
nous  ne  saurions  trop  le  redire ,  car  cet  abandon  de  la  pa- 
rure ne  laisse  aucune  justification  possible  à  l'artiste  qui. 
tombe  dans  l'abus  stigmatisé  plus  haut. 

La  peinture,  la  sculpture,  tous  les  arts  qui  tiennent  à  la 
science  graphique  ont  multiplié  à  Tinfini  l'image  de  Made- 
laine. La  très-grande  majorité  de  ces  œuvres  ne  répond 
nullement  à  l'idée  que  nous  donne  de  celte  sainte  l'histoire 
évangélique.  L'art  sérieusement  chrétien  est  étranger  à  la 
plupart  de  ces  fantastiques  productions.  Le  célèbre  Murillo 
a  produit  cependant  un  tableau  fort  remarquable  par  la 
chaste  sévérité  qui  y  domine.  Madelaine  est  figurée  dans  la 
grotte  nommée  la  Sainte-Baume,  en  Provence,  où  l'on  croit 
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qu*clle  se  relira  et  finit  sa  vie.  La  sainte  est  à  genoux  aux 
pieds  d'une  croix  à  côté  de  laquelle  est  une  tète  de  mort. 
Son  attitude  exprime  un  vif  repenlir  de  ses  désordres.  Sa 
robe  est  bien  celle  de  la  pénitence  et  de  la  vie  cénobi- 
tique. 

Notre  peintre  français,  Charles  Lebrun,  a  peint  une  Ma- 
delaine,  par  ordre  de  madame  de  la  Vallière  devenue  sœur 
de  la  Miséricorde,  au  couvent  de  la  Visitation,  à  Paris.  La 
sainte  est  environnée  de  tout  le  luxe  mondain,  mais  Tar- 
tiste  Ta  représentée  au  moment  où  elle  foule  aux  pieds 
fous  ces  objets  de  folle  vanité  et  se  décide  énergiquement 
à  entrer  dans  les  voies  réparatrices  de  la  pénitence.  On  a 
prétendu  très-mal  à  propos  que  Tartiste  avait  voulu  pein- 
dre ainsi  madame  de  la  Vallière  elle-même,  fuyant  la  cour 
et  se  consacrant  au  cloître.  La  figure  n'a  aucune  espèce  de 
rapport  avec  les  portraits  bien  connus  de  cette  autre  Made- 
laine  repentante.  Mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
précieuse  toile  retrace  la  résolution  de  la  duchesse  aban- 
doooant  la  cour  de  Louis  XIV,  pour  se  dévouer  sans  retour 
au  service  de  son  Dieu. 

Un  grave  débat  a  été  soulevé  sur  cette  illustre  pénitente. 
Etait-elle  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe,  ou  bien  était-ce  la 
pécheresse  dont  il  est  parlé  au  chapitre  vu  de  S.  Luc,  ou 
bien  encore  celle  qui  suivait  Notre-Seigneur  dans  ses  cour- 
ses en  Galilée  ?  Le  procès  ne  nous  semble  pas  encore  jugé, 
quoique  les  contendants  aient  fait  preuve  d'une  grande 
science  critique.  Il  importe  néanmoins  aux  artistes  d'être 
fixés  sur  ce  point,  selon  les  circonstances  qui,  à  la  vérité, 
se  présentent  fort  rarement.  Nous  avouons  quil  nous  est  im- 
possible de  dirimer  ce  débat  épineux.  Paquot  censure  le  pein- 
tres qui,  en  représentant  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité, 
font  de  Jésus-Christ  un  jardinier  dont  la  tête  est  coiflee 
d'an  large  chapeau  et  qui  tient  en  main  une  pelle  et  une 
pioche.  Le  texte  de  S.  Jean  ne  dit  pas  que  Madelaine 
voyait  dans  le  Sauveur  un  jardinier,  et  rien  ny  annonce 
qu'il  en  eût  précisément  l'extérieur.  Les  paroles  de  Tévan- 
gélistc  peuvent  seulement  signifier  que  celui  qui  semblait 
être  le  jardinier  pouvait  avoir  enlevé  le  corps  de  Notre- 
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Seigneur  du  tombeau.  Voici  le  texte  traduit  :  «  Jésus  dit 
»  à  Madclaine  :  Femme  pourquoi  pleurez-vous  ?  Qui  cher- 
»  chez-vous?  Elle,  pensant  que  ce  fut  le  jardinier,  lui  dit; 
»  Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites-moi  où 
»  vous  lavez  mis,  et  je  l'emporterai.  Jésus  lui  dit  :  Marie I 
v>  Aussitôt  elle  se  retourna  et  lui  dit  :  Rabboni,  ce  qui 
n  signifie  Mattre.  »  (S.  Jean  cbap.  xx).  Il  snfBsait  à  Ma- 
delaine  qu'elle  prit  le  Sauveur  ressuscité  pour  le  jardinier, 
à  cause  de  sa  présence  en  ce  lieu,  sans  qu'il  fut  indispen- 
sable que  le  Sauveur  fàt  vêtu  en  homme  de  cette  profession. 
C'est  sur  quoi ,  en  général ,  les  artistes  n'ont  pas  suffisam- 
ment réfléchi.  On  sera  bien  forcé  d'avouer  que  ce  tra- 
vestissement du  Sauveur  en  jardinier,  surtout  après  la 
Résurrection,  est  quelque  chose  de  burlesque. 

En  attribuant  à  une  seule  et  même  Madelainc  tout  ce 
que  l'Evangile  rapporte,  cette  sainte  peut  bien  figurer  dans 
plusieurs  sujets,  comme  au  festin  du  Pharisien,  ou  bien 
chez  Simon,  en  Béthanie.  Paquot  blâme  les  artistes  qui 
figurent  Madelaine  à  genoux,  aux  pieds  du  Sauveur  qu'elle 
arrose  de  ses  larmes  et  essuie  de  ses  longs  cheveux.  Pour 
bien  peindre  ce  trait,  il  suffit,  selon  lui,  de  représenter 
Notre-Seigneur  placé  au  plus  haut  bout  de  la  table,  appuyé 
sur  le  coude  droit,  tournant  le  dos  au  spectateur  et  regar- 
dant la  femme  qui,  sans  se  prosterner,  peut  sans  difficulté 
atteindre  aux  pieds  du  Sauveur  lesquels,  selon  la  disposition 
des  tables  à  manger  de  cette  époque,  devaient  être  au  moins 
à  trois  pieds  du  sol.  Il  serait  impossible  de  citer  les  ta- 
bleaux remarquables  qui  reproduisent  Madelaine  dans  les 
diverses  circonstances  de  sa  vie ,  en  attribuant  à  une  seule 
et  môme  personne  ces  diverses  narrations. 
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CHAPITRE  V. 

Preiiklère  ronltnaAllon  du  mol*  de  #ii|llr1. 

[Salnl  Jarques  le  Majctir*  apôïre;  Faini  Chrlstûphp;  Sainie  Anne,  mercdo 
la  Saînle-Vierge. 


Le  25  juillcl  est  consacré  au  culte  Ae  S.  Jacques-Ie-Ma- 
jeur,  autrement  oommé  Zébédée,  On  ne  manque  jarnnis  do 
le  peindre  avec  sou  bourdon  et  ses  coquilles.  Ce%  emblèmes 
I n'ont  aucun  rapport  direct  au  saint,  mars  uniquement  au 
Ipéicrînage  si  fameux  de  S<  Jacques-de-CompostclIe,  en  Es- 
jpagnc,  où  cet  apôtre  est  Tobjet  d*unc  dévotion  particulière, 
!Qu11  nous  soit  permis  de  noter,  en  passant,  que  ce  nom 
[de  S.  Jacques-de-Compostello  est  un  Bingulier  pléonasme. 
[Le  terme  Composte! le  n'est  autre  cbose  que  la  simple  con- 
traction   de    Giacomo  apostolo.    £n  supprimant  les    trois 
premières  lettres  de   Giacomo,   on  obtient  Coma  Qpmioio 
'  ï'oii  Ton  a  formé  rappcllation  de  Compmtelle^ 

Il  est  Qtile  de  savoir  que  rien,  dans  les  actes  des  apôtres, 

ne  fait  présumer  la  réalité  du  voyage  de  S-   Jacques  en 

M  Espagne.  La   tradition  des  premiers  siècles  n'est  pas  non 

plus  favorable  à  ce  sentiment.  En  1215,  au  concile  de  La- 

Iran  qui   était    composé   de  quatrc-cent-qua(rc-vingt-trois 

éféques,  Tarchevêque  de  Corapostefle  voulut  soutenir  cette 

opinion.  Rodérie  Ximenès,    arcbevcjque  de   Tolède,   la  ré- 

1     ftita  ;    «  J'ai   lu  seulement,  dit-il,    que  le  pouvoir  daller 

B»  précber  la  foi  en  Espagne  avait  été  donné  à  S.  Jacques, 

«     »*  mais  j'ai  lu  aussi  que  pendant  qu'il  évangéJisait  la  Judée 

^»  et  la  Samarie,  il  fut  emprisonné  par  lïérode  dans  la  ville 

^L  de  Jérusalem  et  qu'il  y  fut  décapité.  CommeoL  donc  S. 

"w  Jacques  a-lîl  pu  prêcher  en  Espagne,  avant  d'j  avoir  pé- 

»  nétré?  »  L'argument  n^adraet  point  de  réplique.  Le  pape 

S.  Innocent  I  n'est  pas  plus  fayorable  à  ce  sentiment  quand 

il  écrit  h   Décentius   que  personne  n*a  fondé  des  églises  eïï 

^Italie,  dans  les  Gaules,  en  Espagne ^    si  ce  nest  ceux  qui 
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ont  élé  envoyés  par  S.  Pierre.  F^iifiii  on  lit,  dans  Tépitre 
de  S.  Paul  aux  Homaiiis,  chap.  xv,  qu'il  se  propose  d'aller 
en  Espagne  pour  aller  pri^chcr  TËvangile  dans  une  contrée 
où  le  nom  de  Jésus-Christ  n  a  pas  encore  pénétré.  Cela  ré- 
sulle  clairement  des  versels  xix  et  xxiv.  Or  quand  S.  Paul 
s'exprimait  ainsi,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  S.  Jacques 
avait  souffert  le  martjre.  Le  peintre  qui  caractérise  S.  Jac- 
ques par  le  bourdon  et  les  coquilles  se  conforme  sans  doute 
à  un  usage  sanctionné  par  une  longue  habitude  ;  il  mérite 
Iteaucoup  des  Espagnols ,  en  flattant  leur  prétention  dont 
le  fond  au  surplus  n'a  rien  de  répréhensible,  mais  il  ne. 
respecte  pas  la  saine  tradition.  Il  serait  donc  préférable  de 
distinguer  cet  apôtre  par  un  glaive  qui  exprime  le  genre 
de  son  martyre.  Nous  prévoyons  bien  cependant  que ,  mal- 
gré ce  qui  vient  d'être  dit,  S.  Jacques-le-Majeur  restera  en 
possession  de  son  bourdon  et  de  ses  coquilles,  tant  ce  carac- 
tère iconographique  s'est  profondément  inoculé  dans  les 
traditions  de  Tart  chrétien.  Du  moins,  ici,  rien  n'est  hos- 
lite  h  la  foi  et  il  reste  toujours  vrai  que  le  sanctuaire  de 
cet  apôlre,  en  Espagne,  est  visité  par  de  nombreux  pèle- 
rins porteurs  des  coquilles  et  du  bourdon. 

En  ce  même  jour,  l'Eglise  honore  la  mémoire  de  S.  Chris- 
tophe, marlyr.  On  sait  qu'au  moyen-âge  on  donnait  à  ce  saint 
une  taille  gigantesque.  Etait-ce  une  circonstance  de  la  vie 
de  ce  saint  qui  lui  faisait  attribuer  une  colossale  stature? 
Nullement.  Le  peuple  se  figurait  que  la  seule  vue  de  l'effi- 
gie de  ce  saint  préservait  d*une  mort  funeste.  En  certains 
lieux ,  on  inscrivait  les  vers  suivants ,  au  bas  de  sa  sta- 
tue : 

Christophori  sancti  speciem  quicumque  tuetur 
Ista  nempe  die  non  morte  mala  morielur, 

«  Quiconque  voit  l'image  de  S.  Christophe  ne  meurt  point 
»  en  ce  jour  d'une  mauvaise  mort.  » 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  la  statue  de  ce  saint  se 
voit  à  l'entrée  des  églises,  ou  du  moins,  selon  Molanus, 
se  voyait  encore  dans  le  XVIe  siècle.  Un  auteur  pense  que 
cet  usage  a  pris  naissance  en  Carinthie  où  un  illustre  guer- 
rier, Sigismond  Dielrichstein ,  établit  une  confrérie  sous  le 
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nom  de  S.  Christophe.  Une  des  rcgles  de  celle  pieuse  asso- 
ciation voulait  que  les  confrères  récitassent  FOraison  Domi- 
nicale,  chaque  fois  qu'ils  apercevaient  une  image  de  S.  Chris- 
tophe. Celui  qui  omettait  cette  pratique  devait  payer  une 
amende  applicable  aux  besoins  des  pauvres.  L'inslituleur  de 
la  confrérie  mourut  en  1517.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suffirait  pour  expliquer,  dans  le  sens  littéral,  la  gigantesque 
taille  qui  était  donnée  à  S.  Christophe.  Il  fallait  que  celte 
cfBgie  frappât  aisément  les  regards. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  Ténorme  statue  de  S.  Chris- 
tophe dont  le  gros  doigt  du  pied  servait  de  bénitier  dans  féglise 
Notre-Dame  de  Paris.  Ce  pied  avait  une  aune  de  longueur  et 
la  statue  avait  une  hauteur  de  vingt-huit  pieds  métriques, 
c'est-à-dire  neuf  mètres  trente-trois  centimètres.  Elle  avait 
été  érigée  par  Antoine  Des  Essarls,  garde  des  deniers  du  roi 
Charles  VI.  Une  inscription  portant  la  date  de  1413  faisait 
connaître  le  motif  pour  lequel  ce  monument  avait  été  érigé. 
On  nous  excusera  peut-être  de  rapporter  cette  légende,  en 
faveur  de, sa  brièveté.  Le  frère  du  personnage  déjà  nommé 
avait  été  décapité  pour  avoir  suivi  et  puis  déserté  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne.  Antoine  qui  était  en  prison  redou- 
tait un  sort,  pareil  à  celui  de  son  malheureux  frère  Pierre 
Des  Essarls.  Il  rêva,  dans  son  cachot,  que  S.  Christophe 
le  prenait  dans  ses  bras  et  remportait  de  ce  lieu  falal.  En 
cflcl,  quelques  jours  après  ,  Antoine  Des  Essarts  fut  déclaré 
innocent  et  par  reconnaissance  il  fit  ériger  la  statue  devant 
laquelle  on  voyait,  sur  une  colonne,  un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  et  à  genoux ,  comme  pour  remercier  le  saint 
de  la  protection  qu'il  en  avait  éprouvée.  Ce  monument  fut 
abattu  en  1786,  Il  ne  faut  donc  point  en  accuser  le  Van- 
dalisme révolutionnaire  de  1793  sur  lequel  pèsent  de  bien 
plus  monstrueuses  iniquités. 

Il  est  une  aulre  raison  qui  a  motivé  la  taille  colossale  de 
S.  Christophe.  Cette  raison  est  mystique.  Le  nom  de  ce 
saint  la  inspirée.  Christophe  se  compose  des  mots  grecs  qui 
signifient  Porte-Dieu ,  ou  plutôt  Porte-Christ.  On  a  donc 
représenté  ce  saint  portant  Jésus  sur  ses  épaules  et  traver- 
sant la  mer,  appuyé  sur  son  bâton.  Le  cardinal  Baronius 
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voit  dans  celte  énorme  taille  une  allusion  au  nom  du 
martyr  qui  ,  pour  porter  le  maitre  du  monde  sur  ses 
épaules,  devait  être  doué  d'une  slalure  colossale,  surtout 
encore  pour  traverser  les  flots  de  la  mer.  Ce  cardinal  petise 
néanmoins  que  ces  eaux  maritimes  ne  sont  autre  chose  que 
les  flots  des  tribulations  par  lesquelles  ce  saint  à  été  éprouvé. 
£n  résumé ,  tout,  dans  Timage  de  ce  martyr,  n'est  qu'utte 
allusion,  soit  à  la  vertu  qu'on  lui  attribuait,  selon  ce  qui 
est  exprimé  par  les  deux  vers  précités,  soit  au  nom  qn'il 
porte.  L'art  chrétien  ne  doit  point  venir  en  aide  à  une  piété 
qui  n'est  point  selon  le  véritable  esprit  du  christianisme. 
Cependant,  si  l'on  veut  caractériser  ce  saint  par  un  type 
spécial,  il  ne  sera  point  possible  de  se  borner  à  la  palme 
que  l'on  met  à  la  main  de  tous  les  martyrs.  En  ce  cas,  l'ar- 
tiste en  donnant  à  S.  Christophe  une  taille  ordinaire  »  peut 
figurer  Jésus-Christ  porté  sur  les  épaules  du  saint  et  tra- 
duire ainsi  le  nom  de  Christophe,  {Christophoros  ou  Porte- 
Christ). 

Molanus  et  Paquot  citent  quelques  pièces  de  poésie  la- 
tine composées  en  l'honneur  de  notre  saint  envisagé  d'après 
les  idées  populaires  que  nous  avons  exposées.  Cette  érudi- 
tion est  pour  nous  intempestive  et  elle  n'apprendrait  rien 
de  plus  sur  le  saint,  sous  le  rapport  de  Tart. 

On  possède,  à  Edimbourg,  un  charmant  tablean  sur 
cuivre,  par  Elsheimer,  où  S.  Christophe  est  figoi^  en 
énorme  géant  traversant  la  mer  appuyé  sur  son  bâton  «t 
portant  Jésus  enfant  sur  ses  épaules.  Ce  petit  chef-d'<»ttvre 
avait  été  donné  à  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  par  le 
comte  d'ArundeV,  ami  et  prolecteur  de  l'artiste.  S.  Chris- 
tophe, scion  l'opinion  la  plus  connue,  naquit  dans  ÏAm 
mineure.  Il  est  honoré ,  de  temps  immémorial ,  dans  les 
deux  églises  d'Orient  et  d'Occident.  Les  Grecs  célèbrent  sa 
fête  le  9  mai.  Ce  saint  à  été  souvent  invoqué  contre  la 
peste.  Ses  reliques  furent ,  dit-on  ,  transférées  de  la  Lycie 
à  Tolède,  plus  tard,  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Denys, 
près  Paris, 

Au  26  juillet,  est  fixée  la  fête  de  sainte  Anne.  Molanus  dit 
que  les  peintres  représentent  cette  mère  de  la  sainte  Vierge 
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ivoc  SCS  trois  maris  ,  les  Irois  Alarîoâ  vi   hs  enfaids  ci(?  ses 

les.  C'est  CP  qu'on  nomme   la    fiimille  de    sainte   Aiinp, 

ICum  tribus  maritù^  iribus  Mariù  et  ftHarum  prolihus. 

(Toul  cola  repose  sur  une  Ira  cl  î  lion   fort  snspccïe.  Elle  a  eu 

luelques  défenseurs,  il  est  vrai  ,  maïs  le  plus  grand  nom- 

3rc  de  critiques   Vont  victorieuscmeiil  arguée  de  fausseté. 

}eux-ci  assignent  ii  sa  i  a  le  Anne  un  seul  époux  Joacliîm  ^ 

|yne  seule  fille  Marie,  mère  de  Jésus.  Carliste  chrélien  doit 

Boigneasetnent  éviter  de  reproduire  des  faits  qui  n'otit  p.is 

m  caractère  de  vérité  ,  sarlout  quand  ces  traditions  crra- 

iiées  ou  simpltîment  douteuses  peuvent  porter  atteinte  au 

respect  dont  les  saints  personnages  doivent  élre  conslam- 

ment  environnés.  Sans  doute,   car  il  faut  prévenir  cette 

fibjcction  ,  il  ne  serait  pas  fatilc   de  démontrer  historiquc- 

Lmcnt  Teitistence  elle-même  de  sainte  Anne  et  de  S*  Joachim, 

Icomnic  parents  de  Marie,  Mais   on  sera  forcé  de  convenir 

]tie  du  moins  c'est  un  sentiment  adopté  par  TEglise  univtïr- 

f selle,  puisqu'on  y  honore  par  un  culte  public  S.  .îoaehîm 

et  sainte  Anne,  en  leur  reconnaissant  la  qualité  de  père  et 

wiérc  de  la  sainte  Vierge.  Il  est  liors  de  doute  que  dès  le 

jVrû  siècle  Tempcreur  Justin  fer   édifia,  à  Constanlinople, 

[une  église t  en    Hionneur  de  sainte  Anne,   cl  qu'au  com- 

Itnenecmont  du  Ville  siècle,  un  autre  empereur  Justinien  tî 

lea  construisît  une  pareille,  dans  la  même  ville,  f.e  fait  des 

*  trois  maris»  etc* ,  plus  haut  mentionné,  ne  saurait  présenter, 

»h  beaucoup  près,  d  aussi  importants  témoignages  en  sa  fa- 
veur.  Une  autre  autorité  pins  grave  encore  vient  corroborer 
ce  qui  a  été  dit.  C'est  que  le  pape  Léon  ïlï  fit  représenter 
S.  Joacbim  cl  sainte  Anne ,  comme  parents  de  Marie ,  sur 
lin  ornement  destiné  à  VEglisc  de  Saint-Jean-de-Latran,  h 
Rome;  d'autres  disent ,  fi  Saint-PauK 

IAujourdlmi,  il  est  rare  que  sainte  Aune  soit  représentée 
telle  que  Molanus  le  rapporte.  Cotte  mère  de  Marie  ne  fi- 
gure guère  plus  que  dans  des  tableaux  où  Ton  veut  retra- 
cer ce  qu'on  nomme  VEducalion  de  la  sainte  Vierge,  On 
y  joint,  en  ce  cas,  si  l'oo  veut,  S*  Joacbîm,  On  peut  consul- 
ter le  ebapiïre  ii  de  notre  partie  Irnisîème  nu  nous  entrons 
dans  quelques  détails  sur  c*^  sujoL 
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CHAPITRE  XVII. 

Deuxième  contlnaatlon  du  molA  de  Juillet. 

Saint  Germain,  év(>quc  d'Auxcrre;  Sainte  Marthe,  sœur  de  Lazare. 

Le  vingt-sixième  jour  de  juillet,  TEglisc  célèbre  la  fête 
de  S.  Germain  ,  évéque  d'Auxerrc,  très-généralement  honoré 
surtout  en  France  et  en  Angleterre.  Né ,  dans  la  ville  même 
dont  il  fut  évéque,  en  380,  S.  Germain  mourut  à  Ravenne, 
en  448 ,  après  trente  ans  d'un  laborieux  et  fécoïid  épisco- 
pat.  Souvent,  il  est  représenté  au  moment  où  passant  à 
Nanlerre  près  de  Paris,  pour  aller  avec  S.  Loup,  dans 
TAnglelerre,  afin  d'y  combattre  Thérésie  de  Pelage,  il  re- 
çut le  vœu  de  virginité  de  sainte  Geneviève.  Dans  la  grande 
Bretagne,  il  rendit  la  vue  à  une  aveugle  jeune  fille,  de  dix 
ans,  qui  lui  fut  amenée  par  un  tribun  et  sa  femme  qui  en 
étaient  les  parents.  S.  Loup,  en  cette  circonstance,  accom- 
pagnait notre  thaumaturge.  Dans  la  ville  de  Ravenne,  oii 
S.  Germain  s'était  rendu  auprès  de  l'empereur  Valenli- 
nien  III,  il  ressuscita  le  fils  de  Volusien,  chancelier  du 
patrice  Sigisvulte.  Plusieurs  autres  prodiges  de  ce  saint  ont 
été  reproduits  par  l'art  et  sa  vie  peut  fournir  un  grand 
nombre  de  sujets. à  traiter.  S.  Germain  d'Auxerrc  est  pa- 
tron d'une  multitude  de  paroisses,  principalement  en  France. 
Il  en  était  de  même  en  Angleterre  lorque  cette  contrée  sui- 
vait la  doctrine  catholique  dont  S.  Germain  y  avait  vengé 
la  pureté  contre  les  erreurs  de  Pelage.  Cet  illustre  saint 
est  aussi  universellement  connu  que  S.  Martin  et  S.  Nico- 
las de  Myre.  Il  n'existe  certainement  pas  dans  notre  patrie 
un  seul  diocèse  qui  ne  compte  plusieurs  églises  placées  sous 
l'invocation  de  S.  Germain.  L'art  chrétien  peut  donc  être 
fréquemment  appelé  à  le  retracer  et  il  importe  que  celte 
image  vénérée  soit  reproduite  avec  un  soin  véritablement 
religieux.  La  mitre,  surtout  telle  qu'elle  existe  aujoud'bai, 
était,  au  IVe  siècle  totalement  inconnue,  comme  il  a  été 
dit  dans  notre   première  partie.    Mais  comment ,   sans  cet 
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insignes  caraclériser  uti  tM^que?  Auasi  on  est  obligé  de 
tolérer  cet  anachronisme.  Disons  loulerols  que  le  bâton  pas- 
loral ,  dans  (rmie  sa  siraplicité  primitive,  serait  peul-élro 
sortisant. 

Il  est  utile  de  noter  que  la  liturgie  parisienne  plarf  ,  au 
31  juillet,  la  fête  de  S.  Germain  d'Auxerre*  Mais,  selon 
notre  plaUj  nous  devons  suivre ,  ainsi  que  nous  lavons 
déjà  fait  observer ,  la  liturgie  de  la  mùrc  de  toutes  les 
Eglises ,  eelle  de  Rome  qui  place  celte  fête  au  26  do  même 
mois* 

I  Au  29  juillet  I  nous  plaeons ,  pour  la  même  raison  ,  la 
féLe  de  sainte  Marthe  que  la  liturgie  de  Paris  (ï\e  au 
2  septembre,  sous  \tis  titres  des  SS.  Lazare ^  Marthe  et 
Marie  j  hôteâdoNotrc-Seigtieur-Jésus-Cbrist.  Nous  nommons 
uniquement  sainte  Marlbc,  dans  notre  titre,  parce  que 
très-généralemenl  l'art  cbrétien  se  borne  à  reproduire  lef- 
fîgie  de  celte  sœur  de  Lazare  et  de  Marie*  Molanus  se  con- 
tente âU5si  de  parler  de  cutte  sainte  et  ne  dit  pas  un  mot 
sur  les  deux  autres ,  pas  plus  que  ne  Je  fait  son  piquant 
annotateur. 

Selon  la  tradition  de  Provence,  corroborée  par  un  grand 
nombre  de  monuments  qui  pourtant  ne  peuvent  imprimera 
celle  tradition  un  caractère  irréfragable  d'aulbenticité , 
Lazare  ressuscité  par  le  Sauveur  et  accompagné  de  ses 
deux  seeurs  Marthe  et,  Marie  surnommée  Madeleine j  vint 
aborder  aux  côtes  de  la  Méditerranée,  iron  loin  de  renv- 
Imuchure  du  lihône  et  fonda  Téglisc  de  Marseille  drmt  il 
fut  premier  éiéqne.  Marie  Madeleine  se  confina  dans  une 
caverne  des  environs  pour  s'y  livrer  à  la  plus  rude   péni- 

rtettce,  Marthe  vint  jusqu'à  Tarascon  et  Ton  prétend  posséder 
ses  restes  mortels  dans  la  crypte  de  l'église  de  cette  ville» 
qui  est  placée,  en  effet,  sous  le  vocable  de  sainte  Marthe. 
C'est  ici  la  môme  question  trtîs-épineuse  dont  nous  avons 
dit  un  mot,  en  parlant  de  sainte  Madeleine,  au  chapilrexv* 
qui  ouvre  ce  mémo  mois  de  juillet,  INous  devons  nous  lîmi- 

[ler  aux  détails  artisiiqucs, 

Molanus  expli(|ue  pourquoi  sainte  Martlie  est  repréî^eulee 

[lenant  en  mniu  un  aspersoir.  Cf^ci  en  ciïet  rcssembk'  fort  h 
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un  anachronisme ,  car  h  celle  époque ,  on  ne  faisait  point 
encore  usage  de  1  eau  bénite.  On  attribue  au  pape  S.  Alexan- 
dre 1er  celle  institution ,  ce  qui  la  recule  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  Ile  siècle.  Clichtouc  (Clichtoveus),  savaut 
docteur  deSorlK)nQe,  mort  chanoine  do  Chartres,  en  1543, 
raconte  ie  trait  miraculeux  qui  a  motivé  ce  caractère  ico- 
nographique de  sainte  Marthe.  Nous  traduisons,  d après  le 
texte  latin  qu  a  transcrit  Molanus  :  «  Lorsque  sainto  Marthe 
n  vivait  en  Provence ,  il  y  avait  sur  les  bords  du  Rhône , 
»  entre  Avignon  et  Arles  ,  un  dragon  d'une  grandeur 
»  énorme  qui  se  cachait  de  temps  en  temps  sous  les  eaux 
>»  du  fleuve  et  rampait  aussi  sur  so^  rives.  Quelquefois  il 
»  occasionnait  des  naufrages  et  faisait  périr  des  voyageurs. 
»  On  implora  le  secours  de  Marthe  et  celle-ci  ayant  montré 
n  à  cet  affreux  reptile  la  croix  et  puis  layant  aspergé  d'eau 
n  bénite  parvint  à  l'apprivoiser  et  à  le  rendre  très-doux. 
»  Le  peuple  néanmoins  attaqua  le  monstre  à  coups  de 
B  lance  et  de  pierres  et  le  tua.  »  Ce  miracle  est  représenté  * 
par  laltilude  que  Ton  donne  à  sainte  Marthe.  (^Effigia- 
tionemj. 

La  quatrième  leçon  de  rOffice  de  la  sainte,  dans  le  Bré- 
viaire d'Avignon,  corrigé  sur  celui  de  Rome,  inauguré  par 
lo  pape  S.  Pic  V,  raconte  lo  même  prodige,  à  peu  près 
comme  on  vient  de  le  lire  :  «  L'église  de  Tarascon  a  honoré 
»  très-anciennement  et  a  transmis  à  nos  temps  modernes  la 
»  mémoire  des  prodiges  par  lesquels  Dieu  voulut  illustrer 
»  la  vie  et  la  mort  de  la  bienheureuse  Marthe.  Parmi  ces 
»  prodiges,  on  cite  le  suivant  qui  est  lo  plus  célèbre.  Un 
»  monstrueux  dragon  qui  causait  beaucoup  de  ravages  sur 
»  terre  et  sur  eau  avait  fait  son  repaire  dans  uno  sombre 
»  forêt  qui  avoisinaitlo  Rhône.  Il  s'y  tenait  en  embuscade  et 
0  s'élançait  tantôt  sur  les  voyageurs  qui  parcouraient  la  con- 
»  trée,  tantôt  plongeant  dans  le  fleuve  il  submergeait  les oa- 
»  vires  et  faisait  sa  proie  des  passagers.  La  terreur  causée  par 
tt  ce  dragon  était  telle  qu'elle  inspirait  une  sorte  do  supers- 
»  titieusc  vénération  et  personne  n'aurait  osé  l'attaquer, 
j»  Mais  lorsque  Alarthe  fut  arrivée  dans  ces  lieux  ,  pleine  de 
n  confiance  dans  le  sccour:s  divin  ,  elle  attaqua  le  monstre, 
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"  Cl  après  lavoir  aspergé  d'eau  bénite ,  ce  dragon  doviiii  si 
»  docile  que»  Tajant  allaché  avec  sa  ceinture  de  femme  , 
..  Marthe  le  livra  au  peuple  étonné  qui  en  fit  son  jouet  et 
»  le  sacrilia  à  sa  juslc  vengeance,  » 

La  fête  de  sainte  Marthe  a  inspiré  une  très-belle  hvamc* 
latine,  pour  les  premÎLTés  vêpres  de  la  solennité*  Paquot 
eu  a  orné  son  annotation  supplémentaire  ^  et  cependant  il 
ny  est  pas,  du  tout,  queslion  du  prodige,  L'hvmnc  de  Lau- 
des eu  dit  un  mot  : 

Th  ttionHra  imsitis  mitjU 
Terris,.,  é 

»  0  Marthe  ,  vous  expulser  de  nos  contrées  les  monstres 
n  qui  les  dénotaient.  « 

Dana  un  ouvrage ,  en  deux  forts  volumes  grand  iti-8o , 
puhlié  à  Paris,  en  1848,  1  auteur  anonyme  a  reproduit  les 
aneiens  monuments  relatifs  à  Tâpo^lolat  des  SS.  Lazare , 
Marthe,  Marie,  Maximin,  elc. ,  en  Provence-  Nous  y  re- 
marquons plusieurs  représentations  de  sainte  Marthe  copiées 
sur  des  reliefs  en  pierre ,  ctc*  Un  de  ces  dessins  reproduit 
la  sculpture  que  Ton  voyait  autrefois  &ur  le  portail  de  Té- 
glise  collégiale  de  Tarascon.  La  sainte  couverte  d'un  voile 
et  d'un  manteau  tient  de  la  main  droite  un  goupillon.  De 
la  gauche  elle  soutient  un  bénitier  et  une  courroie  ou  espèce 
de  rêne  avec  laquelle  elle  conduit  en  laisse  le  dragon.  Ce 
monstre  a  un  figure  presque  humaine  ,  avec  des  oreilles  de 
lion,  et  te  reste  du  corps  est  en  forme  de  gros  reptile  muni 
d'une  longue  et  forte  queue  garnie  d'écaillés*  Il  lient  à  la 
gueule  un  homme  dont  il  a  englouti  la  moitié  du  corps, 
doûl  on  ne  voit  que  les  cuisses  et  tes  jamhes  pendantes. 
De  la  même  maiu  gauche  la  sainte  tient  une  petite  croix  à 
douhie  branche.  L'érudit  auteur  ajoute,  sur  celte  dernière 
parlicularîté ,  que  fancienne  croix  du  Saint-Esprit  avait 
la  même  forme,  plus  lard  modifiée  en  croiîi  à  huit  pointes. 

Dans  le  même  ouvrage,  nous  trouvons  sainte  Marthe  re- 
présentée sur  un  sceau  antique  de  la  ville  de  Tarascon.  Ici 
elle  est  assise  dans  une  chaire  à  quatre  pieds.  Elle  hénit  de 
lii  main  drfiile  et  porte  de  la  gauche  une  longue  croi\* 
Cette  lit^rure  retrace  l'a|}Qstolat  de  celte  sainte  ,  î»ur  les  rives 
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du  Khônc.  Enfin  sur  un  tombeau  golhiquc  reproduit,  dans 
le  môme  livre ,  on  voit  sainte  Marthe ,  enlevée  au  ciel  par 
quatre  anges.  A  gauche  ,  la  niômc  sainte  est  figurée  dans 
un  encadrement,  telle  qu'on  la  dépeint  avec  le  goupillon.  A 
droite ,  dans  un  encadrement  pareil ,  est  Gguré  eiî  évêquc , 
mitre  en  télé  et  la  crosse  en  main  ,  S.  Lazare. 

Tous  les  ans,  il'se  fait,  dans  la  ville  de  Tarascon,  une 
sorte  de  procession  dramatique  où  Ion  porte  une  immense 
machine  de  bois  façonnée  en  dragon.  C'est  ce  qu'on  nomme 
la  Tarasque.  Le  monstre  est  peint  en  rouge  avec  des  écail- 
les vertes.  Ses  yeux  lancent  des  éclairs ,  ses  narines  des 
jets  de  flamme.  Sa  longue  queue  s'agite  à  droite  et  à  gau- 
che et  malheur  aux  spectateurs  qui  forment  la  haie  s'ils  s'en 
approchent  de  trop  près  !  Les  lambours  ,  la  musique  ,  les 
farandoles ,  les  vivat  d'une  population  innombrable  qui  est 
venue  s'adjoindre  aux  habitants  delà  >ille  impriment  à  cette 
procession  un  caractère  assez  bizarre  de  profane  et  de  sa- 
cré toul-à-fait  inexprimable. 

Laissons  maintenant  parler  Tauteur  précité  qui  a  été  té- 
moin oculaire  de  celte  solennité  :  «  D'après  une  coutume 
»  immémoriale ,  le  jour  de  la  fêle  de  sainte  Marthe,  on 
»  porte  à  la  lête  de  la  procession  et  devant  la  croix  un 
»  énorme  simulacre  de  la  Tarasque  ,  qu'une  jeune  fille 
»>  vêtue  de  satin  et  couverte  d'un  voile  rose  précède.  Celle- 
>>  ci  a  un  bénitier  à  la  main  ci  un  aspersoir  et  représente 
»  sainte  Marthe  triomphant  de  ce  monstre.  Pour  rendre 
»>  la  figure  plus  frappa^lte ,  le  simulacre  ambulant  dé- 
»  lourne  de  temps  en  temps  sa  masse  sur  les  groupes  qoi 
n  bordent  son  passage  et  ouvre  sa  large  gueule ,  comme 
»>  pour  les  dévorer.  La  jeune  fille  fait  alors  aspersion  sur 
»  lui,  et  incontinent  le  monstre  s'apaise  cl  semble  oublier  sa 
»  férocité  naturelle.  Devant  et  derrière  Tanimal,  des  hom- 
»  mes  armés  de  vieilles  piques  ou  de  masses  d'armes,  et 
»  revêtus  d'habits  légers  qui  imitent,  par  leur  forme  sin- 
»  gulière,  les  armures  de  fer  du  moyen-âge,  désignent 
»  le  peuple  de  Tarascon  qui  mil  en  pièces  la  Tarasque. 
>>  On  promène  encore  ce  monstre  par  la  ville ,  le  lundi  de 
»  la  Pentecôte,  pour  servir  aux  jeux  publics  institués  par 
»  le  roi  René.  »> 
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CHAPITRE  XVIII. 


mois  d'Août. 


Saint  Pierre-aui-liens ;  Saint  Dominique,  fondateur  d'ordre;  Saint  Laa- 
rent,  diacre,  martyr. 

La  fôle  de  S.  Pierre-aux-liens  ouvre  ce  mois.  Elle  a  éié 
fixée  au  1er  août,  parce  que  ce  jour  est  l anniversaire  de 
la  Dédicace  de  l'église  construite  à  Rome,  sous  ce  litre, 
par  Eudoxie,  épouse  de  Tcrapereur  Valentinien  III,  qui  y 
plaça  une  des  deux  chaînes  de  fer  dont  ce  grand  apôtre 
avait  été  attaché  dans  la  prison  de  Jérusalem.  Celte  relique 
fut  apportée,  en  439,  de  Jérusalem  à  Conslantinople  par 
Eudoxie,  épouse  de  Théodose  le  jeune,  mère  de  cette  im- 
pératrice. 

Paquot  engage  les  peintres  qui  veulent  reproduire  celle 
captivité  du  prince  des  apôtres  à  respecter  les  traditions 
historiques.  Or  il  était  d'usage  que  le  prisonnier  fut  atta- 
ché par  la  main  droite  à  la  main  gauche  du  soldat  préposé 
h  sa  garde.  Le  captif  ne  pouvait  ainsi  prendre  la  fuite ,  si 
ce  n'est  en  compagnie  de  son  gardien.  C'est  ainsi  que  l'a 
entendu  S.  Jean-Chrysostome ,  dans  sa  9e  homélie  sur  le 
chapitre  ii  de  S.  Mathieu.  Il  fait  aussi  allusion  à  celte 
coutume  dans  son  livre  qui  a  pour  litre  :  De  la  tranquillité 
•  de  l'âme  :  «  Nous  sommes  tous  enchaînés  avec  la  fortune. 
»  La  chaîne  des  uns  est  en  or  et  ne  serre  pas  étroitement  ; 
»  celle  des  autres  est  au  contraire  fort  serrée  et  d'un  vil  mé- 
»  tal,  mais  qu'importe?  Tous  les  hommes  sont  également 
»  captifs  et  ceux-là  même  qui  ont  la  charge  d'enchaîner  les 
»  autres  sont  aussi  enchaînés  à  leur  tour.  »  Remarquons, 
en  passant,  combien  sous  ces  paroles  si  simples  se  cache 
une  profonde  philosophie  telle  que  la  religion  chrétienne 
I>eut  seule  l'inspirer. 

Josèphe,  dans  le  chapitre  xviii  de  son  histoire,  fait  men- 
tion de  la  même  coutume.    S.  Augustin   dit,    ;i  son   tour: 
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<  lieux  persoiiues  sont  liées  ensemble  par  des  chaincs  et 
^  coaipAraîssent  ensemble  devant  le  juge,  savoir  :  le  voleur 

*  ti  ct^luî  auquel  il  est  enchaîné  ot  il  y  a  cependant  entre 

•  OQX  une  grande  différence. 

Rarement  les  peintres  observent  cette  tradition  juive 
dans  les  tableaux  où  ils  Ggurent  S.  Pierre-aux-liens.  Ra- 
phat'l  s }  est  montré  Gdèle  dans  sa  fresque  du  Vatican.  A 
irarers  les  barreaux,  on  voit  le  prince  des  apôtres  enchaîné 
avec  deux  soldats,  car  Ilérode  avait  eu  soin  de  doubler  la 
précaution  ordinaire.  Un  ange  brise  les  liens  de  lapôtre. 
A  droite,  Pierre  est  figuré  conduit  hors .  de  la  prison  par 
un  ange,  pendant  le  sommeil  des  gardes  extérieurs.  A 
gauche  ces  gardes  du  dehors  introduisent  Pierre  dans  la 
prison.  C'est  donc  comme  un  récit  peint  de  lemprisonne- 
ment  de  Tapôtre  et  Téminent  artiste  y  a  procédé  comme 
dans  une  page  écrite.  Il  faut  dire  aussi  (pie  la  disposition 
du  lieu  Texigeait,  car  celte  belle  fresque  orne  le  dessus  et 
les  montants  latéraux  d'une  fenélre. 

Au  4  août  tombe  la  festivité  de  S.  Dominique,  fonda- 
teur de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  autrement  nommés 
Dominicains.  Auprès  du  saint,  on  place  toujours  uo  chien 
qui  tient  à  la  gueule  une  torche  ardente.  La  légendo  de  S. 
Dominique  rapporte  en  effet  que  sa  mère  étant  enceinte  de 
lui  eut  une  vision  dans  laquelle  elle  crut  porter  dans  son 
sein  uu  chien  qui  tenait  entre  ses  dents  un  flambeau  allumé. 
Elle  y  vit  une  sorte  de  présage  et  d'horoscope  de  la  desti- 
née de  cet  enfant  qui  devait,  un  jour,  illuminer  le  monde 
de  ses  prédications..  Les  écrivains  ignorants  et  passionnés 
qui  attribuent  à  cet  illustre  fondateur  rétablissement  de  l'In- 
quisition voient  dans  cet  emblème  les  autodafés  de  ce  tribu- 
nal. Malheureusement  pour  leur  érudition,  le  Saint-Office 
de  l'Inquisition  ne  fut  décrété  qu'en  l'an  1480^  et  la  mor^ 
de  S.  Dominique  eut  lieu  en  1221.  La  vision  qui  a  donné 
lieu  à  Temblémc  dont  nous  parlons  n'est  point  considérée 
comme  authentique,  et  n'est  citée  dans  la  vie  du  saint  qne 
comme  une  tradition  populaire.  Le  peintre  peut  donc  faci- 
lement caractériser  S.  Dominique  par  son  habit  religieux, 
rt  dans  rallitude  d'un  prédicateur.  Toutefois  on  ne  serait 
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pas  auiomé  à  ccuâtin^r  une  pcinlurc  do  et;  snîiiL  à  c6lé  du- 
ijuel  figurerait  Iû  chien  cmbiématiquo*  La  belie  staLuc  en 
marbre  blanc  représenlant  S,  Doitiînîqtjo ,  dans  la  basilique 
du  Valican,  retrace  cet  embtémep  Ce  magnifiqiio  objet  irart 
est  l'œuvre  tic  Lo  Gros,  sculpleur  français,  qui  la  termina 
en  1706, 

La  vie  de  ce  saint  rapparie  une  résurrection  qui  mcT ité- 
rait d*étre  traitée  par  un  babilc  pîncoan*  Un  jour  qu'une 
dame  romaine,  nommée  Gulta,  venait  dVnlcndre  S,  Dond- 
nique  qui  prêchait  dans  Tégliso  de  S.  Pierre,  elle  trouva 
son  entant  mort.  Accablée  de  douleur^  mais  animée  d'une 
grande  foi,  cette  mère  prend  dans  gcs  bras  1(?  petit  défunt, 

^  te  porte  i^  régtise  et  le  dépose  aux  pieds  de  S*  Dominique, 
nayant  pour  s'exprimer  que  le  langage  d'ailleurs  si  éloquent 
de  ssï  douleur.  Le  serviteur  de  Dieu  attendri  pria  pendant 
quelques  moments  avec  ferveur,  et  puis  il  tit  le  signe  de  la 
etoiK  sur  Fenfant  qui  aussitôt  revint  à  ta  vie^  Ce  miracle 
eut  lieu  clans  Téglise  de  S.  Sixte  que  le  pape  Innocent  111 
avait  donnée  à  ce  saint  fondateur  d*un  ordre  qui  a  rendu 
h  rÉglise  do  si  éclata uts  services.  Un  ouvrier  qui  s'était 
lue  en  tombant  d'une  voùle  du  couvent  de  S»  Sixte  oii  il 

,  travaillait,  recouvra  la  vie  de  la  même  manière. 

I  S.  Dominique  mourut  h  Bologfie,  âgé  do  51  ans,  Gré- 
goire 1\  le  mit  au  rang  des  saints,  en  1234,  maïs  le  dio- 

:  césG  d'Osma,  en  Espagne,  avait  été  son  berceau, 

I  Le  10  août  est  consacré  à  la  mémoire  ^Vun  des  plus  célè- 
bres martyrs  du  îlte  siècle.  S,  Laurent,  diacre,  chargé,  on 
cette  qualité,  des  aumônes  destinées  h  soulager  les  pauvres 
n^ajanl  pas  voulu  livrer  an  païens  les  trésors  sacrés  dont 
il  était  dépositaire,  fut  condamné  à  périr  par  le  feu.  Un 
gril  de  fer  placé  sur  des  charbons  *i  demi -a  II  urnes  dut  rece- 
voir le  glorieux  diacre,  afin  que  la  torture  se  prolongeai. 
Ce  raflînement  do  barbarie  semble  avoir  été  ignoré  ou  in- 
compris par  un  grand  nombre  d'artistes  qui  figurent  des 
bourreaux  empresHVs  d'attiser  le  feu.  Le  Titien  peignit  pour 

(le  fameux  monastère  do  TEscurial,  près  de  Madrid,  le 
martvre  de  S*  Laurent.  Tandis  que  le  sîunt  diacre  est  hru- 
talcnicnt  étendu  par  tes  exriuleur^  bur  1<*  gril,  un  de  leurs 
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4'orapagnoiis  arrive  chargé  de  bois  pour  activer  le  feu,  et  un 
aulre  se  courbe  sur  le  brasier  pour  eu  alimenter  Tardeur 
par  son  souffle.  Ëvidemment  Le  Titien  n'a  pas  traduit  d'qne 
manière  exacte  la  circonstance  qui  augmente  Tatrocité  de 
ce  martyre,  et  rend  plus  héroïque  le  calme  du  patient. 
Mais  aussi  l'attitude  noble  de  S.  Laurent ,  levant  les  mains 
au  ciel  pour  implorer  la  miséricorde  divine  en  faveur  de 
Rome ,  est  d'une  expression  admirable.  Rubens  a  enchéri 
sur  Le  Titien  pour  altérer  le  récit  historique.  Pendant  que 
deux  bourreaux  étendent  le  martjr  sur  le  gril,  un  troisième 
apporte  un  panier  de  charbons  pour  rendre  le  feu  plus  vio- 
lent. Dans  ca dernier  tableau,  S.  Laurent  a. les  mains  Uées 
derrière  le  dos.  Les  deux  artistes  ont  imprimé  à  sa  figure 
une  placide  résignation.  Des  anges  apportent  du  ciel  des 
couronnes,  symboles  de  la  récompense  qui  attend  le  généreux 
athlète  de  la  foi. 

Il  n'est  peut-être  pas  en  France  un  diocèse  où  S.  Lau- 
rent ne  soit  patron  de  plusieurs  églises.  Rome,  l'Italie, 
r£spagne  et  d'autres  contrées  rendent  à  ce  saint  un  culte 
solennel.  Molanusse  borne  à  parler  des  monnaies  de  Rome, 
de  Bologne,  de  Viterbc  sur  lesquelles  on  a,  de  temps  im- 
mémorial, représenté  S.  Laurent.  Il  pense  que.  cet  usage 
avait  été  introduit,  afin  que  les  peuples  apprisseat,.  par 
l'exemple  de  ce  saint,  à  verser  d'abondantes  aumônes  dans 
le  sein  de  l'indigence. 

On  peut  encore  représenter  S.  Laurent  remplissant  l'of- 
fice d'archidiacre  du  pape  S.  Sixte,  entouré  de  pauvres  aux- 
quels il  distribue  les  aumônes  dont  sa  charge  le  rendait  dis- 
pensateur. Il  est  superflu  de  ^rler  de  certaines  peintures 
où  ce  saint  est  figuré  avec  un  gril  de  ridicule  dimension, 
qui  le  ferait  plutôt  prendre  pour  un  chef  de  service  culi- 
naire ou  pour  un  rôtisseur  vulgaire. 
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CHAPITRE  XIX. 

Prentlère  contlniuitlon  du  mois  d'Août. 

Sainte  Claire  »  abbesse ;  Saint  Rocb,  confesseur;  Sainte  Hélène,  impératrice; 
Saint  Bernard,  abbé. 

Le  12  aoul,  fôte  de  sainte  Claire,  fondatrice  de  TOrdre 
des  Clarisses.  Celle  illustre  vierge  se  fit  principalement  re- 
marquer par  une  tendre  dévolion  envers  la  sainte  Eucha- 
ristie. C'est  pourquoi  elle  est  peinte  tenant  diins  ses  mains 
un  vase  qui  renferme  cet  auguste  sacrement.  Néanmoins  ce 
caractère  iconographique  n'est  appuyé  que  sur  iin  fait  ra- 
conté par  un  auteur  anonyme  que  cite  Molanus  :  a  Lorsque 
»  ies  Sarrazins  altérés  du  sang  chrétien  et  qui  ne  reculent 
»  devant  aucune  atrocité  assiégeaient  la  ville  d'Assise,  pa- 
»  trie  de  Claire,  et  qu'ils  entraient  dans  le  couvent  dont 
»  ils  avaient  forcé  les  portes,  cette  abbesse,  quoique  malade, 
»  ordonna  qu'on  la  portât  au  devant  des  ennemis  précédée 
»  d'une  châsse  d'argent  revêtue  d'ivoire,  dans  laquelle  était 
n  gardée  la  sainte  Eucharistie.  Elle  adressa  au  Seigneur  de 
»  ferventes  prières  et  obtint  que  la  ville  et  le  couvent  fus- 
»  sent  délivrés  de  ces  implacables  ennemis.  »  Le  même  au- 
teur, dans  un  autre  chapitre,  raconte  encore  ce  qui  suit  : 
«  Claire,  sous  le  poids  d'une  grave  infirmité,  filait  des  lin- 
»  ges  d'une  extrême  finesse  et  en  ayant  fait  plus  de  cinquante 
»  paires  de  corporaux  elle  les  renferma  dans  des  boîtes  ou 
»  bourses  de  soie  couleur  de  pourpre  et  les  distribua  aux 
n  diverses  églises  des  plaines  et  des  montagnes  du  pays, 
n  dont  la  ville  d'Assise  était  la  capitale.  »  Il  est  ,  d'après 
ceci  ,  facile  de  s'expliquer  pourquoi  celle  sainte  est  cons- 
tamment représentée  avec  ce  vase  eucharistique  à  la  main 
droite.  Ce  vase  ne  saurait  cependant  être  notre  ciboire  mo- 
derne, ni  l'ostensoir  dans  lequel  on  place  l'hostie  consacrée 
pour  la  faire  adorer.  C'était,  en  ce  temps-là,  une  espèce  de 
châsse,  Capsa  argentea,  soutenue  par  un  pied  et  faite  en 
forme  de  tour.  Les  espèces  sacramentelles  n'y  apparaissaient 
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poinl  à  la  vue.  Seulement  la  forme  de  ce  vase  élail  sufii- 
i>ammcnl  caractérisée  pour  que  les  fidèles  ne  pussent  s'y 
méprendre.  Il  reste  encore  un  assez  grand  nombre  de  ces 
petits  monuments  peints,  sculptés  ou  figurés  en  relief  pour 
que  Tartisle  so  préserve  d'un  anachronisme. 

Sainte  Glaire  mourut  en  1253 ,  âgée  de  60  ans.  Le  pape 
Alexandre  IV  la  canonisa  1255.  L'Ordre  des  Glarisses  est 
une  ramification  de  celui  de  S.  François  dont  notre  sainte 
élaii  contemporaine.  L'habit  religieux  de  cet  Ordre  qui 
subsiste  encore  aujoud'hui  est  assez  connu. 

Le  lendemain  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  16  août, 
l'Eglise  honora  S»  Roch.  La  ville  de  Montpellier  se  glorifie 
de  lavoir  vu  naître.  On  n'a  que  fort  peu  de  documenCs  sur 
la  vie  de  ce  saint.  Il  quitta  son  pays  natal  pour  aller  en 
Italie  où  il  se  dévoua  au  service  des  pestiférés.  C'était  vers 
le  milieu  du  XlVe  siècle.  II  revint  dans  sa  ville  natale  où  il 
mourut,  en  1372.  Quelques  auteurs  assignent  cette  date  à 
la  translation  de  ses  reliques  à  Arles.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain »  c'est  que  depuis  ce  temps ,  S.  Roch  n  a  point  cessé 
d'être  invoqué  avec  succès  contre  la  peste.  Ce  que  Toa  a 
dit  du  chien  de  S.  Roch  qui  léchait  la  plaie  de  son  «attre 
attaqué  de  ce  fléau  n'est  qu'une  opinion  populaire.  Procac- 
cini  a  peint  S.  Roch  secourant  les  pestiférés.  Annibal  Car- 
rache  l'a  peint  distribuant  son  bien  aux  pauvres»  avant  de 
quitter  sa  ville  natale  où  sa  famille  tenait  un  rang  distin^ 
gué.  Rubens  fit  pour  l'église  de  Saint-Martin  d'Alost  un 
magnifique  tableau  où,  dans  le  plan  supérieur,  Jésus-Christ 
montre  h  ce  saint,  animé  d'une  si  grande  charité  pour  les 
pestiférés,  une  tablette  que  soutient  un  ange  avec  ces  mots  : 
Eris  in  peste  paironus.  «  Tu  seras  un  intercesseur  contre 
»  le  fléau  de  la  peste.  »  Au  dessous  est  un  groupe  de  ma- 
lades qui  lèvent  les  yeux  et  tendent  les  bras  vers  le  saint 
qu'ils  implorent.  L'église  paroissiale  de  Saint-Roch,  à  Paris, 
ne  possède  aucune  oeuvre  d'art  un  peu  remarquable ,  en 
l'honneur  de  son  patron.  Ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'une 
belle  copie  du  tableau  de  Rubens  trouvât  une  place  dans 
cette  église  qui  en  est  très-susceptible?.. 

Le  18  août,  est  honorée  la  pieuse  impératrice  sainte  Hé- 
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lèoc  ,  mère  du  grand  Cotistatilin,  On  doit  peindre  Hélène  , 

Idil  Molanu^ .  comme  une  personne  de  grand  Age.  Elle  doit 
avoir  un  port  iiobïe,  un  air  de  force  et  de  majesté,  une 
taille  élevée*  Selon  cet  auteur ,  on  fait  injure  a  cette  prin- 
cesse,  en  lui  donnant  une  couronne  iHjynle ,  car  cite  fut 
impératrice,  Augusia.  Mol^nn*^  nous  semble  ici  un  pt^u  trop 
sévère.  lïerreur,  en  ce  cas ,  ne  saurait  être  qualifiée  d'in- 
ijure,  Hélène  élait  l'épouse  de  Constance  Chlore,  avec  fa 
qualité  de  légitime  ,  quoique  BMe  et  quelques  auteurs  la 
lui  contestent.  Il  a  été  parlé  de  cette  impératrice  dans  le 
chapitre  ix  (mois  de  mai).  Le  cardinal  Frédéric  Borroméc 
letisure  les  peintres  qui  reTÔtenl  de  splendides  [jarures  cer- 
tains picu\  personnages  et  cite  un  trait  relatif  à  sainte  Hé- 
lène qu'un  artiste  avait  ainsi  parée.  Ce  irait  est  rapporté 
dans  le  chapitre  vue  de  l'ouvrage  de  ce  cardinal,  reproduit 
au  chapitre  vi  île  notre  première  partie.  Pour  caractériser 
celle  sainte»  on  lui  met  sur  la  télé  une  couronne  impériale 
et  elle  soutient  de  la  main  droite  une  grande  croiît  qui  in- 
dique riûventioti  du  bois  sacré  faite  par  cette  princesse 
à  Jérusalem.  Hélène  était  âgée  de  80  ans ,  quand  elle  lit 
celte  précieuse  découverte,  ce  qui  molive  b  prescription 
précitée  de  Molanus. 

La  féie  de  S.  Bernard  est  fi%ée  au  20  août.  Tout  le 
monde  sait  que  cet  illustre  abbé  est  la  plus  grande  et  la 
plus  lirillanle  ligure  du  moyen-Age.  Calvin  lui-même  n'a 
pu  se  défondre  de  louer  la  piété  et  la  sainteté  du  célèbre 
.abbé  de  Clairvaux.  I/Rglise  la  placé  au  rang  de  ses  doc- 
teurs. Il  est  «souvent  peinl  embrassant  les  in§itruments  de  la 
Pâ5sion,  soit  parce  qa*ii  médita  profondément  sur  ce  mys- 
tère ,  soit  parce  qu  a  leitcmple  de  S.  Paul  il  accomplit  sur 
lui-même  ce  qui  manque  à  celte  passum.  Croirait-on ,  si 
Paqoot  ne  nous  rassurait ,  que  certains  peintres  ont  repré- 
^nlé  S,  Bernard  dans  Tatlitudedun  nourrisson  de  la  saîotc 
Vierge,  a  peu  près  comme  quelques  artistes,  surtout  en 
Italie,  peignent  rCnfaul-Jésus  allailé  par  sa  mère?  tl§  vou- 
laient figurer  ainsi  iamour  filial  de  ce  saint  pour  Marie, 
est  toutefois  qui  ont  été  assez  heureux  dans  une  allé- 
[goric  de  celte  nature.  On  conroii  quen  nos  temp^  mejder- 
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lies  il  ne  serait  poinl  possible  de  le  teu(er  avec  quelque 
espoir  de  succès.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée  signale 
une  grave  erreur  qui  a  été  quelquefois  commise ,  au  sujet 
de  S.  Bernard:  «On  peint,  dit-il,  S.  Bernard  enchaînant 
»  un  démon.  Les  peintres  se  trompent  en  attribuant  ce  fait 
»  a  labbé  deClairvaux.  Le  premier  de  ce  nom  était  uncha- 
»  noine  régulier  qui  habitait  la  haute  montagne  qu'on  nomme, 
»  à  cause  de  lui,  Le  mont  Saint-Bernard  et  qui  y  construisit 
»  un  célèbre  monastère.  On  raconte  de  ce  S.  Bernard , 
»  anachorète , qu il  réprima  laudace  des  démons  par  lesquels 
»  étaient  désolées  ces  contrées.  Cela' donna  lieu  de  penser 
»  que  les  démons  avaient  été  enchaînés  par  ce  pieux  céno- 
»  bite.  » 

Gaufride,  biographe  de  S.  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
nous  en  trace  le  portrait  suivant  :  «  Son  corps  était  d'une 
»  charpente  extrêmement  grêle  et  presque  dénué  de  chair. 
»  sa  peau  était  d'une  très-mince  épaisseur  et  un  peu  colorée 
»  aux  joues.  Sa  chevelure  était  d'une  couleur  blonde  et  ti- 
»  rant  sur  le  blanc.  Sa  barbe  élait  presque  rousse ,  et  sur 
»  la  (in  de  sa  vie  elle  avait  blanchi.  H  était  d'une  taille  un 
»  peu  au-dessus  de  l'ordinaire.  »  Dans  le  tome  iv  des  Bol- 
landistes,  pour  le  mois  d'août,  on  voit  son  portrait  copié 
sur  une  statue  de  bronze  de  ce  saint  et  l'on  s*accorde  à  y 
reconnaître  la  ressemblance.  S.  Bernard  mourut  âgé  de 
64  ans,  en  1153.  Cette  date  doit  être  connue  des  artistes, 
aGn  qu  ils  ne  donnent  point  à  ce  saint  une  physionomie  de 
vieillard  décrépit,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  quel- 
ques tableaux.  A  Spire  et  à  Afflighcm,  S.  Bernard  est  re- 
présenté recevant  une  salutation  dont  le  gratifie  une  image 
de  la  sainte  Vierge.  Ce  fait  est  dénué  d'authenticité.  On 
doit  en  dire  autant  des  peintures  où  l'on  figure  la  Vierge 
remettant  son  divin  fils  à  S.  Bernard,  et  présentant  à  celui- 
ci  ses  mamelles  pour  labreuver  de  son  lait.  L'auteur  de 
la  remarque ,  par  nous  précédemment  analysée  a  soin  toute- 
fois de  faire  observer  que  cela  ne  peut  s'entendre  que  dans 
un  sens  moral  et  allégorique.  Or  celui-ci  nous  parait  trop 
grossier  pour  être  avoué  par  le  bon  goût.  Ce  dernier  fait 
miraculeux  aurait  eu  lieu  à  Chtilillon-sur-Seine. 
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CHAPITRE  XX. 

Saînl-Barih^lemi,  apûlre^  Saiot  Loui5>  roi;  Faint  AugusUn,  évêquc*   Ln 
Décollatioii  do  S.  lean-Baptislc. 


» 


I 


1^  24  aoùl ,  fête  de  S.  Barlhi^lcmi  ,  ]  uu  des  apôires 
élus  par  le  Sauveur.  Molaaus  improuve  les  peinlres  qui, 
dans  la  Cètie  Dominicale,  donnent  à  cet  apAtrc  le  lîrillani 
costume  d*un  geulilhoniiBe  velu  de  pourpre  et  orne  de  dia- 
mants. On  a  été  jusqu'à  prétendre  qu'après  la  descente  du 
Saint-Esprit  cet  apôlre  ne  voulut  pas  se  dépouiller  de  ce 
luxe  mondain  et  quen  punition  de  son  coupal>le  refus  la 
peau  lui  fut  enlevée}  «juand  il  soufTrit  le  marljre.  Une  aussi 
menteuse  et  impudente  tradilioo  ne  se  rencontre  que  dans 
des  livres  condamnés  par  le  Saint-Siège.  Kous  pensons 
qu'anjourdhui  il  est  fort  inutile  de  relever  une  anomalie 
aussi  absurde ,  maïs  qui  a  pu  fitre  commise  par  certains  ar- 
lisles  du  WU  siècle* 

Le  martyre  de  cet  apôtre  a  inspiré,  dit  encore  Molanus, 
des  peintures  très-inconvenantes  où  Ton  voit  ce  saint  Gguré 
comme  une  sorte  de  monstre  ou  de  sauvage ,  écorcbé  par 
les  bourreaux  et  portant  sa  propre  peau  sur  nu  bâton ,  eu 
guise  de  trophée.  Notre  auteur  reproche  à  Micliel-Ange  un 
abus  de  cette  nature.  Paquol  ne  voit,  au  contraire,  en 
cela  ,  rien  de  repréhensible.  Il  veut  qu  on  représente  S.  Bar- 
thélemî  tenant  en  main  le  couteau  dont  on  se  servit  pour 
récorcher  tout  vivant.  Le  célèbre  Ribéra,  dit  rEspagnolet , 
a  excellé  dans  la  peinture  de  celle  affreuse  exécution.  Sa 
loile  qui  orne  le  musée  de  Dresde  ,  après  avoir  appartenu 
au  duc  de  Modène ,  fait  frissonner  d'horreur,  La  statue  de 
cet  apôtre  est  la  plus  estimée  de  toutes  celles  qui,  en  très- 
grand  nombre  ^  décorent  la  cathédrale  de  Milan.  C  est  ce 
i»éii]e  apôlre  qui  est  appelé  N;ithanal>l  dans  t  évangile  de 
S*  Jean. 
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Le  25  aou(  vit  mourir,  eu  1270,  sur  une  plage  loinlaine 
le  glorieux  S.  Louis,   roi  de  France.   Ccsl  ce  même  jour 
que  TEglise  a  consacré  à  sa  mémoire.    L'art  a  reproduit, 
sous  mille  formes,  les  traits  de  ce  saint  monarque  et  les 
hauts  faits  qui  Tout  illustré.  Notre  peintre  français,   Si- 
mon Vouct,   est  Fauteur  d'un  tableau  très-estimé  qui  en- 
richit, en  ce  moment  le  Musée  de  Dresde.  S.  Louis  y  est 
représenté  porté  sur  des  nuées  et  couronné  par  les  anges. 
Les  trois  églises  de  Pari6  qui  Thonorent  comme  leur  patron 
(^Saint'Louis-en'VIle,  Saint-Louis  des  Invalides  et  Saint- 
Paul'Saint'LouisJ  possèdent   quelques    monuments   d'art 
inspirés  par  la  vénération  due  à  un   si   saint  et  si  grand 
monarque.  Dans  la  première,  un  tableau  de  Vouet  repré- 
sente S.  Louis  descendant  de  son  lit  de  mort  pour  recevoir 
le  saint  Viatique,   mais  Fattitude  des  assistants  n'est  point 
irréprochable.    Un   tableau  de   Vauthier  figurant  S.  Louis 
faisant  enterrer  les  morts  après  la  prise  de  Sidon  fut  placé 
dans  la  même  église,   en   1822.   Trop  souvent  les  artistes 
qui  ont  reproduit  S.  Louis  se  sont  mis  peu  en  peine  de 
faire  une  étude  sérieuse  du  type  de  sa  figure,  du  costume 
de.répoque,  et  surtout,  en  ce  qui  concerne  plusieurs  actes 
religieux    dans   lesquels  figure  ce  saint,   de   la  coupe  des 
vêtements  sacerdotaux,    de  la  forme  des  ustensiles  et  des 
vases  sacrés  du  Xllle  siècle.  Nous  aurions  à  répéter  cette 
observation  presque  dans   tous  les  sujets  religieux  traités 
par  nos  artistes  modernes.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, dans  le  tableau  qui  reproduit  la  communion  de  S.  Louis 
mourant,  le  prêtre  tient  à  la  main  le  ciboire  contenant  les 
saintes  espèces.  Or  il  est  très-constant  qu'au  Xllîe  siècle  ce 
vase  eucharistique  n'existait  pas.  Les  saintes  hosties  étaient 
sur  la  patène  et  c'est  avec  ce  vase  sacré  que  le  célébrant 
administrait  la  sainte  communion.  (Notre  cinquième  partie 
traite  amplement  de  cet  objet). 

S.  Augustin,  évêque  dlîippone»  docteur  de  l'Eglise»  est 
fêté  le  28  août.  Comme  les  insignes  de  Tépiscopat  ne  pour- 
raient facilement  le  caractériser,  on  le  représente  »  tenaiit  à 
U  main,  un  cœur  enflammé.  Cela  convient,  par  excellence, 
au  grand  docteur  de  l'amour  divin.  Assez  souvent  ce  cœur 
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est  Iranspercé  d'une  flèche^  C'est  une  traduclioii  grapliîquD 
de  ces  paroles  du  saint  docteur,  dans  son  admira bk*  livre 
des  Confessions  :  «  Vous  avîei:  pcrc^'^  de  vas  flèches  notre 
»  rœur,  û  mon  Dieu  f  el  nous  portions  ces  blessures  de  voire 
»  anionr  au  fond  de  nos  entrailles.  » 

Quelquefois,  on  pface  auprès  de  S.  Augustin*  un  enfant 
qui  semble  essayer  de  verser  Teau  de  la  mer  dans  une  ca- 
vité qu*il  vient  de  creuser-  Diverses  opinions  ont  éié  émises 
sur  le  fait  qui  aurait  donne  lieu  h  ce  càractèro  distînclif. 
On  a  cru  d'abord  qu'il  élail  lir*'^  djine  ïettre  écrite  par  S. 
Augustin  h  S.  CTrille  de  Jérusalsm  et  dans  laquelle  il  lui 
fait  part  d'une  apparition  de  S,  Jérôme,  au  jour  ol  h  riiourc 
on  ce  dernier  passe  de  ce  monde  à  une  vie  meilleure.  En 
ce  momnnt,  Augustin  ,  renfermé  dans  sa  cellule  »  h  Hîppone, 
méditait  profondément  sur  le  degré  de  gloire  dont  les  saînis 
jouissent  dans  le  cieh  Si  Jérôme  s'offrît  loul  a  coup  h  ses 
regards  et  lui  parla  de  la  sorte:  t'  Augustin,  Augustin,  h 
»  quelles  recherches  te  lîvres-tu?  Crois-tu  pouvoir  renfer- 
n  mer  dans  un  petit  vase  toute  fa  mer?  Eh!  bien,  lu  se- 
il  rais  plutôt  parvenu  à  réunir  toutes  les  eaux  de  TOcéan 
^i  dans  un  vase  de  la  plus  exiguë  capacité  que  tu  ne  réussi- 
»  rais  à  comprendre,  même  le  plus  superficiellement^  le 
«  bonheur  et  bi  joie  dont  le  Seigneur  inonde  ses  élus  dans 
"  te  séjour  de  la  gloire,  h  moins  que  je  ne  prisse  moi-mémo 
"  soin  de  t'en  instruire.  «  Il  est  encore  dit  dans  cette  let- 
Ire,  que  S.  Jérôme  communiqua  h  S.  Augustin,  dans  la 
même  vision  qui  se  prolongea  pendant  plusieurs  heures, 
les  notions  les  plus  sublimes  sur  la  Ir^s-sainte  Trinité,  la 
génération  du  Fils,  la  procession  du  Saint-Esprit,  la  hié- 
rarchie céleste  >  les  délices  dont  jouissent  les  saints  ete. 
Malheureusement  cette  lettre  est  considérée  comme  apo- 
cryphe et  comme  émanée  d'un  imposteur- 

On  a  eu  recours  à  d'autres  autorités  pour  justifier  cette 
iîcéne  de  Tenfanl  qui,  dans  plusieurs  tableauit  de  ce  grand 
saint,  paraît  tenté  d'épuiser  l'eau  de  la  mer,  Ce  serait  TEn- 
fant^ésus  qui  lui  serait  apparu  pendant  quHt  méditait  les 
profonds  traités  dont  il  nous  a  dotés  sur  le  mjstère  des 
ïrois   per<ïonnes  divines.   On  a  prétendu  que  cela  avait  eu 
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lieu  à  CcmluniGcUes ,  aujourd'hui  CiviiU-Vccchia.  Toreiii 
cite  une  inscription  qui  relate  ce  prodige.  D'autres  placent 
le  fait  à  Livourne.  Tout  cela  est  déiMié  de  preuves  suffisan- 
tes. Cependant  TEglise  ne  proscrit  point  les  tableaux  où 
cette  apparition  miraculeuse  est  reproduite.  Un  peintre 
italien,  Garofolo,  a  représenté  ainsi  S.  Augustin.  On  voit 
dans  les  airs  la  sainte  Vierge  et  S.  Joseph  environnés  d'an- 
ges. A  côté  de  S.  Augustin  est  sainte  Catherine  (on  ne  sait 
pour  quel  motif)  et  un  enfant  accourt  vers  le  saint  docteur 
avec  une  espèce  de  grande  cueiller  pleine  d'eau.  A  côté  de 
l'enfant  est  une  cavité  pratiquée  dans  le  sable  du  rivage. 
Cet  enfant  dont  la  tôte  *  rayonne  de  gloire  ne  peut  être , 
dans  la  pensée  de  l'artiste»  que  Jésus-Christ,  d'après  la  lé- 
gende précitée.  Celle-ci  a  été  consacrée  par  les  religieux 
Augustins  de  Civilta-Ycccfaia  dans  l'inscription  de  Torelli. 
Au  surplus,  on  attribue  au  moine  Alain  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux ,  célèbre  docteur  du  XlUe  siècle,  une  vision  complè- 
tement identique  à  celle  de  S.  Augustin.  Paquot  rapporte 
celle-ci ,  dans  toute  son  étendue ,  d'après  Buzelin ,  écrivain 
flamand.  Aurait-on  confondu  les  deux  époques  et  les  deux 
personnages?  Ce  n'en  serait  point  l'unique  exemple. 

Il  serait  fastidieux  de  raconter  ici  avec  autant  de  détail 
que  Molanus  l'interminable  dispute  des  ermites  de  S.  Au- 
gustin avec  les  chanoines  réguliers  qui  reconnaissent  ce 
saint  comme  leur  fondateur ,  an  sujet  de  la  robe  ou  coule 
noire  dont  les  premiers  revêtent  leur  instituteur ,  ou  du 
costume  de  chanoine  sous  lequel  les  derniers  peignent  S. 
Augustin.  Il  est  plus  que  probable  que  S.  Augustin  n'a  porté, 
de  son  vivant,  ni  la  coule  monachale  des  ermites,  ni  l'ha- 
bit canonial.  La  dispute  en  vint  à  un  tel  degré  d'irritation, 
dans  le  XVe  siècle,  que  le  pape  Sixte  IV,  en  i484,  se  vit 
obligé  de  défendre  aux  uns  et  aux  autres,  sous  peine  d'ex- 
communication ipso  faciOj  de  discuter  sur  le  costune  dont 
il  fallait  revêtir  ce  saint  docteur.  On  dirait  qu'un  artiste 
français  a  voulu  ranimer  la  dispute  à  jamais  éteinte»  en 
exposant,  il  y  a  peu  d'années,  un  tableau  de  S.  Augustin 
vêtu  de  la  coule,  noire  des  ermites  de  ce  nom.  Il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  plus  de  danger  h  craindre  sous  ce  rapport,   du 
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moins  en  France,  où  il  n'existe  plus  niermiles  ni  efaaiioÎHei 
de  S.  Augustin. 

Une  paroisse  de  Paris,  Nolre-Dame-dcs-Victoircs,  qui  fut 
jadis  celle  dc^  religleu?!  vulgairement  nommés  les  Pelils- 
P^res,  mais  dont  le  véritable  nom  était  celui  d'Augustins- 
Déchaussés,  possède  sept  lableaux  qui  retracent  la  vie  du 
*>ainl  évéqae  dllippone.  Ils  sont  du  célèbre  peintre  Carle- 
Vantoo*  Deui  aulres  qui  remplacent  les  tableaux  non  re- 
couvrés sont  de  Gai  Ilot.  Aucune  de  ces  toiles  ne  reproduit 
le  sujet  traité  par  Garofolo.  L'allégorie  du  cœur  enflammé 
ou  bien  percé  de  flèches ^  pour  caractériser  S.  Augustin, 
est  préi'érable  au  trait  miraculeux  du  bord  de  la  mer,  car 
il  est  ulilc  de  rappeler  que  les  lettres  de  S»  Augustin  à 
S,  Cyrille  sont  enfin  décidément  considérées  comme  non 
authentiques.  Ce  ne  peut-être  dans  des  sources  de  cette  na- 
ture que  le  prédicateur  et  le  peintre  doivent  puiser. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  S.  Augusiin  ,  29 août,  fliglise 
honore  le  martyre  do  S.  Jean,  le  précurseur  du  Messie, 
sous  le  nom  de  Décollation,  Le  chapitre  xiv  de  S.  Mathieu 
est  très-explicite  sur  ce  fait  historique.  «  Le  jour  anniver- 
«  saire  de  la  naissance  dHérode ,  la  fille  d'flérodiado  dansa 
f*  devant  lui  et  lui  plut.  Pour  lui  prouver  sa  satisfaction, 
ii  Hérode  jura  de  lui  accorder  tout  ce  qu'clIe  demanderait. 
t»  La  fille,    inspirée  par  sa  mère  »   dit  au  roi  i   Doimez-moi 

•  ici  dans  un  plat  la  tête  de  Jean^Uaptiste*  Le  roi  fut  con- 
h  Iristé,  mais  pour  tenir  sa  foi  jurée  en  présence  des  per- 
fl  sonnes  qui  étaient  h  son  festin,  il  ordonna  qu'on  octroyât 
»  la  demande  de  la  lille  d*Hérodiadc,  Il  envoya  donc  cou- 

I*  per  la  tête  à  Jean»   dans  la  prison*   On  apporta  la  léle 

*  dans  un  bassin  et  elle  fut  donnée  à  la  fille  qui  I  apporta 
à  sa  mère,  Aprt^s  cela  ses  disciples  étant  venus  prendre 
son  corps,  rcnsevelirent  et  allèrent  porter  celle  nouvelle 
k  Jésus,  » 
L*artîsle  qui  se  pénétrera  bien  de  ce   récit  y  trouvera 

plusieurs  scènes  à  traduire.  Le  serment  d'Hérode,  la  déca- 
I  pitation  de  S.  Jean,  la  tète  du  précursour  apportée  dans 
lin  bassin  au  moment  i*ù  Hé  rode  est  environné  de  ses  con- 
vives, la  tradition  de  cette  léte  Irancbéc  à  la  barbare  IjHc 
de  rira  pudique  Hérodiade, 
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Le  cardinal  Frédéric  Borroméc  reproche  aux  peinlres  de 
son  siècle  leur  ineptie  (terme  textuel)  à  peindre  la  mère  et 
la  fille,  à  leur  donner  des  formes  séduisantes ,  k  Ggurer 
les  bourreaux  et  les  satellites  et  surtout  seminuda  femxna- 
rum  corpora,  les  femmes  dans  un  élat  de  révoltante  indé- 
cence. Ces  traditions  charnelles  ne  sont  pas  perdues,  dans 
notre  siècle,  comme  on  sait....  Le  même  illustre  écrivain 
indique  plusieurs  circonstances  de  cet  horrible  drame  qui 
seraient  dignes  d'exercer  le  pinceau  de  Tartiste.  Il  pourrait 
donc  Ggurer  la  ténébreuse  prison  dans  laquelle  était  plongé 
le  saint  précurseur,  la  nouvelle  que  les  bourreaux  lui  ap- 
portent de  sa  mort,  cette  mort  violente  elle-même ,  et  enGo 
le  soin  que  prirent  les  disciples  de  Jean  de  remplir  à  son 
égard  les  suprêmes  devoirs  de  la  sépulture. 

André  del  Sarto  a  peint  pour  la  Confrérie  de  S.  Jean- 
Baptiste,  à  Florence,  eu  quatre  compartiments  :  lo S.  Jean 
saisi  et  emprisonné  par  les  officiers  d'Hérode;  2o  Hérodias 
dansant  devant  ce  roi.  3o  La  décapitation  de  S.Jean.  4o  La 
présentation  de  sa  tête  à  la  mère  d'Hérodias.  M.  Jlio  auquel 
nous  empruntons  ces  documents  ajoute:  «L'art  admirable 
»  avec  lequel  Thorreur  de  ces  deux  dernières  scènes  est 
»  déguisée  par  Tartiste ,  est  un  mérite  dont  il  lui  faut  sa* 
»  voir  d'autant  plus  de  gré  qu'il  est  plus  rare,  même 
»  parmi  les  peintres  du  XYIc  siècle.  Dans  Tavant-dernier 
»  tableau,  le  bourreau  est  placé  de  manière  à  ce  qu'on 
»  n'aperçoive  ni  son  visage,  dont  la  dureté  causerait  une 
n  pénible  distraction ,  ni  lo  cou  tranché  de  la  victime  ;  et 
»  dans  le  dernier,  le  même  objet  est  à  moitié  caché  par  le 
w  bras  de  celle  qui  porte  cette  tête  encore  sanglante  à  sa 
»  maîtresse .  » 

L'histoire  rapporte  que  le  sultan  Mahmoud  ayant  demande 
un  peintre  à  la  République  de  Venise ,  le  célèbre  Gentil 
Bellini  fut  envoyé  à  Constantinople.  Cet  artiste  eut  la  har- 
diesse de  présenter  à  Mahmoud,  dans  son  propre  palais, 
l'image  de  S.  Jean-Baptiste  décapité  par  Tordre  d'un  dcs- 
poîe....  Le  voyage  de  Bellini  eut  lîcu  en  1479. 
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CHAPITRE  XXL 

MOI0  de  Septembre. 

Saint  Gilles  abbé;  Saint  Adrien,  martyr;  L'Exaltation  delà  Sainte«Croii; 
SS.  Cosme  et  Damien ,  martyrs. 

La  fétc  du  saint  solitaire  GUles  est  placée  au  premier  jour 
de  ce  mois.  Molanus  se  borne  à  dire  qu'on  le  peint  avec 
une  biche.  11  renvoie  à  Thistoire  de  sa  vie  pour  connaître 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  singularité.  L'artiste  chrétien  a 
le  droit  d'exiger  de  nous  que  cette  légende  soit  mise  sous 
ses  yeux.  Ce  saint;  dont  le  nom  latinisé  est  MgidiuSj  naquit 
à  Athènes  dans  le  Ylle  siècle.  Sa  noblesse ,  sa  science  »  sa 
piété  lui  attirèrent  une  grande  considération,  et  comme  il 
était  doué  d'une  rare  humilité  il  ne  trouva  qu'un  seul 
moyen  de  se  soustraire  aux  honneurs.  Ce  fut  de  quitter  sa 
patrie.  En  eflet^  il  traversa  la  Méditerrannée,  vint  aborder 
en  Provence  et  se  cacha  dans  une  profonde  retraite,  non 
loin  de  l'embouchure  du  Rhône.  C'est  là  qu'une  biche  le 
nourrit ,  pendant  quelque  temps ,  de  son  lait.  On  ajoute 
que  cet  animal ,  poursuivi  par  un  roi  des  Goths ,  dans  une 
chasse,  alla  se  réfugier  auprès  du  saint  qui  fut  ainsi  dé- 
couvert. Sans  vouloir  déprécier  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
gracieux  et  de  poétique  dans  cette  légende ,  il  nous  sera 
permis  d'émettre  quelques  doutes  sur  la  biche  nourricière. 
Ce  fait  repose  uniquement  sur  une  opinion  populaire,  car 
sa  vie  nous  apprend  que  S.  Gilles  vécut ,  dans  ce  désert , 
de  racines  et  d'herbes  comme  tous  les  autres  anachorètes. 
Pourtant  la  légende  populaire  autorise  les  peintres  à  pla- 
cer auprès  de  ce  saint  l'animal  qui  le  nourrit  de  son 
lait. 

S.  Gilles  est  quelquefois  représenté  donnant  l'absolution 
à  Charles-Martel.  On  figure  aussi  un  ange  qui  annonce 
à  Charles  que  son  péché  lui  est  remis  par  les  mérites 
de  S.  Gilles.  C'est  ce  qu  exprime  le  vers  place  au  bas  du 
tableau  : 
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.Egidii  meriio  Caroli  peccaia  remitto. 

tt  Par  le  mérile  de  Gilles ,  je  remets  les  péchés  de  Cbar- 
»  les.  »  Quelques  auteurs  expliquent  ceci  comme  il  suit  : 
Charles-Martel  avait  commis  un  grand  crime  dont  il  n'osait 
se  confesser.  Un  ange  lui  annonça  que  ce  crime  lui  était 
remis  par  la  vertu  dos  prières  de  S.  Gilles ,  pourvu  qu'il 
n'y  retombât  jamais.  Il  est  plus  croyable  que  par  les  prières 
du  saint  anachorète  Charles-Martel  obtint  la  grâce  de  s'en 
confesser.  On  peut  dire  encore  qu'il  fut  révélé  à  Charles- 
Martel  que  le  péché  dont  il  avait  demandé  l'absolutioa  lui 
était  remis  conjointement  surtout  avec  la  pénitence  sévère 
qu'il  aurait  dû  en  faire.  Il  est  à  présumer  que  ce  grand 
crime  de  Charles  était  d'avoir  pillé  les  églises  et  soldé  ses 
troupes  avec  ces  sacrilèges  rapines.  On  ne  peut  affirmer 
rien  de  bien  certain  sur  ces  différentes  versions. 

Il  sera  peut-être  agréable  au  lecteur  de  trouver  ici  la- 
naljse  du  récit  des  Actes  de  S.  Gilles ,  sur  ce  point.  D'ail- 
leurs l'art  chrétien  peut  y  trouver  quelque  utilité.  Charles- 
Martel  ,  selon  Jean  Stiltingius  qui  a  fait  un  commentaire 
sur  ces  Actes ,  y  est  qualifié  du  titre  de  roi.  Ce  vaillant 
guerrier  conjura  S.  Gilles  de  prier  pour  lui ,  à  cause  d'un 
grand  crime  dont  il  sentait  sa  conscience  chargée ,  mais 
qu'il  n'avait  pas  osé  confesser  au  saint  lui-même.  Le  di- 
manche suivant ,  lorsque  Gilles  célébrait  le  saint  sacri- 
fice ,  et  qu'au  Mémento  il  priait  Dieu  pour  le  prince ,  on 
vit  un  ange  qui  posait  sur  rautel  une  cédule  dans  laquelle 
était  écrit  le  péché  de  Charles.  Il  y  était  dit  que  le  crime 
avait  été  remis  par  les  prières  du  saint ,  pourvu  que  Char- 
les n'y  succombât  plus.  La  fin  de  cette  cédule  portait  que 
quiconque  invoquerait  S.  Gilles  pour  quelque  crime  en 
obtiendrait  le  pardon ,  mais  moyennant  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  le  commettre.  Gilles  remercia  le  Seigneur 
de  cette  révélation  et  après  la  messe  il  remit  la  cédule  à 
Charles  qui  reconnut  son  crime,  se  prosterna  aux  pieds 
du  saint  anachorète  et  le  conjura  d'être  son  protecteur  au- 
près de  Dieu.  Gilles  pria  le  Seigneur  avec  une  nouvelle 
ferveur  et  adressa  h  Charles-Martel  les  plus  touchants  avis 
sur  rinébranlablc  propos  tic  ne  plus  se  souiller  du  même 
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iTÎiue.  Le  trait  tic  raogc  apporlunl  du  ciel  la  cédule  de  ré- 
mission ,  pendant  que  S.  Gilles  est  à  }*au(el  peut  être  re- 
produtt  par  lart  chréticsi^  il  faut  eepetidant  ne  pas  négli- 
ger de  dire  que  SLiltingins  n'ajoute  pas  grande  foi  a  celte 
narration ,  eMa  critique  de  ce  savant  coopéraleur  du  ma- 
gnifique travail  des  BoElandii$(eïï  est  constamment  sage  et 
éclairée, 
H  La  vilfe  de  Sâtnt*Giiles,  à  quelques  lieues  de  Ntme»^  a  été 
^  kVlic  sur  le  lieu  même  où  ret  illustre  anachorète  vécut  et 
mourut ,  après  y  avoir  fondé  un  monastère  dont  il  fut  le 
premier  abbé^  Ce  lieu  convcntoel  devint  plus  lard  une 
collégiale  de  cbanoîues  séculiers  qui,  à  son  tour,  a  dis- 
paru . 
■  Le  martyre  de  S.  Adrien  concourt  avec  la  fêle  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  lisée  au  8  septembre.  Ce  mar- 
tyt  de  Nicomédie,  en  306 ,  est  représenté  avec  tine  en- 
clume sur  laquelle  ses  bourreaux  lui  rompirent  les  mains 
et  ics  pieds,  tandis  que  son  épouse,  sainte  NalaliDj  pleine 
d'uQ  courage  chrétien  le^  lui  tenait  fixés  sur  cet  instru- 
ment de  supplice.  Souvent  on  place  un  lion  auprès  de 
S*  Adrien  ,  parce  qull  fut  livré  h  ccUe  hèle  féroce  et  enGo 
décapitép  Ce  saint  est  principalement  honoré  dans  la  Flan- 
dre, àGeersbcrg,  ou  Girard4Iont,  parce  que  ces  reliques 
y  furent  portées  de  Rome  où  on  les  conservait  dans  la 
très-ancienne  église  de  son  nom*  C  est  le  mémo  lieu  quon 
nomme»  en  France ,  Grammont  ,  sur  la  rivière  de  Dendre  , 
près  des  frontières  du  Brabant  et  du  llainaut, 

L'£xal talion  de  la  Sainte-Croix  est  célébrée  le  14  septem- 
bre* Molanus  et  Paquot  gardent  un  silence  absolu  sur  cette 
solennité.   Il    est  vrai  que  l'objet  de  celte  fête    n'est  pas 

•  d'une  facile  e^téculîon  graphique ,  du  moins  on  ne  connaît 
guère  de  tableaux  qui  la  retracent*  Un  habile  artiste  pour- 
rait néanmoins  en  peindre  le  trait  principal*  Lorsque  la 
vraie  croit  eut  été  reconquise  sur  les  Perses  ,  Tempereur 
Héraclius  s'embarqua  pour  la  Palestine ,  avec  le  dessein  de 
H  remettre  celte  insigne  relique  clans  le  lieu  d  où  Cosroes 
Fàvail  enlevée,  pluî^îeurs  années  auparavant*  Héraclius  vou- 
lut   la  parler   lui-même  *ur  ses    ép;iuh*s  en  entrant  dans 
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Jérusalem  ,  accompagné  du  patriarche  Zacharîer  II  se  sentit 
tout-à-coup  arrêté  et  uc  pùl  avancer  d'un  pas.  Le  patriar- 
che lui  représenta  que  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  ne 
s'accordait  point  avec  Fétat  d'humiliation  où  était  le  Fils  de 
Dieu  y  lorsqu'il  marchait  vers  le  calvaire,  courbé  sous  le 
poids  de  cette  même  croix.  Ce  prince,  aussitôt,  se  dé- 
pouilla de  ses  précieux  vêtements,  ôta  sa  couronne  et  sa 
chaussure.  Il  lui  fut  alors  possible  d*avancer  au  milieu  du 
nombreux  et  pieux  cortège  qui  formait  cette  solennelle  pro- 
cession. Tel  est  le  glorieux  événement  que  TEglise  honore 
par  la  fête  de  l'Exaltation.  11  se  passa  en  629.  Une  mé- 
daille fut  frappée  pour  immortaliser  ce  fait  On  ea  trouva 
un  exemplaire  en  or,  dans  les  décombres  de  la  basilique 
de  S.  Jean-dc-Latran.  Battelli,  archevêque  d'Amasie,  ex- 
plique cette  médaille  dans  une  dissertation  publiée  en  1702. 
On  voit>  d'un  côté,  l'effigie  d'iïéraclius  ceint  du  diadème 
qui  est  surmonté  d'un  casque  couronné  par  la  croix.  Au- 
tour de  l'effigie  soat  les  lettres^: 

D.  N.  HERACLIVS  P.  PA. 

Dominus  noster  Heraclius  perpetuus  Atzgustus 

Au  revers,  on  voit  la  croix  potcncée  et  autour  : 

VICTORIA  AUGIISTA. 

Au  bas  :  CONQB. 

Ces  dernières  lettres  désignent  par  abréviation  : 

Constantinopoli  obsignata. 

En  français  :  «  Notre  Souverain  ou  Seigneur  Héraclias 
»  toujours  Auguste.  Victoire  auguste  ou  impériale. 

«  (Médaille)  frappée  à  Constantinople.  » 

Au  27  septembre  est  fixée  la  fête  des  SS.  Cosme  et 
Damien,  arabes  d'origine,  qui,  vers  la  fin  du  Ille  siècle, 
exerçaient  la  médecine,  en  Syrie.  Les  Grecs  les  honorent, 
depuis  ce  temps,  sous  le  nom  A'AnargyreSy  c'est-à-dire: 
sans  argent  j  parce  qu'ils  prodiguaient  leurs  soins  gratuits 
aux  malades  et  qu'ils  exerçaient  leur  art  avec  cet  esprit  de 
désintéressement  et  de  charité  qui  est  le  caractère  do 
christianisme.  Sous  la  persécution  de  Dioclélicn ,  ils  furent 
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arrêtés  par  ordre  de  Lysias,  gouverneur  de  Cilicie  ,  el 
condamnés  à  perdre  la  tdte ,  pour  avoir  refast'î  d'adorer 
les  idoles.  Ce  marfvre  eut  lieu  en  303,  Naturellement  les 
médecins  adoptèrent  le  patronage  de  ces  deuK  saints^  mais 
n'est-ce  pas  une  anomalie  de  figurer  ces  deux  patrons  sous 

»]a  robe  cl  le  bonnet  de  docteurs  de  la  faculté  de  médecine? 
Ce  n*est  pas  assurément  sous  ce  costume  qu'apparurent  les 
deux  saîn(s  martyrs  à  rarchimandrite  Théodore,  qui  les  re* 
connut ,  d  après  la  peinture  exposée  dans  les  églises  et  en 
reçut  le  bienfait  d'une  guérison.  A  la  quatrième  session  de 
ce  concile  ^i  imposant  de  Nicée ,  qui  compta  un  nombre 
_  immense  devéques,  Théodose  lut  un  miracle  extrait  de  la 
P  vie  de  nos  deux  saints,  opéré  en  faveur  de  Tépouse  de 
Constantin  de  Laodîcée.  Celle-ci,  affligée  d*une  grave  mala- 
die, vit  les  deux  Anargyres  autour  de  son  lit  et  les  re- 
countit  de  la  même  manière  que  rarchimandrite*  Une  au  Ire 
femme,  pour  se  délivrer  des  maux  cruels  qui  la  îourmen* 
taient)  lit  peindre,  sur  tous  les  murs  de  sa  maison,  les 
images  des  88.  Cosme  et  Damien.  11  serait  à  souhaiter  que 
H  la  tradition  nous  eut  transmis  quelques  documents  sur  la 
manière  dont  ces  saints  élaient  figurés-  Il  ressort  d'un  au- 
Jrc  miracle  opéré  par  ces  illusires  martyrs  que  sur  le  por- 
tique de  Téglise  qui  est  placée  sous  leur  vocable,  à  Rome, 
on  les  avait  représentés  auprès  d'une  image  du  Sauveur,  et 
quen  face  élait  dépeinte  la  sainte  Vierge,  Tous  ces  faiïs 
sont  rapportés  par  Molanus,  dans  son  livro  2,  mais  il  na 
point  [ilacé  ces  denv  saints  dans  la  partie  qui  semblait  de- 

tvoir  leur  être  réserrée. 
Dans  les  siècles  de  foi,  les  SS.  Cosme  et  Dannen  étaient 
rn  grande  vénération  parmi  (es  adeptes  de  la  science  médi- 
cale* A  Paris,  une  église  était  placée  sous  f  invocation  de  ces 
<?cux  martjTs  et  aujourd'hui  encore  TEcolc  de  Médecine 
s'élève  auprès  de  la  vieille  Basilique  qui  n'a  conservé  de 
celte  destination  sacrée  que  le  nom  de  S»  Cosme..»  La  déesse 
lljgie  et  Esculapc  sont-ils  mieux  en  harmonie  avec  le  pro- 
rès  social  de  notre  siècle?  On  nous  pertneHra  de  po^sor 
\1r  rouira îre* 
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CHAPITRE  XXIL 

rreMière  CMiibiiuUlMi  *i  H«to  de  gcpt— ■br». 

SaiDt  Michel,  archange;  tes  Saints  Anges. 

Le  29  septembre  est  consacré  à  honorer  Tarcbange 
S.  Michel  et  en  général  tonte  la  milice  céleste.  Le  chapi- 
tre IV  de  notre  première  partie  présente  diverses  notions 
iconographiques  sur  les  anges.  Nous  devons  entrer  ici  dans 
de  plus  grands  détails. 

S.  Michel  est  habituellement  figuré  avec  une  balance. 
C'est,  dit  Eckius,  afin  que  les  simples  puissent  comprendre 
que  cet  archango  a  le  droit  de  recevoir  les  âmes  et  de  pe- 
ser leurs  mérites.  II  est  certain  que  TEglise  attribue  à 
S.  Michel  la  fonction  de  recevoir  les  âmes»  Cela  résulte  des 
paroles  de  TOfifertoire  pour  la  messe  des  morts.  On  y  de- 
mande à  Dieu  a  que  le  Porte-Enseigne,  Signifer^  S.  Mi- 
»  chel  nous  introduise  dans  la  sainte  lumière  que  Dieu 
»  promit  à  Abraham  et  à  toute  sa  postérité.  »  Ce  n'est 
pas  néanmoins  que  cet  archange  soit  chargé  do  peser  y  c'est- 
à  dire  d'apprécier  les  mérites  et  les  méfaits  des  âmes,  car 
c'est  Dieu  seul  qui  est  le  juge  des  vivants  et  des  morts. 
Mais  Tallégoric  de  la  balance  est  autorisée  par  des  passages 
analogues  de  nos  livres  saints.  Ainsi  Job  a  dit  :  «  Que  Dieu 
»  me  pèse  dans  sa  juste  balance  et  connaisse  ma  simplicité.  » 
Les  Pères  emploient  quelquefois  la  même  expression.  On  a 
vu  ailleurs  que  certains  artistes  figurent  en  même  temps 
le  diable  s'eObrçant  de  faire  pencher  le  bassin  dans  lequel 
se  trouve  Tâme  pesée.  Ceci ,  loin  d  offrir  une  image  édi- 
fiante et  grave ,  tombe  dans  le  burlesque. 

A  ce  propos,  nous  sollicitons  la  permission  de  citer  noe 
étj^raologic  du  mot  Diabolus.  Paquot  Ta  tirée,  dit-il,  d'une 
glose  sur  le  chapitre  icr  de  TEpitrc  à  Tite  ,  dans  le  livre  Iw 
des  Décrélalos.  Le  susdit  mot  viendrait  de  Dia  qui  signifie 
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clcii?L  et  de  Bùluê  qui  veut  dire  morceau ,  parce  que  le 
diable  cherche  h  faire  de  notre  corps  et  de  noire  âme  deux 
morceau  s...  «  Cette  explication  est  tout  aussi  grotesque  que 
ridée  du  diable  pesant  sur  le  bassin. 

11  est  rare  aujourd'hui  que  S.  Michel  soit  peint  a^ec  sa 
balance.  On  le  rcpréseuLc  au  moment  oii  il  combat  contre 
les  anges  rebelles.  Le  chapitre  xii  de  t'Apocaljpse  raconte 
ce  combat:  «Il  se  donna  une  grande  bataille  dans  le  ciet* 
n  Michel  et  ses  anges  combattirent  contre  le  dragon  et  le 
*  dragon  avec  ses  anges  combattait  contre  lui»  Mais  ceux-ci 
M  furent  les  plus  faibles  et  depuis  ils  ne  parurent  plus  dans 
w  le  ciel.  El  cet  ancien  serpent  qui  est  appelé  le  Diable  et 
w  Satan ,  qui  séduit  tout  T  uni  vers ,  fut  précipité  du  ciel  en 
n  terre  et  ses  anges  avec  lui.  J'entendis  nlors  dans  le  ciel 
•»  une  voix  forte  qui  disait  t  Vé»ici  le  temps  du  salut,  de  la 
»  force  et  du  régne  de  noire  Dieu,  et  de  la  puissance  de 
n  son  Christ,  parce  que  raccusateur  de  nos  frères  qui  les 
n  accusait,  jour  et  nuit  ^  devant  notre  Dieu  a  été  précipité»  « 
Bossuet  et  quelques  autres  avec  lui,  observe  Paquot,  pré- 
leiideni  que  ces  paroles  sont  la  prophétie  qui  annonce  la 
victoire  de  TEglisc ,  sous  le  grand  Constantin.  Cclui-cî,  en 
fîffet ,  après  avoir  vaincu  les  païens  de  Tempirc  romain 
soumit  au  joug  de  la  croix  toutes  les  nations.  La  foi  per- 
sécutée pendant  trois  siècles  triompha  do  ses  ennemis. 

Q^uand  même  ce  passage  serait  prophétique,  il  n'en  serait 
pas  moins  vrai  que  Lucifer  et  les  anges  révoltés  furent 
précipites  du  cieL  Cela  résulte  d'autres  textes  des  livres 
sâûnts.  Depuis  les  temps  apostoliques ,  on  a  constamment 
envisagé  S»  Michel  comme  le  protecteur  de  TEglise  chré- 
tienne. On  ne  peut  lui  déférer  cet  honneur  insigne  qu  en  le 
coasidérant  comme  vainqueur  des  puissances  infernales,  des 
esprits  de  mensonge  et  d'erreur  qui  livrent  un  combat  per- 
pétuel il  la  vérité.  ♦ 

Raphaël  peignit  ^  sur  la  demande  de  François  Icr,  roi  de 
France  f  ia  victoire  de  S.  Michel  sur  Fantique  serpent.  On 
croît  que  c'est  une  allusion  à  Thérésie  de  Luther  qui  com- 
mençait alors  à  se  répandre  dans  toute  TEurope ,  et  au 
ajoute  que  lemincnt  arlîste  voulut  faire  comprendre  au  roi 
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(rès-chrélicn  queii  ceUc  qualité  et  encore  comme  chef  su- 
prême de  rOrdrc  de  Saint-Michel ,  que  tous  ses  efforts  de- 
vaient tendre  à  arrêter  le  progrès  de  cette  funeste  hérésie. 
L'archange  terrasse  de  sa  redoutable  lance  le  démon  qu*il 
foule  du  pied  droit.  La  figure  du  vainqueur  est  noble, 
calme.  On  voit  qu  il  est  assuré  de  son  triomphe  et  qu  il  est 
digne  de  porter  le  nom  de  Michel  {quis  ut  DeuSj  qui  peut 
s'égaler  à  Dieu?)  Le  musée  français  possède  encore  aujourd'hui 
ce  beau  tableau.  Le  peintre  Giordano  a  réussi  dans  le  même 
sujet.  S.  Michel,  armé  d'une  épée  flamboyante,  précipite  du 
ciel  le  chef  des  mauvais  anges  que  sa  chute  entraîne  avec 
lui  dans  labîme.  L'archange  aux  fortes  ailes  déployées  plane 
avec  une  admirable  légèreté.  Ses  formes  sveltes  et  gracieu- 
ses contrastent  avec  les  traits  durs  des  démons.  L'expression 
douce  de  sa  physionomie  «fifre  un  contraste  bien  pro- 
noncé avec  les  figures  horribles  et  le  désespoir  des  vain- 
cus. 

Les  livres  saints  nous  révèlent  les  noms  de  deux  autres 
messagers  célestes  Gabriel  et  Raphaël.  On  donne  au  pre- 
mier un  sceptre  royal  pour  désigner  sa  qualité  d'ambassa- 
deur du  Très-Haut.  Raphaël  tient  en  main  le  poisson 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Tobie  La  foi  nous  apprend 
que  chaque  homme  a  son  ange  tulélaire  ou  gardien.  Dans 
le  moyen-âge ,  on  le  figurait  conduisant  au  ciel  un  adoles- 
cent ou  bien  couvrant  de  son  bouclier  son  protégé.  Erasme 
Quillinus  a  représenté  un  jeune  homme  tenté  par  la  luxure, 
l'avarice,  l'envie,  l'orgueil  et  l'ambition  personnifiés.  L'ange 
gardien  tient ,  de  la  main  gauche  ,  son  bouclier  sur  le  jeune 
homme  à  genoux  devant  lui,  tandis  que,  de  la  main  droite, 
il  lance  des  foudres  contre  les  monstres  qui  l'obsèdent. 
L'église  de  Saint  André ,  à  Anvers,  possède  cette  charmante 
toile. 

A  quelques  développements  sur  les  esprits  célestes  pré- 
sentés dans  notre  chapitre  rv  de  la  première  partie,  ainsi 
qu'il  a  été  dît  en  commençant  le  présent  chapitre,  en  sus 
des  notions  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  trois  anges 
dont  les  noms  sont  connus  et  sur  l'ange  gardien,  nous  de* 
vons  joindre   plusieurs  autres  documents  iconographiques 
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|4|ui  nou!^  sonl  fournis  par  Molnîius  sur  les  angeii  en  gêné* 
raL  En  cïTot ,  TEglisc  comme  il  a  éié  d<^jh  observé,  ne  se 
Lornc  pas  à  honorer  le  prince  de  la  céleste  milice,  le 
29  scplenibre<  Tous  les  chœurs  des  esprits  immortels  y  re- 
çoivent une  pari  de  cet  ho  minage  solenneL 

S.  Grégoîre-le-Grand  éanmère  les  oeuf  chœurs  de  la  mi- 
lice céleste,  en  cel  ordre  :  Les  Anges,  les  Archanges  ^  les 
Vertus,  les  Puissances,  les  Principaulés ,  les  nominations, 
les  Trônes,  les  Chérubins,  les  Séraphins-  On  les  trouve 
ainsi  désignés  dans  les  divers  livres  de  T Ancien  el  du  Nou- 
veau Testament,  Le  saint  docteur  les  j  a  recueillis  et  puis 
les  a  classés  hiérarchiquement,  comme  on  vient  de  le  voir. 
Les  anges  proprement  dits  forment  le  chœur  le  moirts  émi- 
Tient,  et  la  hiérarchie  s^éléve  ainsi  graduellement  jusqu'au 
chœur  des  séraphins.  Dans  le  langage  usuel,  ces  neuf 
rhceiirs  sont  coniprîs   sous  la  désignation  générale  d'An- 

■  ges. 

^  L'auteur  que  nous  solvons,  trop  souvent  concis  ou  même 
!«ilencieux  sur  d'autres  points ,  est  ici  d'une  proxilité  fati- 
gante. II  nous  suffit  de  reproduire  par  I  analyse  ce  qu'il 
■  nous  offre  de  plus  intéressant. 
On  dépeint  les  angeî»  de  deux  manières,  ou  avec  un  corps 
entier,  ou  seulement  avec  la  tête,  mais  toujours  avec  des 
ailes-  Quelquefois  ils  sont  nus,   quelquefos  vêtus.  Tantôt 

Iecst  ui  costume  guerrier  propre  au  combat,  tantôt  un 
costume  pacifique,  c*est-à-dirc  une  robe  blanche  avec  des 
teintures  flottantes.  Leur  vétumcnl  est  enrichi  de  pierreries, 
mais  ils  ont  toujours  les  pieds  nus.  On  leur  fait  porter  un 
glaive  flamboyant,  ou  une  croix  et  des  instruments  de  la 
Passion,  ou  une  harpe  et  d'autres  instrumenis  de  musique, 
ou  bien  des  sceptres  ou  verges ^  ou  bien  encore  des  encen- 
soirs. C'est  TEcriture  sainte  ou  la  tradition  qui  ont  inspiré 
^^Lees  divers  modes  graphiques.  Les  livres  sacres  nous  les 
^montrent  en  elTet  constamment  sous  la  forme  humaine, 
dans  toutes  leurs  apparitions.  La  ligure  des  anges  qui  se 
borne  h  une  tôte  ailée  nous  est  dictée  par  la  raison  qui  nous 
montre  dans  ces  esprits,  avant  tout,  une  haute  intelligence 
dont  la  tétc  est  le  foyer.  Les  ailes  désignent  la  rapidité  de 
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ces  messagers  que  la  matière  ne  peat  appesanlir,  puisquils 
sont  de  purs  esprits.  Ou  les  figure  toujours  parés  des  grâces 
de  la  jeunesse,  ce  qui  eonvient  à  la  nature  des  fonctions 
qui  leur  sont  assignées.  Enfants  ou  vieillards,  la  ipialité  de 
messagers  ne  leur  conviendrait  pas. 

L'état  de  nudi(é  est  considéré  par  lauteiir  que  cite  Ho- 
lanus  comme  très-bien  séant  aux  anges ,  car  étant  saints  et 
innocents  ils  n'ont  aucune  raison  de  rougir  de  cet  état. 
Telle  n'est  pas  l'opinion  du  cardinal  Frédéric  Borromée 
qui  répond  à  ces  spécieuses  raisons  que  si  nos  premiers  pa- 
rents et  les  anges,  dans  l'état  d'innocence  et  de  sainteté,  ne  peu- 
vent avoir  bonto  de  leur  nudité,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qui  considèrent  des  peintures  exécutées  d'après  ce  sys- 
tème, et  que  cette  nudité  peut  devenir  pour  eux  on  sujet  de 
scandale. 

Nous  avons  prouvé  dans  le  chapitre  iv  de  la  première 
partie  que  les  anges  devaient  être  représentés  avec  des  ailes. 
L'épitbète  à'Aligeri  (porteurs  d'ailes)  a  été  constamment 
donnée  aux^messagers  célestes ,  et  cela  est  surabondamment 
justifié  par  plusieurs  textes  des  livres  saints. 

Les  pieds  sans  chaussure  sont  un  autre  caractère  icono* 
graphique  des  anges.  C'est  ainsi  que  nous  sont  représentés 
les  envoyés  du  Seigneur  dans  la  personne  d'Isaïe,  de  Moïse, 
des  apôtres.  Celle  nudité  des  pieds  marque  le  détachement 
de  toute  afleclion  terrestre  et  mondaine. 

L'art  figure  les  anges  portés  sur  des  nuées  pour  expri- 
mer leur  descente  des  régions  supérieures.  11  met  dans  les 
mains  de  ces  Esprits  les  divers  objets  déjà  mentionnés, 
pour  marquer  leurs  attributions  en  diverses  circonstances. 
Ainsi,  par  exemple,  la  trompette  convient  aux  anges  du 
grand  jour  du  jugement.  L'Ecriture  sainte  la  leur  assigne 
d'une  manière  allégorique.  Les  encensoirs  fumants  indiquent 
le  ministère  des  anges  chargés  de  porter  aux  pieds  du 
trône  de  Dieu  le  parfum  de  nos  prières.  Les  autels  sont 
entourés  d'anges,  afin  de  marquer  que  ces  esprits  assisteot 
à  l'auguste  sacrifice  pour  y  adorer,  en  tremblant,  les  re- 
doutables mystères,  ainsi  que  le  déclarent  S.  Ambroise, 
S.  Jean  Chrysostomc,  le  pape  Innocent  111.  C'est  donc  une 
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co'Jtumi*  fort  approuvée  par  T Eglise  de  placer  de  chciquc 
€Ù[é  dc.l'aulel  uû  ou  plusieurs  années  adorateurs*  Lart 
chrélieti  Aoli  scrupuleusement  se  cou  former  au  lype  adopte 
cl  DO  peu!  5ê  Iirrer  à  des  écarts  tels  que  de  donner  à  ces 
figurfïs  la  forme  des  génies  créés  par  rimaginatîon  des  artis- 
tes ou  poêles  païens.  Un  ange  ne  saurait  ressembler  à  un 
Cupidoo* 

Le   cardinal  Borroméc  observe  que   les  anges   n  ont  pas 

toujours  apparu  sous  la  forme  humaine ,  mais  bieu  quel- 

Bquefois  sous  celle  d'animaux.  Kos  livres  saints  désignent 

quelquefois   les  anges  sous  le  nom  de  roues ^  de  pierres 

précieuses ^  de  nuées ^  de  veni^  de  flammes.  A  ce  sujet,  le 

cardinal  nous  raconte  qu'un  jour  pendant  qu'il  admirait  » 

cbcz  un  amaleur,    sept  télés  d'anges  dont  il  faisait  1  éloge, 

^un  des  s^poctateurs  demanda  sérieusement  si  ces  délicieuses 

f  figures  étaient  de  véritables  portraits  de  ces  esprits  célestes... 

Ceci  prouve  que  la  peinture  nest  pas  toujours  pour  les 

ignorants  un  livre  dans  lequel  ils  puissent  s'instruire. 

Paquot  cite  un  fragment  d'apologie  adressée  à  l'archevé- 
que  de  Malines  qui,  eu  J(j74,  voulut  défendre  de  porler 

ITimage  de  S,  Michel  dans  une  procession  qui  avait  lieu  le 
jour  de  sa  fête ,  mais  dans  laquelle  on  portait  aussi  le 
igain  t'Sacremen  t. 
,„.,,..  n  Au  reste  ,  Monseigneur,  outre  toutes  ces  raisons 
(celles  qu'alléguait  le  prélat  pour  motiver  sa  défense)  qui 
son!  générales  pour  exclure  les  images  m  des  processions 
M  où  est  le  Vénérable  (le  Saint-Sacrement),  il  j  a  encore  des 
n  raisons  particulières  pour  S.  Micbel  qui,  n'étant  qu  un 
*  esprit  et  n'ayant  jamais  eu  de  corps,  ne  peut  être  re- 
lï  présenté.  Aussi  la  sainte  Eglise  parlant  des  images  dit  : 
^^  Imagines  Christi  ^  B.  Mariœ  Virginis  et  Sanetorum. 
^ftp  (Images  du  Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints)  et 
B  et  ne  dit  jamais  Afigehrum  moins  encore  Dei  (jamais  les 
u  images  des  Anges  et  moins  encore  de  Dieu,  »  Voilà,  cer- 
tes, un  digne  cl  érudil  apologiste  que  rarchevéque  de  Ma- 
lines avait  eu  la  bonne  fortune  de  conquérir  !  Il  peut 
marcher  de  pair  avec  te  naïf  questionneur  du  cardinal 
Frédéric  Borromée  ÎI 
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CHAPITRE  XXIII. 

Deuxième  eontlmiatloii  du  mois  de  Bepteinbre. 

Saint  Jérôme,  docteur  de  rEglise. 

Le  lendemain  de  S.  Micfacl ,  est  la  fête  de  S.  Jérôme.  Ce 
saint  docteur  a  tracé  lui-même  son  portrait  dans  une  lettre 
adressée  à  Eustocbium  ,  vierge  romaine  :  «  Combien  de  fois, 
»  dit-il,  depuis  que  j*babite  le  désert,  me  suis-je  imaginé 
»  être  encore  au  milieu  des  délices  de  Rome!  Je  m'asseyais 
»  dans  ma  profonde  solitude  parce  que  mon  âme  était  dans 
»  i*amertume.  Mes  membres  enveloppés  du  sac  de  la  péni- 
»  tence  étaient  hideux  et  difformes.  Ma  peau  amaigrie  avait 
»  pris  la  teinte  de  celle  des  Ethiopiens.  Chaque  jour  des 
»  larmes ,  chaque  jour  des  gémissements  ,  et  si  quelquefois, 
»  malgré  mes  elTorts ,  je  succombais  au  sommeil ,  la  terre 
»  nue  recevait  mes  os  qui  à  peine  étaient  joints  ensemble. 
D  Et  pourtant  moi ,  cet  homme  qui  par  la  crainte  du  feu 
»  éternel  s'élait  condamné  à  un  exil  aussi  dur,  n'ayant  pour 
»  compagnons  que  les  scorpions  et  les  bêtes  fauves ,  j'étais 
»  présent  en  esprit,  bien  des  fois,  aux  danses  joyeuses  de 
»  la  jeunesse  romaine.  (Choris  puellarum).  Le  jeûne  avait 
»  rendu  mon  visage  pâle  et  défait  et  pourtant  mon  âme 
»  brûlait  des  ardeurs  de  la  concupiscence  dans  un  corps 
»  sans  énergie  et  sans  chaleur.  Ma  chair  était  déjà  morte , 
»  avant  le  moment  décisif  de  la  séparation  des  deux  subs- 
»  tances,  et  mes  passions  étaient  encore  dans  leffervescence. 
»  Ne  sachant  donc  où  trouver  de  secours,  j'allais  me  jeter 
»  aux  pieds  de  Jésus  ;  je  les  arrosais  de  mes  larmes ,  les 
»  essuyais  de  mes  cheveux  et  je  tâchais  de  dompter  ce  corps 
»  rebelle ,  en  le  privant  de  nourriture,  pendant  des  semai- 
»  nés  entières.  » 

Ces  paroles  bien  méditées  ne  peuvent-elles  pas  suffire  à 
un  peintre  pour  représenter  convenablement  l'illustre  soli- 
taire? Quelques  arlisles  ont  voulu  renchérir  sur  les  macc- 
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j'Atioilidc  S.  Jérôme  un  lui  tnoltant  à  la  main  un  caillou  dont 
il  se  frappe  la  poitrine.  L*invenlion  n'est  pas  mervci lieuse. 
On  place  aussi  près  de  lui  un  flambeau  qui  indique  ces 
longues  veilles  employées  à  Tétudo  des  divines  ëeritures. 
I/arlisle  chrétien  ne  doil  pas  ignorer  que  S.  Jérôme  a  tra- 
duit du  grec  cl  de  rbébreu  eu  lalin  tous  les  livres  saints 
et  quîl  e&t  Tauteur  d*un  grand  nombre  de  commentaires 
sur  plusieurs  de  ces  livres ,  outre  plusieurs  autres  ouvra- 
ges dont  le  recueil  forme  cinq  volumes  in-folw.  Mais  ccsl 
prÎDcipalemcnt  comme  livré  aux  rudes  (ravau\  de  la  peni- 
lence  que  S.  Jérôme  est  babituellement  considéré  par  Tart 
cbrctien.  Ainsi,  trés-ordinairement ,  on  le  figure  méditant 
devant  une  image  de  Jésus  crucifié  et  une  léte  de  mort.  On 
y  joint  une  trompette  qui  résonne  à  ses  oreilles,  image  de 
celle  du  jugement  dernier  dont  la  pensée  lui  inspirait  une 

»si  juste  terreur. 
S.  Jérôme  a  été  quelquefois  représenté  en  costume  de 
€4irdinal^  de  Tordre  des  prêtres*  Cesl  un  moine  du  VIfe 
ou  du  Vllfe  siècle,  nommé  Sébastien  qui,  de  sa  propre  au- 
torité, a  décoré  de  cette  dignité  notre  saint  docteur.  Ce 
moine  a  écrit  une  vie  de  S.  Jérôme  qu'il  a  embellie  d'une 
foule  de  traits  de  son  invention*  La  légende  dorée  de  Jac- 
ques de  Voragine  en  a  accueilli  plusieurs  et  notamment  le 
récit  du  lion  apprivoisé  qui  fait  placer  auprès  de  ce  saint 
un  lion  accroupi.  On  serait  dans  Terreor  si  Ton  croyait  que 
'est  un  emblème  de  Ténergie  du  style  de  ce  docteur.  On 
peut  s*en  convaincre  par  le  récit  du  moine  Sébastien  dont 
voici  la  substontielte  analyse.  Ce  moine  fait  de  S.  Jérôme 
un  abbé  de  monastère  non  loin  des  bords  du  Jourdain. 

Un  jour  que,  vers  le  soir,  S.  Jérôme  assistait  à  la  lec- 
ture accoutumée,  avec  ses  frères,  un  lîou  entra  en  boitant 
dans  le  monastère.  Los  frères  effrayés  prirent  la  fnîle. 
Jérôme,  au  contraire p  alla  au  devant  de  lanimal  qui  lui 
montra  son  pied  blessé  et  le  saint  ayant  ausEi^îtùt  rappelé 
les  moines  leur  ordonna  de  laver  la  blessure  du  lion.  On 
'aperçut  quen  marchant  sur  les  épines»  Tanimal  en  avait 
f?u  la  plante  du  pied  endommagée.  Plein  de  gratitude  pour 
les  soins  des  bons  religieux,  le  lion  s'apiirivoisa  tellement 
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qu'on  en  vint  jusqu'à  lui  confier  la  garde  de  Tàne  du  mo- 
nastère. Berger  fidèle,  le  lion  se  montrait  exact  à  conduire, 
chaque  jour,  au  pâturage  son  protégé  et  le  défendait  de 
malenconlre.  Un  jour  cependant  que  le  lion  sélait  endormi, 
des  marchands  qui  conduisaient  une  caravane  de  chameaux 
dérobèrent  Tâne.  A  son  réveil ,  le  pasteur  quadrupède  s'a- 
perçut de  Tabsence  de  son  fidèle  compagnon ,  et  il  se  livra 
à  de  soigneuses  investigations  qui  n  eurent  point  de  résul- 
tat. Il  revint  donc  seul  au  monastère  et  les  moines  ne  dou* 
tèrent  pas  que  le  lion  n^cut  fait  son  repas  de  la  béte  paci- 
fique. L'entrée  fut  refusée  au  prétendu  coupable.  Néanmoins, 
après  des  recherches  sur  les  lieux  qui  avaient  dû  être 
témoins  du  meurtre  supposé,  les  moines  restèrent  convain- 
cus de  rinnocence  du  lion.  Rentré  en  grâce,  le  roi  des  fo- 
rêts s'assujélit  h  remplacer  Tàne ,  à  porter  au  monastère  le 
bois  et  les  autres  fardeaux  qui  lui  étaient  imposés.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  le  lion  aperçut,  par  un  beau  jour,  à 
la  tète  d'une  longue  file  de  chameaux ,  un  Âne  qui ,  selon  la 
coutume  du  pays,  était  préposé  à  la  marche  de  la  caravane. 
C'était  son  ancien  protégé.  Le  lion  fondit  aussitôt  sur  les 
marchands  et  obligea  les  chameaux  à  prendre  la  route  da 
couvent.  L'âne  fut  restitué  à  ses  légitimes  possesseurs.  Les 
marchands ,  après  avoir  essuyé  une  sévère  réprimande  de 
S.  Jérôme,  furent  admis  dans  le  monastère,  et  avant  de  se 
retirer,  ils  offrirent  aux  moines,  en  compensation,  la  moi- 
tié de  leur  chargement  d'huile.  Jérôme  accepta  l'offre ,  et 
les  marchands  s'engagèrent,  à  titre  de  reconnaissance  ou  de 
réparation  surérogatoire,  à  lui  en  fournir,  tous  les  ans,  une 
pareille  quantité.  Cette  fondation  bénévole  engageait,  à 
perpétuité,  les  descendants  de  ces  marchands,  de  même 
que  les  successeurs  des  moines  à  titre  de  donataires.  On 
peut  juger  si  le  lion  fut  bien  choyé  par  les  Hiéronimites , 
puisqu'il  leur  avait  valu  une  si  bonne  aubaine.  Telle  est 
l'histoire  du  moine  Sébastien. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  ce  lion  couché  auprès  de 
S.  Jérôme  symbolisait  la  vie  cénobitique  de  ce  saint  doc- 
teur. On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  parlé  asssez  souvent  de 
lions  dans  les   Vies  des   solitaires  du   désert   et   que  ces 
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animaax  y  figurent  daus  des  relations  de  divers  traits  mira- 
culeux. 

Quant  au  costume  de  cardinal  dont  nous  avons  déjà  dit 
un  mot,  on  pourrait  peut-être  en  trouver  la  justification  en 
ce  que  S.  Jérôme  fut  chargé  par  le  pape  S.  Damase  de 
veiller  à  Tobservance  des  règles  cléricales,  ce  qui  ferait 
supposer  qu'il  avait  cette  dignité.  Toutefois,  Thabit  de  car- 
dinal ,  tel  qu'il  existe  depuis  plusieurs  siècles ,  ne  saurait  ico- 
nograpbiquement  convenir  à  S.  Jérôme.  S'il  y  avait,  dans 
le  IVe  siècle ,  des  cardinaux ,  ils  n'avaient  pas  très-cer- 
tainement UQ  costume  le  moins  du  monde  analogue  à 
Iceui  dont  se  revêtent  actuellement  ces  princes  de  l'E- 
glise. 

Une  statue  en  marbre  blanc  placée  à  gauche  de  l'autel 
de  la  sainte  Vierge,  dans  l'église  de  S.  Roch,  à  Paris,  re- 
présente notre  saint  foulant  sous  ses  pieds  un  lion.  Evidem- 
ment l'artiste  a  considéré  ici  le  lion  comme  un  emblème  de 
la  vigueur  du  style  de  S.  Jérôme  ou  de  son  ardeur  à  com- 
battre l'hérésie.  Rien  n'y  fait  donc  allusion  à  la  légende  de 
Sébastien. 

On  sait  que  Zampiéri ,  connu  sous  le  nom  de  Domini- 
quin ,  a  représenté  S.  Jérôme  recevant  le  Saint- Viatique. 
Ce  tableau  considéré  comme  un  rare  chef-d'œuvre  est  connu 
sous  le  nom  de  Communion  de  S.  Jérôme.  Après  avoir 
orné  le  musée  de  Paris  pendant  quelques  années,  ce  ta- 
bleau fut  repris  par  les  alliés  en  1814.  S.  Jérôme,  ne 
en  331 ,  mourut  en  Palestine  le  30  septembre  420. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Mois  d*Oe(obre. 

Saint  François  d'Assise ,  Saint  Bruno ,  fondateur  de  l'Ordre  des  Chartrcui. 

Nous  ouvrons  ce  mois  par  la  fcstivilé  de  S.  François- 
d'Assise  que  TEglise  a  fixée  au  4  octobre.  Cet  illustre  fon- 
dateur de  Tordre  des  Minimes  naquit  en  1182  et  mourut 
en  1226.  Ce  saint  est  à  peu  près  toujours  figuré  avec  les 
Stigmates.  Comme  Molanus  se  borne  à  cette  indication, 
sans  y  ajouter  rien  de  plus,  nous  croyons  utile  do  présenter 
sur  ce  point  des  détails  précis.  S.  Bonaventurc  qui  a  écrit 
la  vie  de  ce  célèbre  patriarche  des  Mineurs  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  :  «  Vers  la  fête  de  FExaltation  de  la  sainte  Croix, 
»  François  étant  le  matin,  en  prières,  du  côté  de  la  mon- 
»  tagne  (le  mont  Alverne,  en  Toscane)  au  moment  où  il  s'é- 
»)  levait  à  Dieu  par  Tardeur  séraphique  de  ses  désirs  et  se 
»  transformait  par  les  mouvements  d'une  compassion  tendre 
»  et  affectueuse  en  celui  qui,  par  l'excès  de  sa  charité  a 
»  voulu  être  crucifié  pour  nous,  il  vit  comme  un  séraphin 
»>  qui  avait  six  ailes  éclatantes  et  étincelantes  de  feu  des- 
»  cendre  vers  lui  du  haut  du  ciel.  Ce  séraphin  vint  d'un 
»  vol  rapide  se  placer  dans  l'air  auprès  de  lui.  Entre  les 
'>  ailes  du  séraphin  paraissait  la  figure  d'un  homme  craci- 
n  Ciéj  ayant  les  mains  et  les  pieds  étendus  et  attachés  à  une 
»  croix.  Ses  ailes  étaient  disposées  de  manière  qu'il  en  avait 
»  deux  sur  la  tête,  qu'il  en  étendait  deux  pour  voler,  et 
»  qu'il  se  couvrait  tout  le  corps  avec  les  deux  autres.  A  ce 
»  spectacle,  François  fut  extraordinairement  surpris;  une 
»  joie  mêlée  de  tristesse  remplit  son  cœur.  La  présence  de 
M  Jésus-Christ  qui  se  montrait  à  lui  sous  la  figure  d'un  sé- 
»  raphin,  d'une  manière  si  merveilleuse  et  si  tendre  lui 
»  causait  une  joie  inexprimable,  mais  ce  douloureux  spec- 
»  taole  de  son  crucifiement  le  pcncirait  d'une  vive  compas- 
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n  &bti  et  il  en  avait  1  arae  transpercée  comme  d*uii  glaive. 
■  Réfiéchissant  que  It'lat  de  souffrances  ne  pouvait  convenir 
V*  à  riinmorlaUté  d'un  séraphin  ,  une  lumitTc  iniérieure 
t  lui  découvrit  que  Fobjet  de  celle  vision  était  de  lui  faire 
»ï  comprendre  que  c'est  moins  le  martyre  de  la  chair  que 
'>  le  feu  de  l'amour  qui  transforme  en  une  parfaite  ressem- 
>'  blaiice  arec  Jésus  crucifié.  Après  un  entretien  secret  cl 
»  familier  la  vision  disparut.  M^h  son  âme  rcsla  embrasée 
»*  d'nne  ardeur  séraphique  et  son  corps  fut  extérieurement 
B  marqué  d'une  figure  semblable  h  celle  du  cruciQx ,  comme 
*>  si  sa  chair  amollie  et  fondue  par  le  feu  avait  reçu  11m- 
*!  pression  d'un  cachet,  car  aussi  lût  les  marques  des  clous 
n  commencèrent  à  pénétrer  dans  ses  mains  et  dnn^  ses  piedsj 
tt  telles  quil  les  avait  vues  dans  Timage  de  Thomme  cruci- 
»  fié.  On  vit  ses  pieds  et  ses  mains  percés  de  clous ^  dans 
t>  le  milieu,  les  tétcs  des  clous  rondes  et  noires  étaient  au 
«  dedans  des  mains  et  au  dessus  des  pieds  ;  les  pointes  qui 
il  étaient  un  peu  longues  et  qui  paraissaient  de  lautre  côté. 
»  se  recourbaient  et  surmontaient  le  reste  de  la  chair  d  où 
o  elles  sortaient,  François  avait  aussi  à  son  côté  droit  une 
»  plaie  rouge  comme  s1I  eut  éto  percé  d'une  lance  ;  cette 
I)  plaie  jetlait  souvent  du  sung  qui  trempait  sa  tunique  et 
**  ce  qu  il  portail  sur  les  reins,  » 

Il  ny  a,  dans  le  passage  quon  vient  de  lire,  rien  qui 
puisse  être  assimilé  à  la  légende  du  moine  Sébastien  sur 
le  !ion  de  S.  Jérôme,  Le  parallèle  nVst  pas  non  plus  pos- 
sible outre  le  légendaire  du  Vile  siècle  et  le  saint  docteur 
Bonavcnture,  cardinali  une  des  plus  éclatantes  illustrations 
du  Xllle  siècle.  Il  est  bien  vrai  que  le  miracle  des  Stiginaies 
a  trouvé  des  incrédules  non  seulement  parmi  les  prétend  ut; 
philosophes  de  nos  lemps  modernes,  mais  encore  parmi 
quelques  hommes  religieux.  Ainsi,  dans  les  royaumes  de 
Caslille  et  de  Léon,  pays  où  Ton  conviendra  que  la  crédu- 
lité est  parfois  excessive,  on  a  vu  des  délateurs  qui  or  don- 
natent  aux  peintres  d  ciïacer  les  Stigmates  des  tableaux  (|ui 
les  retraçaient  et  leur  défendaient  de  les  peindre  h  lavcnir. 
Le  pape  Alexandre  IV  se  vit  obligé  d'arrêter  ces  escèi,  par 
un  irref  «idreçiscî  aux  é%éques  de  ces  contrées,   tant  k  fait 
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lui  semblait  invinciblement  démonlré.  D'autre  part,  nous 
devons  dire  que  TËglisc  ne  présente  pas  ce  prodige  comme 
un  article  de  foi,  mais  il  serait  plus  que  téméraire  de  le 
reléguer  parmi  les  fabuleux  recils  de  quelques  légendes. 

S.  Bonaventure ,  pour  appuyer  le  récit  du  prodige  ra- 
conté par  lui,  ajoute  qu'une  dame  se  plaignant  un  jour  que 
son  image  de  $.  François-d'Assise  ne  retraçait  pas  les  Stig- 
mates j  s'aperçut,  par  un  beau  jour,  que  celte  même 
image  les  reproduisait.  Kevcnant  toutefois  à  sa  première 
incrédulité,  cette  dame  finit  par  croire  qu avant  ce  temps- 
là  elle  n*avait  pas  bien  examiné  cette  imago  et  que  ces 
Stigmates  y  étaient  précédemment  figurées.  Or  qu  arriva-t-il? 
Un  nouveau  miracle  les  fit  disparaître,  pour  les  reproduire 
plus  tard  par  un  prodige  semblable  au  premier. 

Nous  sommes  pourtant  bien  éloignés  d  approuver  certaines 
exagérations  que  se  sont  permises  les  Franciscains ,  en  di- 
vers temps.  Ainsi ,  le  gardien  des  Cordeliers  de  la  ville  de 
Reims  ayant  fait  rebâtir  le  grand  portail  de  l'église  de  son 
couvent,  s'avisa  de  faire  graver  en  lettres  d'or,  sur  le. fron- 
tispice ,  cette  inscription  : 

Deo  homini  et  bealo  Francisco 
Utrique  crucifixo. 
«  A  THomme-Dieu  et  à  S.  François ,  Tun  et  Tautre  cru- 
»  cifiés.  —  La  Faculté  de  Théologie  taxa  d'impertinence  cette 
inscription  et  le  gardien  fut  obligé  de  l'enlever.  Il  la  rem- 
plaça par  la  suivante  : 

Cruciflxo  Deo  homini 
et  S.  Francisco.  1669. 

«  A  THomme-Dieu  crucifié  et  à  S.  François.  »  Celle-ci 
est  un  peu  plus  modeste  et  peut  se  tolérer. 

Quelques  artistes  ont  pris  maintes  fois  une  marche  oppo- 
sée à  celle  des  incroyants  dont  il  a  été  parlé.  Ils  ont  repré- 
senté avec  des  Stigmates  S.  Paul,  l'apôtre  des  nations.  Ils 
interprétaient  en  ce  sens  les  paroles  de  cet  apôtre ,  dans 
son  Epilre  aux  Galates  (chap.  vi,  verset  17)  :  Je  porte, 
>»  imprimées  sur  mon  corps,  les  marques  du  Seigneur 
»  Jésus.  »  Justice  a  été  faite  de  l'explication  trop  littérale  de 
ces  paroles.  On  en  a  fait  de  même  pour  sainte  Catherine  de 
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SicQoe,  dont  la  dévotion  pour  Jésus  crucifié  fui  si  ardeule 
et  si  tendre.  Les  papes  Sixte  IV  et  Innocent  YIII  ont  dé- 
fendu ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  peindre  avec  des 
Stigmates  d'autres  saints  ou  saintes  que  S.  François-d'Assisc. 
Ces  actes  sont  une  nouvelle  confirmation  du  miracle  relatif 
au  saint  fondateur  des  Minimes.  Sa  vie  bien  étudiée  pré- 
.sente  à  lart  chrétien  un  grand  nombre  de  sujets  à  repro- 
duire. 

Le  costume  monachal  de  S.  François-d'Assise  a  été,  pen- 
dant longtemps,  un  objet  de  discussion.  Lui-même,  néan- 
moins ,  a  établi ,  dans  sa  règle,  que  la  coûte  ou  robe  de  ses  re- 
ligieux doit  être  de  drap  grossier,  de  couleur  cendrée  pour 
mieux  symboliser  Tesprit  de  mortification.  La  longueur  des 
manches  doit  être  telle  qu'elles  descendent  jusqu'à  l'extré- 
mité des  doigts.  Quant  à  celle  de  la  robe,  les  pieds  doivent 
en  être  couverts  sans  embarrasser  la  marche.  La  ceinture 
doit  être  une  corde.  L'ample  capuchon  doit  couvrir  toute  la 
figure,  quand  il  n'est  pas  rejette  en  arrière. 

Garrache  a  peint  admirablement  S.  François  recevant 
les  Stigmates.  Rubcns  a  représenté  ce  saint  au  lit  de  la 
mort ,  au  moment  où  il  reçoit  le  Saint-Viatique.  Annibal 
Garrache  l'a  peint  mourant ,  entouré  de  ses  frères  qui 
pleurent. 

Le  6  octobre  ramène  la  festivité  d'un  autre  illustre  fon- 
dateur d'Ordre.  G'est  S.  Bruno.  Né  vers  l'an  1035  ,  il  mou- 
rut en  1101.  Notre  habile  peintre  Lcsueur  a  représenté  en 
vingt-deux  tableaux  la  vie  de  ce  saint ,  instituteur  des 
Ghartreux.  Il  est  peut-être  utile  de  rappeler,  en  passant , 
que  le  nom  de  ces  religieux  leur  vient  de  l'affreuse  et 
stérile  gorge  de  montagnes  du*  Dauphiné  qui  portait  cette 
appellation  de  Chartreuse ,  quand  S.  Bruno  y  posa  les  fon- 
dements de  son  Ordre.  On  a  vivement  attaqué ,  dans  ces 
derniers  temps,  un  prodige  raconté  par  Jean  Gcrson  et 
S.  Antonin,  à  la  suite  duquel  notre  saint  aurait  pris  la  réso- 
lution de  quitter  le  monde  pour  se  livrer  à  la  pénitence  et  à 
la  retraite.  Ge  fait  miraculeux  se  serait  passé  à  Paris  ,  vers  le 
milieu  du  Xle  siècle.  Voici  le  texte  de  Jean  Gerson,  fidèle-  " 
ment  traduit  :  a  Un  maiire  ou  docteur,  célèbre  parmi  les 
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»  scholasiiqucs,  vint  à  mourir.  On  disposa  ioul  pour  ses 
»  obsèques  dans  Téglisc.  Il  y  est  porlé^  On  entend  une  voix  : 
»  Je  suis  accusé  par  le  juste  jugement  de  Dieu.  La  sépuh 
»  ture  est  différée  jusqu'au  lendemain.  Alors  on  entend  une 
o  voix  :  Je  suis  jugé  par  le  juste  jugement  de  Dieu.  Le 
»  troisième  jour  auquel  la  sépulture  avait  été  renvoyée ,  une 
»  voix  retentit  :  Je  suis  condamné  par  le  juste  jugement  de 
»  Dieu.  »  Le  défunt  qui  du  fond  de  sa  bière  faisait  enten* 
dre  ces  lamentables  paroles  est  désigné,  dans  la  narration, 
par  le  nom  de  Raymond  Diocrès.  Bruno ,  présent  à  ces  ob- 
sèques, aurait  été  si  vivement  frappé  ,  que  dès  ce  moment 
il  aurait  conçu  son  généreux  projet.  Cette  histoire  avait  été 
insérée  dans  le  Bréviaire  romain ,  mais  le  pape  Urbain  YIII 
en  ordonna  la  radiation.  Les  jésuites  Théophile  Raynaud 
et  Golombi,  ainsi  que  le  chartreux  Masson  ont  défendu 
Tauthcnticité  du  miracle.  Plusieurs  savants  critiques  ont 
cherché  à  en  ébranler  la  réalité.  En  général  pourtant,  de- 
puis la  suppression  ordonnée  par  Urbain  YIII ,  on  s'accorde 
à  regarder  cette  narration  merveilleuse  comme  une  fa- 
ble qui  n'a  dautre  fondement  que  la  crédulité  de  ceux 
qui  Tont  écrite.  Le^ueur,  travaillant  pour  les  Chartreux  de 
Paris  qui  admettaient  le  prodige,  ne  pouvait  s'empêcher 
d'en  faire  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  tableaux.  On 
conçoit  aussi  qu'il  n'a  pu  être  également  heureux  dans  une 
si  longue  suite  de  pages  artistiques.  Une  des  plus  belles , 
est ,  sans  contredit,  l'enlèvement  au  ciel  du  saint  instituteur 
des  Charireux.  Lesueur  avait  peint  cette  vie  sur  bois,  de 
1645  à  1648,  pour  le  petit  cloître  de  ces  religieux.  Ce  bâ- 
timent ayant  été  démoli  en  1776,  la  peinture  fut  mise  sur 
toile.  Ces  tableaux  furent  donnés  par  Louis  XVI  au  musée 
de  la  grande  galerie  du  Louvre,  où  Ion  peut  encore  les 
admirer. 
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CHAPITRE  XXV. 

Conilmuitloii  do  mois  d^Ociolirc. 

Saint  Dcnys,  ap^lrc  de  Paris;  Saint  Luc,  évangéliste;  Sainte  Ursule  et  ses 
compagnes;  SS.  Simon  et  Jude,  apAtres;  Saint  Quentin,  martyr. 

Au  9  octobre ,  TEglise  honore  le  glorieux  martyr  S.  De- 
nys  qui  vint  prêcher  TEvangile  sur  les  rives  de  la  Seine  et 
rendit  témoignage  de  sa  foi  par  leOTusion  de  son  sang.  On 
ne  s'attend  pas  à  nous  voir  entrer  ici  dans  une  discussion 
approfondie  sur  la  distinction  que  Ton  admet  entre  ce  pre- 
mier évêque  de  Paris,  et  S.  Denys  Taréopagite,  premier 
évéque  d'Athènes.  11  est  vrai  que  le  Bréviaire  romain  con- 
fond ce  dernier  avec  S.  Denys  de  Paris  »  tandis  qu'en  ce 
diocèse,  on  n'admet  point  cette  identité,  mais  quon  y  ho- 
nore au  3  octobre  S.  Denys  laréopagite.  Nous  dirons  seu- 
lement ici  que  la  légende  de  TOfficc  romain  ne  saurait  di- 
rimer  la  question,  car  si  en  matière  d'archéologie  religieuse 
la  plus  haute  antiquité  doit  prévaloir  sur  des  opinions  plus 
récentes ,  il  est  certain  que  la  distinction  entre  les  deux 
saints  da  nom  de  Denys  est  formellement  consacrée  par 
l'ancien  martyrologe  romain  et  par  les  deux  martyrologes 
d'Usuard  et  de  S.  Adon  ,  écrivains  du  IXe  siècle.  S.  Denys 
l'aréopagite,  converti  par  S.  Paul ,  fut  martyrisé  à  Athènes, 
tandis  que  S.  Denys  de  Paris ,  y  fut  décapité  avec  ses  com- 
pagnons S.  Rustique  et  S.  Eleuthère  sur  la  montagne  de 
Montmartre. 

L'art  chrétien  peut  rester  étranger  à  ce  débat  qui  à  la 
vérité  ne  saurait  plus  exister  depuis  qu'une  saine  critique  à 
laquelle  nous  nous  associons  pleinement  a  établi  la  distinc- 
tion entre  les  deux  SS.  Denys.  11  suffit  h  l'artiste  de  savoir 
que  S.  Denys  a  eu  la  tétc  tranchée.  On  lit  dans  certains 
actes  apocryphes  que  ce  saint  prit  sa  tête  dans  les  mains  et 
la   porta  au   lieu  oii   il   voulait  être  enseveli.    Il   est  bien 
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certain  que  Dieu  a  bien  pu  faire  ce  miracle  pour  mani- 
fester la  sainlelé  de  son  serviteur,  mais  il  n'y  a  absolu- 
ment sur  ce  point  aucune  preuve  positive. 

On  cite  à  Tappui  de  ce  fait  surnaturel  un  certain  nom- 
bre d*au(eurs  et  surtout  un  écrit  qui  aurait  été  trouvé  dans 
les  archives  de  TEglise  de  Paris ,  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Paquot,  dans  une  remarque  fort  judicieuse 
et  en  blâmant  Slolanus  d  avoir  confondu  les  deux  SS.  De- 
nys,  rapporte  ce  document  qui  est  à  peu  près  inintelligible 
et  qui  d'ailleurs  ne  prouve  rien  de  ce  qu'on  a  voulu  y 
voir. 

En  général ,  n  aurait-on  pas  pris  au  pied  de  la  lettre  un 
passage  de  S.  Jean  Chrysostôme  dont  voici  la  traduction. 
Il  est  tiré  d'une  homélie  de  ce  saint  docteur ,  sur  les  mar- 
tyrs Juventinus  et  Maximus  qui  furent  décapités  h  Antio- 
che  sous  Julien  l'apostat  : 

«  De  même  que  les  soldats  montrent  à  leur  prince  les 
»  blessures  qu'ils  ont  reçues  et  se  présentent  à  lui  avec  con- 
»  fiance,  de  même  ces  deux  martyrs  portant  dans  leurs 
»  mains  leurs  têtes  tranchées  comme  un  trophée,  peuvent 
»  obtenir  du  roi  des  cieux ,  tout  ce  qu'ils  lui  demandent.  » 
Œcolampade  croit  voir,  dans  ces  paroles,  le  motif  pour  le- 
quel les  peintres  se  sont  déterminés  o  représenter  S.  Denys 
portant  sa  tête  entre  les  mains.  Ils  ont  changé  en  un  sens 
littéral  et  matériel  l'élégante  allégorie  de  l'orateur  grec. 
Molanus  blâme  cet  hérétique  de  son  explication  ,  mais  il 
s'agit  moins  de  voir  ici  un  auteur  hétérodoxe  qu'un  critique 
érudit.  Il  faut  ajouter  à  ceci  que,  dans  le  moyen-âge ,  on 
caractérisait  assez  fréquemment  de  celte  manière  les  mar- 
tyrs qui  avaient  subi  le  supplice  de  la  décollation.  C'est 
ainsi,  qu'à  Mayence,  S.  Alban  était  représenté  portant  sa 
tête  dans  les  mains.  La  prose  d'Adam  de  Saint-Victor,  pour 
la  fête  de  S.  Denys ,  rapporte  ce  miracle  : 

Se  cadaver  mox  crexit, 
Trnncus  truncum  caput  vexit, 

»  Le  cadavre  du  martyr  se  releva,  le  tronc  porta  la  tête 

*e.  o  La  liturgie  modifiée  de  Paris  a  supprimé  ces 

'ancienne  prose.  Les  leçons  de  Tofficc  de  S.  De- 
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\nyn  nû  font  plus  menlion  de  ce  prodige ^  àam  le  nouveau 
Bréviaire  du  même  diocèse.  Est-ce  pour  larlisle  uu  moUf 
indéclinable  de  ne  plus  tenler  de  reproduire  la  vieille  tra- 

Idilîon  légendaire  I  NoUj  assurément»  Si  Toa  ne  veut  point 
prendre  au  pied  de  la  lettre  cette  gestalion  de  tAtc,  du  moins 
il  sera  permis  d'y  voir  le  sens  allégorique  de  S.  Jean  Chrj- 
SQStome.  Dans  tous  les  cas,  celte  manière  de  figurer  S,  De- 

I.nj's,  pour  le  distinguer  de  tout  autre  martjr,  ne  saurait  élre 
réprouvée  par  l'Eglise.  D'autre  part,  l'art  chrétien  n'a  point 
à  se  préoccuper  de  la  grande  rjueslion.  Que  le  premier  évèque 
de  Paris  soit  Denjs ,  TAréopagiste  du  premier  siècle  ou  un 
_  autre  Denjs  du  troisième  siècle,  peu  importe  à  rartîste.  On 
^  pourrait  reprocher  auK  peintres,  sculpteurs ,  graveurs,  de 
commettre  un  anachronisme  en  revêtant  S.  Denjs  des  insignes 

■  modernes  de  la  dignité  épiscopalc,  tels  que  la  riche  chape, 
la  haute  mitre,  la  crosse  dor*  Plusieurs  néanmoins  ont  su 
s'en  préserver.  !Notre  peintre  français  Vien ,   a  représenté 

■  S*  Denys  préchaut  TEvangite  au  peuple  de  Paris*  Cette 
belle  toile  orne  une  des  chapelles  de  Téglisc  de  S,  Roch,  Le 
saint  évfique  tient  h  la  main  un  simple  bfkton  dont  la  som- 
mité est  recourbée.  C'est,  là  pour  ainsi  parler,  le  premier 
rudiment  de  la  crosse  pastorale*  S.  Denjs  a  été  reproduit 
très-fréquemment,  sous  toutes  les  formes  possibles  de  Tart 

■iconographique^ 
Le  18  octobre,  fête  de  S-  Luc,  évangétiste*  Il  a  été  déjà 
parlé  des  animant  emblématiques*  S.  Luc  est  symbolisé  par 
uu  veau.  Celui-ci  s* est  métamorphosé  en  bœuf  ou  taureau 
armé  de  grandes  cornes,  daus  des  tuiliers  de  productions 
graphiques  de  toute  nature.  On  peut  cependant  placer  au- 
près de  S*  Luc  un  taureau  ailé.  11  est  ligure  écrivant  son 
Evangile  sur  des  tablettes  ou  bien  dans  un  livre  roulé  f^hi 
roîuloj*  On  lui  donne  aussi  quelquefois  la  robe  de  médecin 
■  et,  en  ce  cas,  la  pièce  dans  laquelle  on  le  figure  est  garnie 
"  d'une  sorte  de  pharmacopée,  l^'art  médical  le  prend  pour 
son  patron  et  à  irès-jusio  titre,  car  cet  évangélisle  est  qua- 
lifié de  médecin  dans  les  épitres  de  S,  Paul  dont  il  fut  l'as- 
sidu compagnon.  A  leur  tour,  les  peinires  revendiquent 
son  patronage,  mais  Paquot  leur  en  fait  un  bh\me  qu'ils 
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ne  méritent  pas.  Le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  S.  Luc 
comme  peintre  est  Théodore  le  lecteur,  au  Yle  siècle.  Cette 
date  est  certainement  respectable  par  son  antiquité,  mais 
Théodore  ne  faisait  que  consigner  dans  ses  écrits  la  tradi- 
tion parvenue  jusqu'à  lui.  Cet  écrivain  nous  apprend  qu'on 
envoya  de  Jérusalem  à  Timpératrice  Pulchérie  un  portrait 
de  la  sainte  Vierge  peint  par  S.  Luc  et  que  cette  princesse 
le  plaça  dans  une  église  qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Constan- 
'  tinople.  On  a  trouvé  à  Rome ,  dans  un  souterrain ,  près  de 
l'Eglise  de  Sainte-Marie  in  via  latâ  une  ancienne  inscrip- 
tion où  il  est  dit  d'un  portrait  de  la  sainte  Vierge  que 
c'est  un  des  sept  peints  par  S.  Luc.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  autoriser  les  peintres  à  se  placer  sous  le  pa- 
tronage de  ce  saint  évangéliste.  Quoique  S.  Luc  exerçât  la 
médecine ,  il  pouvait  en  même  temps  être  versé  dans  le 
noble  art  du  dessin  et  de  la  peinture.  Pourquoi  donc  ces 
deux  professions  seraient-elles  exclusives  l'une  de  l'autre? 

Raphaël  a  peint  pour  la  célèbre  académie  de  Saint-Luc, 
à  Rome,  un  tableau  qui  passe  pour  le  quatrième  des  sept 
chefs-d'œuvre  qu'on  admire.  Il  y  a  Gguré  cet  évangéliste 
faisant  le  portrait  de  la  sainte  Vierge. 

Sainte  Ursule  est  honorée  le  21  octobre.  Une  intermina- 
ble discussion  a  été  soulevée  sur  cette  sainte  martyre  et 
principalement  sur  les  onze  mille  vierges  dont  on  prétend 
qu'elle  était  accompagnée  et  qui  partagèrent  avec  elle  la 
gloire  du  martyre.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Molanus  et 
Paquot  n'aient  pas  dit  un  mot  sur  ces  vierges  qui  sont  prin- 
cipalement honorées  sur  les  bords  du  Rhin ,  dans  une  con- 
trée limitrophe  de  la  patrie  de  ces  deux  iconographes. 
L'histoire  raconte  qu'à  l'époque  où  les  Saxons  payens  ra- 
vageaient toute  l'Angleterre,  Ursule,  fille  de  Dionoc,  roi  de 
Cornouailles ,  s'empressa  de  quitter  sa  malheureuse  patrie, 
avec  un  grand  nombre  de  jeunes  vierges,  pour  aller  cher- 
cher un  refuge  dans  la  Gaule  Belgique,  mais  que  c«tte 
terre  fut  aussi  inhospitalière  à  ces  vierges  chrétiennes  qui 
y  reçurent  la  couronne  du  martyre,  non  loin  de  la  ville  de 
Cologne.  On  croit  pouvoir  placer  ce  fait  en  453. 

Le  moine  Wandelbert  qui,  en  850,  composa  un  poème 


DE    L  AllT   CUAËTIËN. 


IM 


l$iir  ces  vierges,  en  porte  le  nombre  à  mille.  Il  est  permis 
ie  voir  ici  une  de  ces  hyperboles  si  familières  à  la  poésie, 
dans  tous  les  lemps.  Ëvidemment  ce  cbiiïrc  n'est  là  que 
pour  exprimer  un  nombre  considérable,  Sigcbort,  un  autre 
moine  qui  écrivait  dans  les  premières  années  du  XI Se  siè- 
cle, articule  le  chiiïre  de  onze  mille.  Le  uombre  est  plus 
que  décuplé.  Wandclbcrt,  comme  on  voit,  est  beaucoup 
plus  modeste  dans  sa  poélique  exagération.  Plusieurs  cri- 
liquËS  ont  pensé  que  Terreur  provenait  du  ûom  de  V unique 
compagne  d*UrsuIe  et  cette  compagne  se  serait  appelée  Un^ 
decimilla.  Ceci  est  une  puérilité  qui  n*est  pas  digne  de 
réfutation;  la  vierge  onze  mille  f*.  En  lin  d  autres  auteurs 
plus  sérieux  attribuent  Terreur  de  Sigebert  à  lafabrévia- 
tioii  Xi*  M.  V.  où  Tou  a  cru  voir  Undecim  millia  virgi- 
num  au  lieu  de  IJndecim  martyres  virgines  ;  onze  raille 
vierges  au  lieu  de  onze  martyres  vierges.  Ceci  semble  ap- 
prochcr  de  fa  vérité,  quoique  Ton  ne  puisse  y  voir  qu'une 
raisonnable  présomption. 

Maisj  d'autre  part,  il  est  certain  que  la  ville  de  Cologne 
H  montre  une  châsse  immense  en  une  infinité  de  comparti- 
ments où  se  voient  des  têtes  en  un  nombre  extrêmement 
considérable  et  que  Ton  croit  très- fermement  ê(re  les  chefs 
de  sainte  Ursule  et  de  ses  onze  mille  compagnes.  On  assure 
que  ces  reliques  furent  portées  h.  Cologne,  après  le  mar- 
tyre des  saintes  et  qu'on  y  édifia,  pour  les  recevoir,  Téglise 
où  elles  sont  vénérées.  Dès  Tannée  643,  sous  te  pontificat 
de  S.  Cunibort,  cette  église,  à  ce  qu'on  assure,  était  un 
lieu  de  pèlerinage  très-célèbre.  Si  Ton  veut  s'en  rapporter 
à  Topinion  populaire  très-formellenent  prononcée  à  Cologne, 
on  ne  pourra  se  dispenser  do  considérer  celle  innombrable 
quantité  de  té  tes  comme  celles  des  onze  mille  vierges.  Ce 
prodigieux  reliquaire  semble  protester  contre  Fincrédulité 
la  plus  décidée  et  défier  la  plus  sévère  critique.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  fond  de  la  question.  Nous 
nous  coûtenlons  d'exposer  les  ftiits.  Nous  disons  seulement 
que  l'Eglise  n'interdit  point  aux  artistes  de  se  conformer  à 
la  légende  de  Sigebert. 

Le  peintre  lorrain  Claude  Gelée  a  représenté  Tembarque- 
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ttieiil  tle  celle  cohorle  virgioale.  Il  a  groupé  sur  le  bord  dt 
\îï  fiHT  un  très-grand  nombre  do  figures,  dans  les  alliludes 
les  plus  variées.  Sainte  Ursule  esl  au  milieu  de  quelques- 
unes  de  ces  vierges  et  la  plus  rapprochée  des  nombreuses 
barques  qui  viennent  les  prendre.  Elle  a  une  couronoe  sur 
la  télo  el  à  ses  côtés  Halte  une  bannière  où  la  croix  est  ora- 
preînte.  Le  port  esl  embelli  de  magnifiques  édifices ^  tels, 
sans  doute,  que  n*en  possédait  pas  à  cette  époque  Hte 
d'Albion.  Mais  du  moins  ils  font  honneur,  par  rilltision  de 
la  perspective,  au  talent  de  Tartiste. 

La  fameuse  Société  de  Sorhonnc  était  placée  sous  Tin  vo- 
cation de  sainte  Ursule.  Adrien  de  Valois  disait,  à  cet 
égard  :  «  Je  ne  comprends  pas  comment  les  docteurs  de 
»  Sorbonne,  parmi  lesquels  il  j  a  tant  d'habiles  gens,  ont 
t>  bien  voulu  laisser  pour  patronnes  tutélaires  de  leur  église 
»  eelte  troupe  de  saintes  de  contrebande,  pendant  qulb 
rt  en  avaient  à  choisir  tant  d'autres  de  bon  aloy,  »  /^Vak* 
sianaj^  Cet  écrivain  aurait  du  reconnaître  que  le  culte  de 
sainte  Ursule,  vierge  martyre,  ne  se  lie  pas  nécessairenient 
B  celui  des  onze  mille  autres  vierges  ses  compagnes.  L'E- 
glisDj  dans  son  office,  nomme  simplement  sainte  Ursuk  et 
ses  compagnes*  Elle  garde  le  silence  sur  le  nombre  de  ces 
dernières.  On  sait  quil  existe,  sous  le  patronage  de  cette 
sainte,  un  ordre  religieux  qui  se  dévoue  à  Téducalion  des 
jeunes  filles.  Leur  premier  établissement  à  Paris  date  de 
i61L 

Le  28  de  ce  mois  et  consacré  a  la  mémoire  de  SS*  Simon 
et  Judc.  L'Eglise  a  uni  en  cette  seule  solennité  la  fêle  de  ce* 
deux  apôtres.  La  tradition  nous  apprend  que  le  premier  subit 
un  horrible  supplice,  que  son  corps  fut  partagé  en  dcQx 
par  une  scie*  Quant  à  S.  Jude,  quon  appelle  aussi  Thadée^ 
la  mémo  tradition  nous  dît  qu'il  fut  décapité  par  la  hacbe. 
On  ne  cite  aucun  tableau  de  premier  ordre  qui  retrace  le 
martyre  de  ces  deux  saints.  Seulement  il  existe  divers  ta- 
bleaux qui  figurent  S-  Simon  tenant  en  main  une  scie*  Cest 
ainsi  qu'il  est  représenté  par  RaphaëL  Un  peintre  de  Bolo- 
gne nommé  Galatisia-fides  lui  a  mis  en  main  une  palme i 
maïs  ceci  ne  caractérise  pas  suffisamment  cet  apAtre, 
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Quant  à  S.  Jude^  on  Ta  peint  de  diverses  manières ,  tenant 
une  hache,  une  équerre,  on  bâton»  une  scie.  M.  Guéne- 
haut  y  auteur  d*on  dictionnaire  iconographique ,  dit  que  cet 
apôtre  est  figuré  décapité  par  le  moyen  d'une  guillotine... 
Ce  dernier  tableau  est  du  XVIe  siècle  et  signé  Hathsus. 
On<roit  que  ce  genre  de  décapitation  remonte  au  XlIIe  siè- 
cle. Il  nest  pas  moins  certain,  en  admettant  ce  dernier 
fait,  que  la  décollation  de  S.  Jude  par  une  guillotine  est 
un  ridicule  anachronisme. 

L*attribut  le  plus  authentique  à  donner  à  cet  apôtre  est 
incontestablement  une  hache.  Si  Ton  veut  représenter  son 
raartvre  ,  c'est  avec  cet  instrument  de  mort. 

Comme  la  feslivilé  de  ces  deux  apôtres  est  unie,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  il  est  aisé  de  les  représenter  ensemble  avec 
les  deux  attributs  qui  leur  sont  ordinairement  donnés. 

Le  dernier  jour  d'oclobre  est  consacré  à  la  mémoire  de 
S.  Quentin.  Molanus  dit  qu  on  le  représente  ordinairement 
en  diacre.  Il  fait  remarquer  très-sagement  qu'en  ceci  les 
peintres  ne  font  que  se  copier  mutuellement,  sans  avoir 
soin  de  s'enquérir  de  la  vérité.  Cette  observation  a  été  sug- 
gérée à  notre  auteur  par  S.  Basile  qui  dit,  dans  son  homélie 
19e,  que  les  peintres  font  des  images  etec  des  images.  Il 
n^est  pas  possible  de  méconnaftre  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. Quelques  auteurs  font  de  S.  Quentin  un  évéque.  Sa 
Tie,  dans  Godescard,  ne  dit  absolument  rien  sur  la  qualité 
de  ce  saint.  Il  est  seulement  certain  qu'il  vint  de  Rome,  où 
son  père  était  sénateur ,  pour  évangéliser  le  nord  de  la 
France,  dans  la  partie  oii  se  trouvent  les  villes  d'Amiens, 
de  Nojon  et  Soissons.  Il  souffrit  le  raartvre  en  â87,  auprès 
de  la  ville  qui  portait  le  nom  de  Augusîa  Veromanduomm 
et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint4}uentin.  Malgré  le  si- 
lence de  Godescard,  sur  la  qualité  de  ce  martyr,  il  nous 
semble  très-probable  qu'il  était  revêtu  du  caractère  épisco- 
pal ,  car  ordinairement  ces  missions  étaient  confiées  à  des 
éTéques.  Dans  l'office  particulier  de  ce  saint,  pour  l'an- 
cienne abbave  royale  de  S.  Quentin,  l'hymne  de  Matines 
loi  donne  le  titre  de  chef  et  de  conducteur  du  troupeau 
Dux  gregis  el  capui ,  ce  qui  surtout,  à  cette  époque  ,   ne 
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pouvait  s  appliquer  qu'à  un  évéque.  Il  est  vrai  que  cette 
hjmne  très-moderne  ne  saurait  être  d'une  autorité  décisive 
dans  cette  question.  Nous  croyons  donc  que  l'artiste  peut 
se  contenter  de  copier  les  tableaux  anciens  où  S.  Quentin 
est  Gguré  en  diacre  et  la  palme  à  la  main ,  pourvu  toutefois 
que  ceci  ne  le  fasse  pas  confondre  avec  les  SS.  marXjrs 
Etienne,  Laurent  et  Vincent.  S.  Quentin  subit  un  affreux 
martyre.  On  le  battit  d'abord  cruellement.  Puis  on  le  tira 
sur  le  chevalet  avec  des  poulies,  au  point  que  ses  os  fu* 
rent  disloqués.  On  lui  versa  sur  le  dos  de  la  poix  et  de 
Tbuile  fondues.  On  lui  appliqua  des  torches  ardentes  sur  les 
côtés.  Après  qu  il  eût  été  transporté  d'Amiens  à  la  ville  des 
Véromanducns ,  Rictius-Yarus ,  vulgairement  nommé  Rie- 
tiovare,  fit  percer  le  martyr,  depuis  le  cou  jusqu'aux 
cuisses  avec  deux  broches  de  fer  ;  lui  fit  enfoncer  des  clous 
.entre  les  ongles  et  la  chair,  et  même  jusque  dans  la  cer- 
velle. Enfin  il  ordonna  quon  lui  coupât  la  tête,  ce  qui 
eut  lieu,  le  31  octobre  de  la  dite  année  287. 

A  S.  Quentin,  nous  joignons  le  saint  évéque  de  Ratisbonne, 
Wolfgaud  ou  Wolgang ,  qui  est  honoré  le  même  jour.  U 
vivait  au  Xe  siècle.  On  le  figure  tenant  une  église  de  la 
main  gauche,  et  une  hache  de  la  droite.  Le  premier  attri- 
but est  une  église  conventuelle  qu'il  édifia.  Le  second  ra- 
pelle  le  zèle  de  S.  Wolgang  à  détruire  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  monastère  de  S.  Emmeran. 
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CHAPITRE  XXVI. 

HloUi  de  MoTeinlire. 

La  Toussaint;  La  Commémoralion  des  défunts. 

La  fête  solennelle  de  tous  les  saints  qui,  pour  la  France  re- 
monte au  IXe  siècle,  ouvre  le  mois  de  novembre.  Nos  deux 
principaux  auteurs  ne  la  mentionnent  même  pas.  Il  est  vrai 
que  ,ponr  Tart,  un  tableau  de  la  Toussaint  ne  peut  re- 
présenter que  le  ciel ,  séjour  des  élus.  Très  peu  de  peintres 
ont  tenlé  de  donner  une  forme,  des  couleurs  h  ce  que 
S.  Paul  déclare,  avec  tant  de  raison ,  placé  au-dessus  de 
toute  intelligence  humaine.  Quelques  gravures  ont  cherché 
à  retracer  ce  sujet  et  y  ont  réussi  d'une  manière  plus  ou 
moins  heureuse.  Ces  essais  n'ont  rien  de  blâmable  et  peu- 
vent même  édifier,  quand  lartiste  y  déploie  les  ressources 
de  la  foi  et  de  Tamour  divin.  Mais,  au  fait,  quelle  paletle 
est  assez  riche  pour  peindre  cette  ineffable  gloire  du  ciel , 
ces  transports  des  élus  qui  nagent  au  sein  des  plus  chastes 
délices  I  L'Esprit-Saint  a  pu  seul  inspirer  les  écrivains  sa- 
crés dont  les  magnifiques  paroles  sont  absolument  intradui- 
sibles par  Tart.  Malgré  ces  immenses  difficultés ,  Michel- 
Ange  a  peint  un  paradis.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée 
lai  reproche  avec  raison  les  nudités  dont  il  a  souillé  son 
trarail.  Il  a  fallu  même  qu'un  autre  pinceau  corrigeât  ces 
indécences.  C'est  en  vain  que  Tillustre  artiste  a  voulu  s  ex- 
coser  en  disant  qu  Adam  et  Eve,  dans  leur  état  d'innocence, 
étaient  nus.  Mais  ceux  pour  lesquels  cette  peinture  était 
fake  ne  sont  plus  possesseurs  de  cette  innocence  primitive. 
Nous  lavons  dit  ailleurs. 

L'église  métropolitaine  d'AIbi  a  sa  voûte  ornée  d'une 
ancienne  et  immense  fresque  où  le  paradis  a  été  figuré, 
avec  assez  de  succès,  par  des  artistes  italiens.  Nous  répé- 
tons qu'un  pareil  sujet  est  inabordable  et  qu'un  chef-d'œu- 
vre, en  ce  genre  ,  est  impossible.  Il  est  cependant  une  sorte 
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de  type  consacré ,  $oit  par  la  tradition ,  soit  par  Tusage  et 
auquel  l^artiste  chrétien  se  conforme  ordinairement.  Au  mi- 
lieu d*une  brillante  auréole  qui  remplit  la  partie  supérieure 
du  tableau  siège  la  Très-Saintc-Triuité.  Le  Père  ^  en  yieil- 
lard  plein  de  force  et  de  majesté,  tient  d'une  main  un 
sceptre  et  de  l'autre  un  globe  surmonté  d'une  croix.  A  sa 
droite,  le  Fils  porte  comme  un  trophée  la  croix  sur  la- 
quelle il  triompha  de  la  mort  et  du  péché.  Ses  pieds,  ses 
mains ,  son  flanc  droit ,  présentent  les  stigmates  de  la  Pas- 
sion. 

Patri  monslrat  assidue, 
Quœ  dura  lulit  vulnera, 

<c  Jésus  montre  constamment  à  son  Père  les  cruelles 
n  blessures  dont  il  a  soufi'ert  les  atteintes.  »  Entre  le  Père 
et  le  Fils  plane,  sous  la  forme  de  colombe  ,  le  Saint-Esprit. 
Autour  de  la  Trinité  est  figurée  la  hiérarchie  céleste  qui  se 
compose  de  neuf  chœurs  d'anges.  A  droite  du  Fils ,  sur  un 
plan  inférieur,  est  placée  la  sainte  Vierge ,  reine  des  an- 
ges et  des  saints.  Vis-à-vis  d'elle  et  à  gauche  du  Père,  fi- 
gure le  pins  grand  des  enfants  des  hommes  ,  Jean-Baptiste. 
Sur  des  trônes  sont  assis  les  apôtres  jugeant  les  douze 
tribus  d^Israè'L  Chacun  d'eux  est  peint  avec  ses  attributs 
conventionnels.  Les  patriarches ,  les  prophètes ,  la  nuée 
innombrable  des  témoins  dont  parle  l'apôtre  S.  Paul  achè- 
vent de  remplir  le  tableau.  Les  saints  de  tous  les  temps , 
de  toutes  les  conditions  s'y  groupent  avec  une  ineffiablc 
harmonie.  Tous ,  pour  employer  un  langage  que  l'homme  ne 
saurait  parler  mais  qui  est  celui  des  livres  sacrés  :  a  Tous 
»  s'enivrent  de  labondance  de  la  maison  du  Seigneur.  Ils 
»  s'abreuvent  du  torrent  de  la  divine  volupté.  L'Agneau  qui 
»  est  au  milieu  deux,  sur  son  trône,  guide  ces  prédesti- 
M  nés  aux  sources  des  eaux  de  la  vie.  »  De  cette  multitude 
innombrable  s'élève  un  immense  concert  dont  le  secret  ne 
saurait  être  connu  des  humains  :  «  Salut  à  notre  Dieu  qui 
w  siège  sur  son  trône  et  à  l'Agneau.  » 

Quel  pinceau  assez  délicat  pour  dessiner  ces  formes  aé- 
riennes, impalpables,  impassibles,  ces  êtres  glorifiés, 
transformés  I  Nous  en  avons  dit  quelques  mots  dans  notre 
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chapitre  sur  le  jugement  général.  Michel- Ange  avait-il  saisi 
avec  son  génie  si  éminemment  artistique  cette  spiritualité  cé- 
leste? Evidemment,  non,  car  il  n'aurait  pas  produit  ces 
carnations  opaques  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  peintre  flamand,  Yan  Eyck,  a  représenté  dans  un  ta- 
bleau digne  de  Testime  qu'on  lui  accorde,  l'Agneau  de  l'A- 
pocalypse, o  Je  vis ,  dit  S.  Jean ,  une  multitude  que  per- 
»  sonne  ne  pouvait  compter,  de  toute  tribu ,  de  tout  peuple 
»  et  de  toute  langue.  Ils  étaient  debout  devant  le  trône  et 
»  devant  l'Agneau,  vêtus  de  robes  blanches,  avec  des  pal- 
»  mes  à  la  main  et  ils  disaient  à  haute  voix  :  Salut  et  gloire 
»  à  notre  Dieu  qui  est  sur  le  trône  et  à  l'Agneau ,  et  tous 
»  les  anges  étaient  debout  autour  du  trône  et  des  vieillards 
»  et  des  quatre  animaux,  et  s'étant  prosternés  sur  le  vi- 
»  sage ,  devant  le  trône ,  ils  adorèrent  Dieu  en  disant  : 
o  Amen  ,  bénédiction ,  gloire ,  sagesse  ,  actions  de  grâces  , 
»  honneur,  puissance  et  fortitude  à  notre  Dieu,  dans  les 
»  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Cette  vision  du  chap.  iv  de  l'Apocalypse  est  ordinairement 
considérée  comme  une  révélation  de  la  gloire  des  saints  dans 
le  ciel.  On  y  voit  aussi  une  description  de  la  liturgie  des  pre- 
miers siècles,  peut-être  avec  plus  déraison.  Mais,  quoiqu'il 
en  soit ,  la  toile  de  Van-Eyck  qui  retrace  cette  vision  comme 
une  image  du  Paradis  est  un  des  plus  excellents  ta- 
bleaux qui  reproduisent  la  solennité  du  premier  jour  de 
novembre. 

Le  deuxième  jour  de  ce  mois  ramène  la  pieuse  et  tou- 
chante Commémoration  des  fidèles  trépassés.  La  foi  et  la 
raison  proclament  l'existence  d'un  lieu  d'expiation  où  les 
âmes  qui ,  après  avoir  été  délivrées  des  liens  de  la  chair 
n'étaient  pas  encore  complètement  puriCés,  se  dégagent  des 
restes  de  ces  souillures.  Le  nom  est  indifférent  à  la  chose. 
Mais  ce  lieu  a  reçu  l'appellation  significative  de  Purgatoire. 
Le  2  novembre  est  donc  consacré  à  prier  pour  les  âmes  qui 
sont  temporairement  détenues  dans  ce* lieu  d'expiation. 
Ecoutons  le  cardinal  Frédéric  Borromée  qui  est  cité  par 
Paquot:  «Le  peintre  devra  figurer  le  purgatoire  de  telle 
n  sorte  qu'on  y  voie  une  heureuse  association  de  la  dou^ 
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»  leur  et  de  la  douceur  (^dolor  et  iuavUasJ ,  des  Ames  qui 
»  y  sont  tourmentées ,  mais  qui  savent  qu'un  jour  elles  doi- 

»  vent  en  sortir On  pourra  figurer  au  milieu  de  ces 

»  tortures  quelques  anges  qui  consolent  ces  Ames,  ou  qui 
»  les  conduisent  dans  ce  lieu  d*expiation,  ou  bien  encore 
»  qui  les  en  délivrent.  Mais,  selon  les  meilleurs  avis, il  est 
»  préférable  de  n'y  jamais  peindre  aucune  figure  de  dé- 
»  mon,  puisqu'il  y  a  assez  de  tourments,  sans  aggraver 
»  ceux-ci  par  la  cruauté  ou  Thorrible  laideur  de  ces  impurs 
»  esprits.  » 

L'artiste  qui  peint  les  Ames  du  purgatoire  dans  des  tour- 
billons de  flammes  croit  traduire  un  dogme  de  la  foi  catho- 
lique. Il  se  trompe.  L'Eglise  n'a  jamais  défini  à  quel  genre 
de  tortures  ces  Ames  sont,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  condamnées.  Il  n'est  pas  cependant  blAmable,  puis- 
qu'on agissant  ainsi ,  il  se  conforme  à  l'opinion  commune , 
mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  donne  un  libre  essor  à  son 
imagination.  On  peut  aussi  bien  croire  que  ces  Ames  sont 
détenues  dans  une  ténébreuse  prison  et  qu'elles  s'y  puri- 
fient par  tout  autre  supplice  que  celui  du  feu.  Le  Concile 
de  Trente  s'est  contenté  de  définir  dans  sa  vingt-cinquième 
session  :  «  Qu'il  y  a  un  purgatoire  et  que  les  Ames  qui  y 
»  sont  détenues  peuvent  recevoir  un  soulagement  des  suf- 
»  frages  des  fidèles  et  principalement  du  sacrifice  propitia- 
»  toire  de  nos  autels.  » 


CHAPITRE  XXVII. 


PrriiklèiM3  pontlniuilloii  du  molii  de  IVoveuilirv^ 


Sftbt  Hubert,  eonfeéseurï  Salnl  Marcel,  évlque;  ^nlnt  Charles- Borromée. 


PiUjuct  supplée  Molanuij  relalîvcmcal  à  S^  lluhert»  doiil 
la  f^lc  est  placée  au  «i  novembre*  lluhcirt,  originaire  de 
rAquttaini*.,  proviDce  méridionale  des  Gaules»  employa  ses 
jutines  ans  au  service  du  roi  Thierri  ou  Théodoric  111  et 
passa  à  celui  de  Pépin  d'iléristal,  maire  du  palais  d'Aui^Irasie, 
en  681.  On  dit  qu'il  était  passionné  pour  la  chasse  et  les 
vanités  mondaines,  mais  qu  enfin i  touché  par  la  gnko ,  il 
résolut  de  se  vouer  h  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Devenu  disciple  de  S.  Lambert ^  il  fut  plus  tard  appelé  h 
succéder  à  celui-ci  sur  le  BÎége  de  Mal^stricht  qui  fut  Iran- 
féré ,  après  la  mort  fatale  de  S.  Lambert,  dan^  le  lieu  oiï , 
plus  tard,  a  été  bfttie  la  ville  de  Liège.  Hubert  mourut, 
en  727,  après  avoir  évaugélîaé ,  avec  un  grand  zèle  »  les 
contrées  barbares  et  payennesi  de  T immense  forêt  des  Ar- 
dennes.  11  n'y  a  jusqu'ici  presque  rien  qui  fasse  présumer 
le  fait  miraculeux  dont  le^  peintres  se  sont  emparés  pour 
caractériser  S.  Hubert» 

On  a  vu  qu'avant  sa  conversion  Hubert  était  un  infati- 
gable chasseur.  Quelques  écrivains  postérieurs  au  YHIe  sié* 
de  ont  raconté  le  fiul  que  nous  allons  transcrire,  mais  ils 
ont  pris  soin  danser  d'une  restriction  qui  laisse  des  doutes 
sur  son  authenticité.  Fertnr^  disent-ils,.*  on  rapporte» 
Nous  traduisons  la  légende:  «On  rapporte  qu'en  un  certain 
n  jour  de  fête,  pendant  que  les  autres  chrétiens  ses  voisins 
*  se  rendaient  h  Téglisc ,  Hubert,  adonné  aui  vafiités  du 
»  monde  partait  pour  lâchasse,  tout-ii-coup,  un  cerf  luiap- 
»  parut.  17a  ni  mal  portait  enlre  ses  cornes  un  signe  de  croix 
t»  êignum  crucis,  ICn  même  temps  »  Hubert  entendit  une 
»  \m%  qui  lui  disait  t  Si  tu  ne  te  convertis  au  Seigneur  par 
n  un  i'ertne  propos  de  mener  une  vie  meilleure,  lu  tombe* 
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»  ras  Licnlàt  en  enfer.  A  ces  paroles^  Hubert  descendit  de 
»  cheval ,  adora  le  Seigneur  qui  lui  était  tipparu  et  se  mon- 
»  tra  parfailemcnt  disposé  à  suivre  Tavis  qui  lui  était 
»  donné.  »  Ce  miracle  aurait  eu  lieu  dans  les  pays  auxquels 
la  Seine  a  donné  son  nom  in  Francia  Sequanorum  et 
rhistoire  authentique  de  la  vie  de  S.  Hubert  nous  le  montre 
dans  l'Austrasie,  contrée  beaucoup  plus  rapprochée  des 
bords  de  la  Meuse.  Cette  difficulté  ne  serait  point  cepen- 
dant très-sérieuse  si  la  narration  s'appuyait  sur  un  fonde- 
ment plus  solide.  Quoiqu'il  en  soit,  Tart  s'est  mis  en  pos- 
session do  représenter  S.  Hubert  avec  le  miraculeux  cerf 
entre  les  bois  duquel  on  peint  un  crucifix ,  et  pourtant  la 
légende  ne  parle  que  d*un  signe  ou  marque  de  croix.  Si  le 
miracle  n'est  pas  environné  de  toutes  les  conditions  qu'un 
fait  prodigieux  doit  réunir  pour  mériter  confiance,  il  n'est 
point  impossible  et  ne  saurait  faire  injure  à  la  foi  catholi- 
que. De  temps  immémorial ,  les  chasseurs  des  Ardennes 
apportaient  à  sa  chapelle  les  prémices  de  leur  chasse.  On 
disait  même,  de  très-grand  matin,  la  messe  de  sa  fête» 
pour  que  les  chasseurs  eussent  la  facilité  d'y  assister,  avant 
d'aller  se  livrer  à  leurs  courses  favorites.  La  vie  de  ce 
saint,  dans  Alban  Butler,  traduit  par  Godescard,  ne  fait 
pas  la  plus  légère  mention  du  cerf  miraculeux. 

Un  trait  parfaitement  semblable  est  raconté  dans  la  vie 
de  S.  Eustache,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Placide.  Le 
célèbre  graveur,  Albert  Durer,  a  représenté  S.  Eustache 
descendu  de  cheval,  entouré  de  chiens  de  chasse  et  age- 
nouillé devant  un  corf  qui  porte  un  crucifix  entre  ses  bois. 
C'est  à  tort  qu'on  a  reproché  à  cet  artiste  d'avoir  commis, 
une  erreur  en  confondant  S.  Hubert  et  S.  Eustache  ou 
Placide.  Le  trait  absolument  identique  est  appliqué  aux 
deux  saints,  dans  leurs  légendes  respectives.  Cette  identité 
achève  de  nous  rendre  suspecte  la  narration  précitée.  Nous 
préférerions  à  la  reproduction  artistique  de  la  légende  du 
cerf  crucigère ,  la  représentation  de  S.  Hubert  en  évêque , 
évangélisant  les  peuples  des  Ardennes  riverains  de  la 
Meuse. 

Le  martyrologe  romain  marque,  pour  le  premier  novem- 
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bre,  la  fête  de  S.  Marcel,  évoque  de  Paris ,  dont  la  solen- 
nité a  liea ,  en  celte  dernière  ville  ,  le  3  de  ce  mois.  Nous 
suivons  donc,  en  celte  occurrence  ,  le  cycle  festival  de 
Paris,  préférablement  à  celui  de  Rome.  Ce  saint,  né  dans 
la  cité  dont  il  fut  le  pontife,  y  est  en  grande  vénération  , 
depuis  le  Ve  siècle ,  époque  de  sa  mort.  On  le  figure  ordi- 
nairement traînant  avec  son  élole  un  serpent  qui  en  est 
comme  enchaîné.  Le  saint  évéque  avait  délivré  le  pays  de 
ce  monstre  qui  y  causait  des  ravages.  Ce  fait  est  diverse- 
ment raconté  et  ne  s'appuie  guère,  il  faut  en  convenir,  que 
sur  une  tradition  populaire.  Les  auteurs  delà  Gallia  Chris- 
tiana  ne  veulent  voir  dans  celle  victoire  de  S.  Marcel  sur 
le  dragon  que  le  triomphe  de  la  croix  sur  le  paganisme.  Ce 
ne  serait  donc  qu'un  symbole  du  zèle  ardent  de  S.  Marcel 
à  combattre  le  démon  et  à  ruiner  son  empire  dans  la  con- 
trée qu  il  élaît  chargé  d'évangéliser.  Il  semble ,  en  effet , 
qail  fallait  beaucoup  moins  qu'un  miracle  pour  détruire 
un  serpent.  Il  n'a  d'ailleurs  jamais  existé  sur  les  rives  de  la 
Seine  des  serpents  ou  dragons  assez  redoutables  pour  que 
leur  existence  fût  un  fléau  public.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  qu'il  s'agit  ici  d'une  grande  inondation ,  allégorisée 
par  une  hydre  monstrueuse,  et  dont  S.  Marcel  aurait ,  par 
ses  prières,  obtenu  la  cessation.  Il  n'est  guère  possible  de 
porter  un  arrêt  décisif  dans  un  débat  de  ce  genre.  Il  est 
toujours  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  mal  édifiant  à  représen- 
ter ce  saint  évéque  vainqueur,  par  sa  foi  et  ses  prières , 
d'un  serpent  réel.  La  leçon  du  Bréviaire  de  Paris  dit  que 
ce  monstre  avait  pour  repaire  le  tombeau  d'une  femme 
adultère.  Celte  circonstance  seule  pouvait  effrayer  le  peuple 
qui  voyait  dans  ce  reptile  l'instrument  de  la  vengeance  di- 
vine. La  manière  dont  ce  Irait  est  raconté  dans  la  dite 
leçon,  n'est  point  d'ailleurs  parfaitement  explicite. 

Le  4  novembre,  fête  de  S.  Charles  Borromée,  cardinal 
et  archevêque  de  Milan.  Il  naquit  le  2  octobre  1528  ,  au 
château  d'Aronc ,  sur  le  lac  Majeur,  à  quatorze  milles  de 
Milan,  dont  la  Providence  le  destinait  à  devenir  un  jour 
la  gloire.  Depuis  peu  de  temps  il  avait  été  décoré  de  la 
pourpre ,  lorsqu'il  fut  appelé  h  monter  sur  le  trône  épisco- 
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pal  que  S.  Ambroisc  avait  illustré.  Ceci  eut  liea  en  1559. 
Le  zèle  et  la  charité  de  Borroméc  éclatèrent,  surtout,  dans 
la  peste  qui  ravagea  cruellement  son  diocèse.  Ce  dévoue- 
ment que  le  christianisme  seul  est  capable  d'inspirer,  a  fait 
cclore  plusieurs  œuvres  d'art  chrétien.  Le  peintre  fla- 
mand ,  Van-Oost ,  a  représenté  S.  Charles  administrant  la 
communion  aux  pestiférés.  Ce  trait  a  été  fort  souvent  re* 
produit  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  On  pouvait ,  d'au- 
tant mieux  ,  varier  la  scène  que  le  courageux  pontife  la  re- 
nouvella  lui-même  très-fréquemment,  tant  que  le  fléau  con- 
tinua de  sévir. 

Notre  célèbre  sculpteur  Puget  représenta,  en  1694,  sur 
un  grand  bas-relief,  le  saint  archevêque  de  Milan  implo- 
rant la  miséricorde  divine  sur  son  peuple  désolé.  Autour 
du  saint ,  gisent  des  pestiférés  mourants  qui  s'unissent  à  sa 
prière.  On  voit,  dans  le  ciel,  apparaître  une  croix  soute- 
nue par  des  anges.  Elle  est  pour  ces  infortunés  un  gage  de 
salut. 

L'église  de  Saint-Merri,  à  Paris,  possède  un  très-beau 
tableau  de  Carie  Yanloo ,  représentant  seulement  le  saint. 
La  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  dans  la  même  ville, 
a  une  de  ses  chapelles  ornée  d'une  communion  de  pestifé- 
rés, sujet  analogue  à  celui  de  Van-Oost.  Le  peintre  fran- 
çais Godefroy  en  est  l'auteur. 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée ,  cousin  de  notre  saint , 
révèle  un  fait  qui  est  peu  connu:  «On  a,  dit-il,  dépensé 
»  beaucoup  d'argent  à  peindre  S.  Charles  Borromée  ,  ans- 
»  sitôt  après  sa  mort;  et  pendant  qu'il  vivait,  personne, 
»  peut-être,  n'a  songé  à  retracer  la  physionomie  de  ce 
»  très-^aint  pasteur.  Cetle  négligence  des  artistes  peut  ce- 
»  pendant  s'excuser,  parce  que  les  hommes  d'une  éminente 
»  sainteté  sont  peu  soucieux  des  honneurs  d'ici-bas,  et,  en 
»  cela ,  ils  imitent  le  saint  évêque  Paulin.  L'évêque  Sévère 
»  demandait  à  celui-ci  de  lui  faire  don  de  son  portrait, 
»  mais  le  saint  ne  voulut  pas  condescendre  à  un  pareil 
»  vœu.  »  Il  résulte  de  ce  passage  que  la  figure  de  S.  Char- 
les, telle  qu'on  la  dessine  sur  un  type  assez  constant  est 
simplement  approximative ,  si  elle  n'est  pas  totalement  ar- 
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bitraire.  On  lui  donne  communément  un  nez  aquilin  et  des 
traits  fortement  prononcés,  mais  tempérés  par  une  céleste 
mansuétude. 

S.  Charles  mourut  en  1584  et  fut  canonisé  neuf  ans 
ans  après  sa  mort  par  le  pape  Paul  Y.  On  éleva  sur  le  lac 
Majeur,  près  du  chéteau  d'Arone ,  en  1650,  une  slatue  co- 
lossale ,  en  cuivre  battu  ,  représentant  ce  saint.  Elle  a 
33  mètres  de  hauteur,  c'est-à-dire  21  mètres  pour  la  statue 
et  plus  de  15  mètres  pour  le  piédestal.  Le  saint  donne  la 
bénédiction  d'une  main  et  tient  un  livre  de  Tautre.  On 
monte  dans  la  tète  par  une  longue  échelle  et  Ton  regarde 
en  bas  par  les  ouvertures  des  narines. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Demlème  contlniiatlon  du  mol*  de  IWoTeinlire. 

Les  Quatre-Couronnés;  Saint  Martin,  é?èque;  Sainte  Elisabeth tle  Hongrie. 

Le  8  novembre,  TEglise  fait  mémoire  des  Q^Mlre-Cou- 
ronnés.  Les  noms  de  ces  martyrs  sont  Sévère,  Sévérîen , 
Carpophore ,  et  Viclorin.  Ils  souffrirent  la  mort  en  304. 
Molanus  fait  un  blàrac  aux  sculpteurs  et  aux  mouleurs  en 
plâtre  de  prendre  ces  saints  pour  patrons ,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  lesdislinguer  des  cinq  martyrs  Claude,  Nicostrate, 
Symphorîen ,  Castorius  et  Simplicien  ou  SimpHce.  On  de- 
vrait ,  en  ce  cas ,  dire  les  Cinq-Couronnés  ou  bien  les 
Couronnés,  La  confusion  donl  parle  notre  auteur,  est  très- 
facile,  pour  ne  pas  dire  légitime,  car  il  n'en  fait  pas  men- 
tion. Les  cinq  derniers  furent  enterrés  avec  les  quatre  pre- 
miers, dans  le  cimetière  de  la  voie  Lavicane,  à  ^Rome,  et 
le  pape  Léon  IV  Ot  porter  les  reliques  des  uns  d  des  au- 
tres dans  r.églisc  dite  des  Quatre- Couronnés  qui  était  ancien- 
nement un  titre  de  cardinal  prêtre.  Les  cinq  derniers  mar- 
tyrs étaient  sculpteurs  de  profession  et  ils  furent  mis  à  mort 
pour  avoir  refusé  de  sculpter  des  idoles.  Ceux-ci  sont  donc 
les  seuls  et  vrais  patrons  des  artistes  voués  à  la  statuaire  et 
la  glyptique.  Rien  n'indique  dans  les  quatre  premiers  qu'ils 
aient  professé  ce  bel  art.  A  cause  d'une  certaine  analogie, 
les  maçons  et  les  plâtriers  ont  revendiqué  le  même  patro- 
nage que  les  sculpteurs.  Ils  ont  élevé  leur  métier  à  la  di- 
gnité d'art.  Qui  voudrait  leur  en  faire  un  reproche  ,  surtout 
en  un  siècle  où  le  maçon  le  plus  vulgaire  se  qualifie  dar- 
cbitecte,   et  où  la  dénomination  de  métier  s'est  absorbée 

dans  celle  d'état  ? Les   Quatre-Couronnés  proprement 

dits  furent  battus  d'escourgées  de  plomb  jusqu'à  extinc- 
tion. 

Le  11  novembre  est  consacre  à  la  solennité  d'un  des 
saints  les  plus  célèbres  de  l'Eglise  universelle.  L'art  chré- 
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tien  a  épuisé  toutes  ses  ressources  d'imitation  graphique  à 
retracer  S.  Martin ,  évêque  de  Tours.  Il  n'est  aucune 
partie  du  monde  catholique  où  il  ne  soit  honoré.  Un 
nombre  immense  de  paroisses  sont  placées  sous  son  invo- 
cation. 

Sulpice  Sévère  raconte^  ainsi  qu'il  suit,  un  trait  de  sa 
vie  :  «  Un  jour  que  Martin  n'avait  sur  lui  autre  chose 
»  que  ses  armes  et  son  costume  militaire,  dans  un  des  hi- 
«  vers  les  plus  rigoureux,  où  le  froid  avait  fait  périr  plu- 
»  sieurs  personnes,  il  rencontra,  à  la  porte  de  la  ville 
»  d'Amiens,  un  pauvre  tout  nu.  Vainement  ce  malheureux 
»  avait  sollicité  la  compassion  de  tous  ceux  qu'il  avait  vus 
»  entrer  dans  la  ville.  Tous  l'avaient  dédaigné.  Martin , 
»  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  comprit  qu'à  lui  était  réservé 
»  le  mérite  d'assister  cet  infortuné.  11  n'avait  que  la  chlamyde 
»  dont  il  était  couvert,  le  reste  de  ses  vêlements  avait 
»  été  employé  en  bonnes  œuvres.  H  saisit  le  glaive  dont  il 
»  était  ceifit,  partagea  la  chlamyde  par  le  milieu  et  se 
»  couvrit  de  l'autre  moitié.  Quelques-uns  de  ceux  qui  Ten- 
»  touraient  se  mirent  à  rire  de  cette  sorte  de  mutilation  de 
»  son  vêtement  militaire.  Plusieurs  autres,  dont  le  cœur 
»  était  plus  compatissant,  gémirent  tout  haut  de  n'avoir 
n  jamais  rien  fait  de  semblable  ,  quand  ils  le  pouvaient  fa- 
»  cilement,  sans  être  obligés  de  se  réduire  à  un  état  de 
»  nudité.  La  nuit  suivante,  pendant  que  Martin  se  li- 
»  vrait  au  sommeil,  il  vit  en  songe  Jésus-Christ  revêtu 
»  d'une  partie  de  la  chlamyde  dont,  la  veille,  il  avait 
»  couvert  l'infortuné.  Il  lui  fut  ordonné  de  contempler  at- 
•  tenlivement  le  Seigneur  et  de  reconnaître  exactement  que 
»  c'était  bien  la  moitié  de  la  chlamyde.  Martin  entendit 
»  ensuite  Jésus  qui,  se  tournant  vers  les  anges  de  son  cor- 
»  tége,  leur  disait  :  Martin  qui  n'est  encore  que  catéchumène 
»  m'a  couvert  de  cet  habit.  Le  Seigneur  rappelait,  en  ce 
»  moment ,  les  paroles  qu'il  avait  dites  déjà  et  qui  se  li- 
»  sent  dans  l'Evangile  de  S.  Mathieu  :  Quand  vous  avez 
»  fait  du  bien  à  Tun  de  ces  humbles  du  siècle,  c'est  à  moi- 
»  même  que  vous  avez  accordé  un  soulagement.  » 

Quelle  était  la  couleur  de  cette  chlamyde?  Le  peintre  a- 
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t-il  la  liberté  du  choix  sur  ce  point?  Il  parait,  daprès  Ve- 
naDce  Fortunat  qui  a  écrit  une  vie  de  S.  Martiu ,  en  beaux 
rers  iatios ,  que  cette  liberté  n  est  pas  laissée  aux  artistes. 

Hae  $ê  veste  tamen  teetum  ohtulit  ip$e  ereator, 
Martinique  Chlamys  texit  velamine  Chrùtum 
Nulia  Àugustorum  wieruit  kune  testis  honarem 
MUitis  alnm  Chlamys  plus  est  quam  purpura  regum. 

«  Le  créateur  lui-même  s'offrit  à  Martin  sous  le  yétement 
»  dont  la  générosité  de  celui-ci  TaTait  couvert.  Jésus-Christ 
»  était  vêtu  de  la  chiamvde  du  compatissant  guerrier  j  bon- 
»  neur  que  ne  reçut  point  Thabit  impérial  des  Césars.  La 
»  BLANCHE  chlamjrde  du  soldat  jouit  de  plus  belles  préro- 
»  gatives  que  la  pourpre  des  rois.  »  Cette  dernière  anti- 
thèse surtout  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  couleur  blanche 
de  la  chlamjde  de  S.  Martin.  Ammien  Marceilin,  nomme 
candidaii  (vôtus  de  blanc)  les  soldats  composant  Télite  des 
troupes  qui,  dans  les  combats,  entouraient  T empereur.  11 
est  utile  d'observer  que  le  terme  grec  chlamys  ne  signifie 
manteau  que  par  extension.  Le  sens  véritable  esl  celai 
d'habit  militaire,  de  surtout,  de  casaque.  D'après  le  récit 
de  Sulpice  Sévère,  on  est  induit  à  penser  que  déjà  Martio 
avait  donné  son  manteau,  lorsqu'il  partagea  sa  chlamjde 
et  cet  acte  de  générosité  en  est  d'autant  plus  méritoire.  U 
semble  pourtant  que  le  partage  du  manteau  soit  considéré 
comme  un  fait  tellement  exclusif  qu'aucun  artiste  n'ose- 
rait prendre  sur  lui  de  figurer  S.  Martin  divisant  par  le 
milieu  sa  thlamjrde  blanche. 

Ce  saint  est  souvent  représenté  en  évéque  et  c'est  là,  sans 
contredit ,  son  plus  noble  attribut ,  car  c'est  comme  pontife 
que  Martin  fit  éclater  les  plus  éminentes  vertus.  Son  élec- 
tion épiscopale  eut  lieu  vers  l'an  376 ,  et  il  fallut  lui  faire 
violence  pour  le  faire  sortir  du  monastère  qu'il  avait  fondé 
et  que  Ton  regarde  comme  le  premier  qui  ait  été  institué 
dans  les  Gaules. 

La  vie  de  ce  grand  évéque  de  Tours  présente  une  foule 

de  traits  que  l'art  chrétien  peut  reproduire.  L'église  pa- 

-^îssiale  de  S.  Nicolas-des-Champs ,  à  Paris*,   possède  un 

lu  assez  remarquable  où  ce  saint  est  représenté  gué- 
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rissant  un  lépreux ,  au  moment  où  il  entre  dans  la  ville  de 
Paris  qui  se  bornait  alors  à  la  Cité.  On  a  aussi  reproduit 
le  célèbre  trait  où  S.  Martin  recevant  la  coupe  de  l'empe- 
reur Maxime  qui  la  lui  présentait  comme  au  plus  digne  du 
festin,  le  saint,  au  lieu  de  la  remettre  au  prince  afin  qu'il 
y  but  le  premier,  la  présenta ,  à  son  tour,  au  prêtre  dont 
il  était  accompagné.  Loin  de  voir  cela  de  mauvais  œil, 
Maxime  y  applaudit  ainsi  que  toute  sa  cour.  Ce  saint,  né 
à  Sabarie,  en  Pannonie,  vers  Tan  316,  mourut  à  Candes, 
4aus  son  diocèse  de  Tours,  vers  Tan  400.  Molanus  ne 
parle  que  du  trait  de  la  chlamyde  partagée  avec  le  pauvre 
d'Amiens. 

On  figure  aussi  S.  Martin  célébrant  le  saint  sacrifice  de 
la  Messe,  tandis  qu'un  globe  de  lumière  plane  sur  sa  tête. 
Ce  fait  est  rappelé  dans  une  des  oraisons  de  sa  fête. 

Sainte  Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hongrie,  est  honorée  le 
19  novembre.  Selon  Molanus,  cette  pieuse  et  charitable 
princesse  est  figurée  avec  trois  couronnes.  Elles  sont  l'em- 
blème de  la  sainteté  de  sa  vie  dans  les  trois  états  de  vir- 
ginité ,  de  mariage  et  de  veuvage.  On  a  reproduit  un  grand 
nombre  de  traits  de  cette  vie  si  courte  en  années  et  si  pleine 
d*adioirables  vertus.  On  doit  lire  l'histoire  de  sainte  Elisa- 
betk  écrite  par  M.  de  Montalembert.  Jamais,  jusqu'à  ce 
moment,  sainte  Elisabeth  n'avait  eu  un  aussi  habile  et  «i 
judicieux  agiographe.  Une  église  paroissiale  de  Paris  est 
soqs  le  vocable  de  cette  sainte.  Née  en  1207,  elle  mourut 
en  1231. 

Le  miracle  des  roses  a  été  souvent  reproduit  par  l'art. 
Saipie  Elisabeth  portait  dans  le  pan  de  sa  robe  des  provi- 
akuis  aux  pauvres.  Henri  son  époux  veut  absolument  con- 
aattre  ce  que  la  sainte  voulait  par  humilité  dérober  à  ses 
regards.  Le  pan  déployé  laisse  tomber  des  roses.  Henri  voit 
en  même  temps  rayonner  sur  la  têle  d'Elisabeth  une  croix. 

La  conque  absidale  de  l'église  de  Sainte-Elisabeth,  à  Pa- 
riSy  représente  l'apothéose  de  la  sainte  patrone  par  M.  Alaux 
qvii  la  termina  en  4846.  Le  célèbre  Murillo  a  peint  cette 
sainte  avec  un  merveilleux  talent. 
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CHAriTRE  XXIX. 

TroUlèiiie  continuation  du  moU  de  Movembre. 

Sainte  Cécile,  martyre;  Sainte  Catherine,  martyre;  Saint  André ,  apôtre. 

La  fôlc  de  sainte  Cécile  est  fixée  au  22  novembre.  Cette 
vierge  souffrit  le  mart^^re  en  230.   Rien,  dans  ses  actes  au- 
thentiques,  n'explique  pourquoi  les  musiciens  la  considè- 
rent comme  leur  patronne.  Surius  a  écrit  une  vie  de  sainte 
Cécile  et  son  œuvre  est  sévèrement  jugée  par  les  critiques. 
C'est  dans  cette  vie  que  se  trouve  un  passage  qui  a  pu  faire 
considérer  sainte  Cécile  chantant  les  louanges  du  Seigneur 
avec  un  orgue  qu'elle   touche.  Mais  cela  peut-il  se  déduire 
du  passage  de  Surius  ?  On  va  en  juger,  car  voici  le  texte 
fidèlement  traduit:  «Le  jour  vint  où  Cécile  devait  s'engager 
»  dans  les  liens  du  mariage ,  et  pendant  que  les  orgues  ou 
»  instruments  se  faisaient  entendre ,  elle  chantait  seule  au 
»  fond  de  son  cœur,  en  disant  :  Que  mon  cœur  et  mon  corps 
»  restent  immaculés ,  afin  que  je   ne  sois  pas  confondue  ; 
»  et  pendant  les  deux  et  les  trois  jours  entiers  passés  dans 
»)  le  jeûné  ,  elle  suppliait  le  Seigneur  de  détourner  d'elle 
»  ce  qu'elle  redoulail.  Elle  adressait  ces  prières  aux  anges, 
»  etc.  »  Lesparol(?s  :  Cantantibus  organis,  Cœcilia  in  corde 
suo  soli  Domino  decantabatj  signifient-elles  que  la  sainte 
touchait  simultanément  ces  orgues  ou  jouait  de  ces  instru- 
ments? Le  terme  Organa  peut  vouloir  dire  Tun  et  Tautre. 
11  nous  semble  bien  plus  naturel  de  croire  que,   pendant 
cette  musique,  à  laquelle  Cécile   ne  prenait  aucune  part 
active^  elle  priait  tacitement  le  Seigneur.  11  est  vrai  que, 
dans  le  Bréviaire  romain ,  on   trouve  une  antienne  qui  est 
la    reproduction  du  passage  précité  :  Cantanttbi^  organis 
Cecilia  Domino  decantabat  dicens  :  Fiat  cor  meum  imma- 
culatum,  ut  non  confundar.  Mais  cela  ne  saurait  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur   le  sens   du  texte.  11   est  bien  certain 
qu'il  ne  suffit  pas   de  prier,  au    moment  où    Torgue  fait 
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Ire    son    liarmonio ,   pour   élrc    considéré  soi-même 

comnie  musicien Paquol  invite  donc  ceux  qui  culli- 

Tent  et  praliquent  celle  belle  pariîe  des  arts   libéraux  à   se 

I placer  50us  un  autre  patronage  que  celui  de  sainte  Cécile. 
Il  leur  propose  le  roi  David ,  S»  Grégoire-le-Graiid  qui 
institua  le  chaut  sacré,  S.  Germain  de  Paris  dont  Venaucc 
Fortunat  exalte  le  zèle  pour  la  musique  religieuse  ,  S.  Odon 
de  Cluny  qui ,  pcndanl  toute  sa  vie  ,  travailla  sur  la  musi- 
^quc,  S.  Aldric,  évoque  du  Mans^  etc.  Mais ,  ce  ncst  point 
^jci  notre  principale  question.  Les  peintres  sont^ils  en  droit, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  de  figurer  sainte  Cécile  ma- 
riant sa  voix  dUK  sons  de  Torguo  ou  bien  à  ceux  d'une 
harpe  quelle  touche? Certes ,  TEglise  ne  leur  en  fera  point 
un  crime»  Néanmoins  la  vérité  ne  sera  pas  deshéritée  du 
droit  dû  se  faire  respecter* 

Mignard  a  suivi  lopiniou  vulgaire,  et  son  tableau  de 
sainte  Cécile  représente  une  pianiste  ayant  auprès  d'elle  un 
H  ange  qui  chante  sur  un  cahier  de  musique.  A  c6té  de  la 
0  sainte  est  placé  un  violoncelle  cl  plus  bas  sont  figurés  d  au* 
très  inslraments.  Le  grand  Flaphaël ,  a  peint  notre  sainte 
entourée  de  S,  Paul,  de  la  Madeleine,  de  S.  Jean  et  de 
S.  Augustin.  Elle  tient  dans  ses  mains  une  sorte  d  orgue, 
HA  ses  pieds  sont  peints  plusieurs  instruments  de  musique.  Ces 
deux  habiles  maStreg  ont  donc  trailuil  le  sentiment  vul- 
gaire, 
^b  II  nen  est  pas  ainsi  de^  suivants.  Jules  Romain  a  peint  le 
martyre  de  sainte  Cécile  frappée  du  glaive ,  dans  une  salle 
souterraine  de  bains  abandonnés  à  Rome-  Zampierî  {le  Domi- 
niquin}  a  figure  la  mort  de  la  sainte  ,  à  la  suite  des  tortures 
qu'elle  a  subies.  Le  pape  S.  Urbain  1er  vient  bénir  cette  agonie 
de  la  généreuse  martyre  a  laquelle  un  ange  porte  la  palme 
de  la  victoire*  Plusieurs  témoins  sont  groupés  autour  de  Thé- 
roïne  chrétienne.  Le  même  artiste^  dans  un  autre  tableau, 
a  peint  notre  sainte  distribuant  ses  biens  aux  pauvres* 
Enfin,  un  troisième  tableau  du  même,  retrace  rapothéose 
de  saînle  Cécile.  L'église  de  Saint-Louis-des-Françaîs  ,  a 
tome,  possède  ces  trois  chcfs-dœuvre.  Rien  n'y  fait  allu- 
îon  au  talent  musical  que  MignarJ  et  Rapbael  prêtent  gra- 
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tuilement  à  sainte  Cécile.  Le  martyre  de  cette  sainte  a  été 
encore  très-dignement  traité  par  Jean  ScheHer  dont  le  ta- 
bleau orne  la  galerie  de  Vienne,  enAolriche.  Nul  attribut 
musical. 

Sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  est  solennisée  le 
25  novembre.  Elle  est  honorée  parmi  les  Grecs  comme  dans 
TËglise  lutine.  Molanus  dit  qu  on  la  peint  foulant  aux  pieds 
son  père  dont  elle  triompha  par  le  sacrifice  de  sa  vie.  Tous 
les  critiques  s'accordent  à  dire  qu'il  est  impossible  de  rien 
affirmer  sur  la  vie  et  la  mort  de  sainte  Catherine.  Son  nom 
seul  et  son  titre  de  martyre  sont  uniquement*  connus.  Ce 
père  foulé  aux  pieds  a  été  considéré  d'abord  comme  étant 
l'empereur  Maxcnce,  mais  on  a  été  forcé  de  renoncer  à 
cette  opinion.  Raphaël  a  peint  sainte  Catherine  appuyée 
sur  une  roue  garnie  de  fers  tranchants  sur  laquelle  il  sup- 
pose que  cette  sainte  souffrit  le  martyre.  Mais  la  leçon  du 
Bréviaire  romain  nous  la  montre  décapitée  par  le  glaive. 
Toutefois,  comme  il  vient  d'être  dit,  ceci  n'est  encore  qu'une 
opinion.  Néanmoins  elle  est  toujours  respectable  et  mérite 
d'être  préférée,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  présentée  comme 
un  fait  incontesté. 

L'existence  de  sainte  Catherine  pourrait-elle  être  mise  en 
problème  et  niée  même  comme  l'a  fait  le  docteur  Launoy? 
Non,  assurément,  car  l'Eglise  a  décerné  à  cette  sainte  un 
culte  public.  Alban  Butler  admet  les  deux  genres  de  sup- 
plice par  la  roue  et  enfin  par  la  décapitation.  Il  la  fait 
nattre  du  sang  royal  et  dit  qu'elle  avait  de  rares  connais- 
sances et  qu'elle  vint  à  bout  de  confondre  une  assemblée 
de  philosophes  païens,  avec  lesquels  l'empereur  Maximin 
avait  exigé  qu'elle  disputât  et  que  ces  philosophes  s'étant 
tous  convertis  à  la  foi  chrétienne ,  ce  tyran  les  fil  expirer 
dans  les  flammes.  Joseph  Assemani  pense  que  ce  qui  est 
dit  par  Eusèbe  sur  une  vierge  d'Alexandrie  parait  convenir 
à  sainte  Catherine  que  ce  dernier  n'a  point  désignée  par  son 
nom. 

Les  Grecs  donnent  à  cette  sainte  le  nom  de  jEcatharine, 
c'est-à-dire  pure ,  sans  souillure.  Ce  nom  proviendi'ait, 
selon  quelques-uns,  de  ce  que,  dans  lelXe  siècle,  on  trouva 
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sar  le  monl  Sinaï,  en  Arabie ,  un  corps  de  fille  parfaite- 
menl  conservé  qui  fut  considéré  comme  celui  d'une  yiei^e 
martyre.  Le  nom  de  Catherine  exprimerait  donc  tout  sim- 
plement cet  état  de  conservation.  On  voit  que  la  vie  de  cette 
sainte  est  lobjet  d'une  foule  de  traditions  inconciliables , 
car,  selon  Eusèbe,  l'empereur  Maximin  ne  pouvant  triom- 
pher de  la  vertu  de  celte  vierge  d'Alexandrie  Taurait  en- 
Toyée  seulement  en  exil.  Le  savoir  extraordinaire  de  sainte 
Catherine  a  déterminé  les  écoliers  et  surtout  les  jeunes 
filles  des  maisons  d'éducation  à  la  choisir  pour  leur  pa- 
tronne. 

Il  existe  un  très-grand  nombre  de  tableaux  qui  repré- 
sentent sainte  Catherine  d'après  les  traits  divers  que  lui 
attribuent  les  légendes.  Il  faut  se  garder  de  confondre  la 
sainte  dont  nous  parlons ,  avec  sainte  Catherine  de  Sienne 
qui  est  en  très-grande  vénération  dans  celte  ville  et  dans 
toute  l'Italie.  Son  mariage  avec  Jésus-Christ  est  le  sujet 
d'un  tableau  peint  par  Ridolpho.  Bessolo  a  traité  le  même 
sujet. 

L'Eglise  honore  encore  sainte  Catherine  de  Bologne , 
sainte  Catherine  de  Gènes,  sainte  Catherine  de  Ricci,  sainte 
Catherine  de  Suède,  sainte  Catherine  de  Cordoue.  Elles  ont 
vécu  en  divers  temps,  mais  aucune  ne  remonte  plus  haut 
qae  le  XlVe  siècle..  On  présume  que  celle  qui  fait  l'objet 
de  notre  paragraphe  souffrit  le  martyre  dans  le  lYe  siècle. 
L'artiste  doit  avoir  grand  soin  de  ne  pas  attribuer  à  l'une  de 
ces  saintes  ce  qui  convient  à  l'autre.  Il  doit  donc  lire  leurs 
YÎes  respectives ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  anomalies  trop 
fréquentes  et  vérilablement  regrettables. 

S.  André,  frère  de  l'apôtre  S.  Pierre,  ferme  le  mois  de 
Novembre.  Holanus  dit  que  l'on  conserve  à  Saint-Yictor-de- 
Harseille  la  croix  sur  laquelle  cet  apôtre  subit  son  glorieux 
martyre.  Or  cette  croix  n'a  pas  la  figure  de  la  lettre  T,  ni 
celle  de  la  lettre  X,  mais  celle  d'une  croix  ordinaire  -{-.  Se- 
lon cet  auteur,  la  maison  de  Bourgogne  se  trompe  en  don- 
nant le  nom  de  croix  de  S.  André  à  celle  de  son  écusson. 
Il  est  généralement  admis  que  cet  apôtre  fut  crucifié,  mais. 
OQ  ne  peut  démontrer  invinciblement  que  cette  croix  était 
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en  forme  de  X.  Disons  pourtant  que,  de  temps  immémo- 
rial ,  l'art  chrétien  a  constamment  figuré  la  croix  de  S.  An- 
dré sous  cette  dernière  forme ,  et  il  est  bon  de  continuer 
cette  tradition.  II  est  vrai  que  S.  Pierre  Ghrysologue  nous 
montre  cet  apôtre  attaché  à  un  arbre  sur  pied  et  dont  un 
auteur  peu  digne  de  foi  a  fait  un  olivier.  L'artiste  n'a  point 
à  se  préoccuper  de  ces  deux  assertions  isolées. 

La  ville  de  Patras,  en  Achaïe,  fut  témoin  du  glorieux 
martyre  de  cet  apôtre.  On  sait  que  l'Ecosse  regarde  S*  An- 
dré comme  son  glorieux  patron,  parce  qu'on  y  croit,  qu'en 
Tannée  369,  un  abbé  nommé  Regulus  apporta  quelques 
reliques  de  ce  saint  au  monastère  d'Abbernoth  sur  l'em- 
placement duquel  s'éleva,  par  la  suite,  la  ville  de  Saint- 
André. 
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CHAPITRE  XXX. 

mois  de  Décembre. 

Saint  Eloi,  évèque;  Saint  François-Xavier,  prêtre;  Sainte  Barbe  ,  vierge 

et  martyre. 

S.  Eloi,  évêque  de  Noj^on,  inaugure  le  cycle  feslivaldes 
saints  du  mois  de  décembre.  On  le  peint,  dit  Molanus,  avec 
un  marteau  parce  quil  fut  orfèvre  avant  sa  promotion  à 
l'épiscopat.  Paquot ,  ajoute  que  ce  marteau  indique  sa 
charge  de  préfet  des  monnaies  royales.  On  voit  encore  des 
pièces  d'or  frappées  à  Paris  ,  sous  Dagobert  et  Clovis ,  qui 
présentent  sur  une  face  le  nom  de  Eltgius.  Ce  grand  évè- 
que, un  des  plus  illustres  personnages  du  Ylle  siècle,  na- 
quit à  Ghatelac ,  près  de  Limoges ,  en  588  et  mourut  en 
659.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  Thabileté  d'Ëloi  dans 
l'art  de  travailler  les  métaux.  On  sait,  qu'il  (i(  pour  le  roi 
Clotaire  II,  deux  trônes  où  l'or  n'était  pas  épargné  et  qui 
étaient  enrichis  de  pierres  précieuses.  Plusieurs  châsses  de 
saints  furent  élaborées  par  cet  habile  orfèvre ,  et  l'on  cite 
celles  des  SS.  Crépin  et  Crépinien ,  de  S.  Lucien ,  de 
S-  Germain  de  Paris ,  de  sainte  Geneviève.  Devenu  évéque 
de  Noyon  ,  en  640 ,  Eloi  se  dévoua  exclusivement  à  la  con- 
version des  idolâtres  et  à  la  sanctification  de  ses  diocésains. 
L'art  chrétien  doit  donc  considérer  S.  Eloi  sous  ce  dou- 
ble aspect.  L'évéque  n'est  plus  l'orfèvre  et  le  marteau  ne 
peut  aisément  s'associer  h  la  crosse.  Rien  n'empêche  cepen- 
dant de  figurer  S.  Eloi  tenant  de  la  main  gauche  sa  crosse 
et  portant  de  la  droite  une  châsse.  Ces  deux  attributs  ne 
sont  point  inconciliables,  quoique  le  dernier  rappelé  l'orfèvre. 
S.  Eloi  a  été  peint  coiffé  de  la  mitre  épiscopale  et  travail- 
lant de  son  marteau  sur  l'enclume.  Cette  anomalie  n'est  pas 
supportable.  La  vie  de  ce  saint  nous  le  montre  avant  son 
épiscopat  et  lorsqu'il  était  chef  des  monnaies  royales,  vêtu 
de  riches  habits,   tel  que  doit  l'élrc  un  homme  de  cour.  Il 
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por(<iit ,  néanmoins,  sous  ce  costume  de  mollesse,  un  cilice 
et  se  déTOuait  h  la  plus  rude  pénitence.  Un  trait  consigné 
dans  l'histoire  de  ce  saint  évéquc  pourrait  fournir  le  sujet 
d  un  beau  tableau.  Quand  la  reine  sainte  Bathildc  apprit 
que  S.  Eloî  était  malade  h  la  dernière  extrémité ,  elle  par- 
tit de  Paris  avec  sa  cour,  mais  quand  elle  arriva  h  Noyon, 
Eloi  venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  On  verrait  cette 
princesse  fondant  en  larmes  et  à  genoux  auprès  des  vénéra- 
bles restes  du  saint  pasteur.  Un  saint  évéque,  une  sainte 
reine  seraient  ainsi  rapprochés  sur  la  toile ,  et  rellc-ci  serait 
digne  de  Tart  véritablement  religieux.  Nous  ignorons  si 
celte  édifiante  scène  a  jamais  été  tracée. 

La  vie  de  S.  Eloi  a  été  écrite  par  son  illustre  contempo- 
rain ,  S.  Oucn  f^AudoenusJ  j  Mque  de  Rouen  et  récemment 
traduite,  avec  de  très-judicieuses  et  savantes  notes,  par 
Mr  Barthélémy,  (de  Paris),  cet  excellent  ouvrage  peut  être 
consulté  avec  fruit  par  les  artistes  chrétiens.  Ils  y  recueille- 
ront une  ample  moisson  de  faits  qui  pourront  les  inspirer  et 
les  guider. 

Le  3  décembre,  fête  de  S.  François-Xavier  prêtre,  apô- 
tre des  Indes  et  du  Japon.  Né  en  1506,  au  château  de 
Xavier,  non  loin  dePampelune,  il  mourut  en  1553,  dans 
rtle  de  Sancian,  non  loin  de  Macao  ,  au  milieu  de  ses  cour- 
ses évangéliqucs.  En  1621,  le  pape  Grégoire  XV  le  cano- 
nisa. Un  grand  nombre  de  traits  de  cette  vie  si  pleine  ont 
mérité  d'être  reproduits  par  lart  chrétien.  La  galerie  de 
Vienne  sV»st  enrichie  d'un  tableau  de  Rubens  ,  qui  avait  été 
peint  pour  l'église  des  Jésuites  d'Anvers.  Le  célèbre  artiste 
y  a  représenté  un  des  nombreux  miracles  opérés  par  ce 
saint,  durant  sa  vie.  François*  prêchait  à  Coulan,  village 
de  Travancor,  près  le  cap  Coraorin.  Les  idolâtres  prêtaient 
assez  peu  d'attention  à  son  discours.  Xavier  prie  le  Seigneur 
de  toucher  ces  cœurs  endurcis.  Dieu  lui  ayant  fait  connaî- 
tre que  son  vœu  était  exaucé ,  l'apôtre  ordonna  qu'on  ou- 
vrit une  tombe,  où,  la  veille,  un  mort  avait  été  inhumé. 
Les  assistants  reconnurent  que  ,  non-seulement  ce  corps  était 
privé  de  vie,  mais  qu'il  s'en  exhalait  une  odeur  fétide. 
François,  après  s'êlrc  remis  on  prières,  se  rélève  plein  do 
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confiance  et  ordonne  au  défunt  de  revenir  à  la  vie.  Aussi- 
tôt la  résurrection  s'opère  et  les  témoins  de  ce  prodige  s'é- 
tant  jetés  aux  genoux  du  saint  lui  demandent  le  baptême. 
Rubens  a  figuré  ^  dans  les  nues,  des  anges  qui  soutiennent 
une  grande  croix  dont  les  rayons  frappent  les  idoles  et 
les  mettent  en  poussière.  C'est  ici  la  part  de  la  poésie  ar- 
tistique. 

Ordinairement,  S.  François-Xavier  est  peint  au  moment 
où  il  prêche  l'Evangile.  Il  est  revêtu  d'un  surplis  à  larges 
manches  et  tient  à  la  main  un  grand  crucifix.  Son  audi- 
toire se  compose  d'Indiens,  de  Japonais,  etc.  Personne  n'i- 
gnore que  cet  illustre  apôtre  des  lointaines  régions  de 
rOrient  est  une  des  gloires  les  plus  brillantes  et  les  plus 
pures  de  celte  Soci^^té  de  Jésus,  objet  d'une  haine  qui ,  à 
force  d'injustice  et  d'acharnement,  est  devene,  aux  yeux 
de  tout  homme  impartial ,  complètement  ridicule  et  ab- 
surde. 

Au  4  décembre,  est  fixée  la  fête  de  sainte  Barbe,  vierge 
et  martyre.  Elle  est  honorée  également  dans  les  deux  Eglises 
grecque  et  latine.  L'époque  de  son  martyre  est  assez  incer- 
taine. Selon  le  sentiment  le  plus  probable >  elle  souffrit  à 
Héliopolis ,  en  Egypte ,  vers  l'an  306.  Elle  est  peinte  te- 
nant un  calice  et  une  hostie  à  la  main.  On  croit  qu'elle 
montra  un  grand  zèle  h  procurer  les  derniers  secours  de  la 
religion  aux  mourants.  On  a  constaté  plusieurs  miracles 
qui  se  sont  opérés  par  son  intercession  en  faveur  des  per- 
sonnes qui  étaient  sur  le  point  de  mourir.  Il  est  beaucoup 
plus  ordinaire  de  la  voir  figurée  auprès  d'une  tour  percée 
de  trois  fenêtres  pour  rappeler  que  son  père  idolâtre  l'avait 
enfermée  dans  une  étroite  prison  ,  pour  la  forcer,  par  ce 
mauvais  traitement,  à  déserter  la  foi  chrétienne.  Ce  fait 
est  consigné,  il  est  vrai,  dans  des  Actes  qui  ne  jouissent 
pas  d'une  grande  confiance.  On  ne  saurait  cependant  blâ- 
mer l'artiste  qui  se  conforme  à  celte  vieille  tradition. 

En  certains  pays  les  laboureurs  prennent  sainte  Barbe 
pour  patronne.  Une  classe  ,  beaucoup  moins  pacifique  ,  celle 
des  artilleurs  est  placée  sous  la  même  protection.  Le  maga- 
sin aux  poudres,  dans  un   vaisseau,  se  nomme  la  Sainte- 
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Barbe.  Enfin,  en  quelques  contrées,  les  jeunes  mariés 
honorent  cette  sainte  comme  leur  protectrice.  Sainte  Barbe 
était  la  patronne  du  célèbre  collège  de  ce  nom  à  Paris. 
Ses  membres  prenaient  la  qualité  de  Barbistes.  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  tableau  de  cette  sainte  par  Roselli. 
Il  est  bon  de  noter,  qu'en  latin,  cette  sainte  martyre  est 
nommée  Barbara,  d où ,  par  une  contraction,  dérivb  le 
nom  de  Barbe. 
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.    CHAPITRE  XXXI. 

Première  Continuation  du  Mois  de  Décembre. 

Saint  Nicolas,  évèque;  Saint  Ambroise,  évoque;  Sainte  Luce,  martyre. 

Le  6  décembre  ramène  la  fête  d'un  saint  presque  aussi 
célèbre  que  l'illustre  évéque  de  Tours  S.  Martin.  Pour 
attribut  distinctif  on  place  à  côté  de  ce  saint  évéque  de 
Myre,  trois  enfants  dans  un  baquet.  Selon  la  légende  vul- 
gaire ,  une  femme  avait  tué  trois  enfants  dont  elle  avait 
mis  les  corps  à  saler  dans  un  vase  de  bois.  S.  Nicolas  ins- 
truit de  ce  meurtre ,  par  inspiration  divine ,  les  rendit  à  la 
vie.  Selon  une  autre  version,  trois  jeunes  gens  auraient  été 
sauvés  d'un  naufrage  par  le  même  saint.  Ce  trait  semble 
être  la  source  du  premier,  car  ces  trois  naufragés  auraient 
été,  selon  le  style  figuré  des  Orientaux,  sauvés  d'un  vase 
plein  d'eau  salée.  Qu'est-ce  que  ce  vase ,  sinon  un  vaisseau 
submergé  par  les  flots  de  la  mer. 

Dans  le  XlIIe  siècle  ,  on  représentait  un  drame  dont  voici 
la  substance.  Trois  écoliers  se  rendaient  au  collège  d'une 
ville  éloignée  de  leur  domicile,  pour  y  faire  leurs  études. 
Surpris  par  la  nuit ,  ils  demandent  l'hospitalité  aux  habi- 
tants d'une  maison  isolée  sur  la  route.  La  femme  conseille 
au  mari  d'assassiner  les  trois  jeunes  gens ,  afin  de  s'empa- 
rer de  leur  argent.  Le  crime  est  consommé.  Nicolas  sur- 
vient après  la  perpétration  du  forfait.  On  l'accueille ,  sans 
le  connaître ,  et  on  lui  présente  des  mets.  Il  les  refuse  ,  en 
disant  qu'il  veut  se  nourrir  de  chair  fraîche.  Les  époux 
s'excusent  sur  ce  qu'ils  n'en  ont  pas.  «  Vous  mentez,  dit 
«  S.  Nicolas,  car  vous  avez  celle  de  trois  écoliers  que  vo- 
»  Ire  barbare  cupidité  vient  de  vous  faire  immoler.  » 
Tremblants,  les  deux  époux  avouent  leur  crime.  Nicolas  se 
fait  présenter  le  baquet ,  invoque  le  Seigneur  et  ressuscite 
les  trois  victimes,  pendant  que  les  assassins  implorent  leur 
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pardon.  Grâce  au  repentir  qu'ils  manifestent,  Nicolas  les 
absout* 

Aux  trois  enfants  dans  le  baquet,  Paquot  préfère  an  au- 
tre attribut  que  Ton  donne  à  S.Nicolas  assez  généralement 
en  Italie.  D'une  main  ,  le  saint  tient  la  crosse,  do  Tautre  , 
un  livre  sur  lequel  sont  trois  lingots  dor.  C-esl  une  allu- 
sion h  trois  jeunes  filles  que  leur  père  voulait  prostituer, 
pour  un  vil  lucre,  et  dont  Nicolas  sauva  la  pudeur  en 
donnant  cet  or  à  leur  indigne  père.  Dans  Hle  de  Corfou , 
où  Ion  professe  une  très- haute  vénération  pour  S.  Nicolas, 
au  lieu  de  trois  lingots  sur  le  livre ,  on  lui  met  à  la  main 
trois  pommes  d'or  qui  symbolisent  le  même  acte  de  géné- 
rosité. 

Il  est  encore ,  en  Italie ,  une  autre  manière  de  représen- 
ter S.  Nicolas.  On  le  Ggure  sans  mitre,  parce  qu'on  dit, 
qu'emporté  par  son  zèle,  dans  le  Concile  deNicée,  il  donna 
un  soufflet  à  un  Ârien.  Le  Concile,  en  expiation  de  cette 
scandaleuse  vivacité,  le  priva  de  l'honneur  de  la  mitre.  Un 
jour  que  S.  Nicolas  célébrait  la  messe  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge ,  pour  laquelle  il  avait  une  singulière  vénéra- 
tion, comme,  dans  cette  circonstance,  il  officiait  pontifîca- 
lement,  il  ressentit  plus  que  jamais  TaiTront  de  se  voir 
privé  des  insignes  de  sa  dignité.  En  ce  moment ,  les  assis- 
tants virent  deux  anges  qui ,  s'approchant  de  lui  avec  res- 
pect, placèrent,  l'un  la  mitre  sur  la  tête  du  saint,  et  l'autre 
le  Pallium  sur  ses  épaules.  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir 
que  de  tous  les  traits  qui  viennent  d'être  cités,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  soit  appuyé  sur  une  tradition  très-certaine.  Le 
moins  douteux  est  celui  qui  nous  retrace  le  zèle  de  S.  Ni- 
colas à  racheter  par  son  or  les  trois  jeunes  filles  vouées  à 
rinfamie  par  un  père  cupide.  Quant  aux  enfants  du  baquet, 
la  confiance  que  les  marins  placent  en  S.  Nicolas  ferait 
croire  que  l'évêque  de  Myre  est  considéré  comme  le  sau- 
veur des  trois  naufragés  dont  il  a  été  parlé.  La  résurrec- 
tion des  trois  écoliers  massacrés  et  mis  à  saler  dans  le  ba- 
quet ne  serait  qu  une  altération  de  ce  trait. 

Les  Russes,  qui  ont  une  confiance  outrée  et  singulière- 
ment supersliticuse  en  S..  Nicolas,  croient  que  ce  saint évc- 
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que  de  Myre  vint  dKalic  au  port  d'Archangel  sur  une  meule 
de  moulin...  Dans  ces  parages  de  ia  mer  glaciale  ,  on  ne  se- 
rait pas  à  Tabri  du  danger  de  perdre  la  vie,  si  Ton  s'avi- 
sait d'émettre  le  moindre  doute  sur  ce  merveilleux  voyage. 
En  général ,  toute  image  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge 
ou  d'un  saint  quelconque  est  nommée  S.  Nicolas  par  le 
peuple.  Dans  chaque  maison  russe  est  une  image  de  S.  Ni- 
colas. La  première  question  qu'on  adresse  aux  habitants 
d'une  maison ,  quand  on  y  entre ,  est  celle-ci  :  «  Où  est  le 
»  Dieu?  »  On  montre  au  survenant  Timnge  de  S.  Nicolas. 
Aussitôt  il  se  prosterne ,  en  disant  :  «  Gospodi,  pomi  lut.  » 
(Dieu,  aye  pitié  de  moi.) 

S.  Nicolas  mourut  en  342.  La  ville  de  Paris  a  deux  pa- 
roisses sous  ce  vocable  :  Saint-Nicolas-des-Champs  et  Saint- 
Nîcolas-du-Chardonnet.  Un  très-grand  nombre  d'églises , 
dans  tout  le  monde  catholique,  sont  placées  sous  l'invoca- 
tion de  ce  saint.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  S.  Nicolas 
de  Tolentin,  ermite  de  S.  Augustin  ,  mort  en  1308  et  dont 
l'Eglise  célèbre  la  fête  le  10  septembre. 

Les  enfants  sont  placés  sous  le  patronage  de  S.  Nicolas 
de  Myre,  non  point  à  cause  du  miracle  précité,  mais, 
parce  que,  dans  son  jeune  âge,  S.  Nicolas  fut  un  modèle 
d'innocence  et  de  vertu. 

Au  7  décembre  est  fixée  la  fôte  de  S.  Ambroise ,  arche- 
Têque  de  Milan.  Le  rit  de  Paris  place  cette  fête  au  4  avril. 
Nous  avons  déjà  dit  la  raison  pour  laquelle  nous  donnons 
notre  préférence  au  calendrier  romain.  Les  ancie  s  pein- 
tres figuraient  S.  Ambroise  tenant  un  fouet  à  la  main. 
C'était  pour  symboliser  la  liberté  épiscopale  avec  laquelle 
ce  saint  prélat  reprit  l'empereur  Théodose.  Convenons  qu'il 
y  a  exagération  dans  un  attribut  de  cette  nature.  Il  est  plus 
que  probable  ,  qu'en  ce  moment,  la  puissance  autrichienne 
qui  règne  à  Milan ,  n'autoriserait  pas  un  emblème  aussi 
caractéristique...  Cependant  la  galerie  de  Vienne  possède 
le  beau  tableau  de  Rubens  oii  l'on  voit  S.  Ambroise  refu- 
sant l'entrée  de  l'épjlise  de  Milan  h  Théodore,  souillé  du  mas- 
sacre de  Thessalonique  oii  ce  prince  exerça  une  si  (errible 
vengeance. 
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On  explique  d'une  autre  manière  le  fouet  dont  nousi^e* 
nous  de  parler.  Ce  serait  pour  désigner  le  zèle  de  ce  grand 
ponlife  à  combattre  Thérésie  des  Manichéens  ou  plutôt  des 
Ariens.  L'emblème,  encore  ici,  ne  brille  point  par  son  in- 
vention. Il  en  est  qui  pensent  que  les  Milanais  ont  voulu 
immortaliser  ainsi  la  protection  de  S.  Ambroise  à  laquelle 
ils  attribuent  la  victoire  par  eux  remportée  en  Tan  1338, 
à  Parabiagum .  L'Eglise  de  Milan  célèbre,  le  21  février,  la 
commémoration  de  cette  victoire  dont  le  Bréviaire  fait  men- 
tion dans  la  3e  leçon  de  l'Office . 

Il  est  beaucoup  plus  ordinaire  de  caractériser  ce  saint  et 
éloquent  pontife  par  une  ruche  que  Ton  peint  à  côté  de 
lui.  Paulin  son  biographe  nous  apprend  qu'à  l'égard  de 
S.  Ambroise  se  réalisa  ce  qu'on  raconte  du  philosophe 
Platon.  Un  jour  qu'Ambroisc  encore  enfant  dormait,  la 
bouche  ouverte ,  un  essaim  d'abeilles  vint  voltiger  autour 
de  son  berceau.  Quelques-unes  s'élant  arrêtées  sur  son  vi- 
sage s'introduisaient  dans  sa  bouche  et  en  sortaient  les  unes 
après  les  autres.  Elles  s'envolèrent  quelque  temps  après 
et  s'élevèrent  si  haut  qu  on  les  perdit  entièrement  de  vue. 
Cet  événement  fut  regardé  comme  un  présage  de  la  force 
el  de  la  douceur  qui  devait,  un  jour,  signaler  l'éloquence 
du  saint.  C'est  ainsi  que  le  fait  est  raconté  par  Alban 
Butler,  d'après  Paulin,  car  Molanus  se  borne  à  citer  la 
source. 

S.  Ambroise  est  un  des  grands  docleiirs  de  l'Eglise  et  le 
livre  qui  est  l'attribut  du  doctorat  ne  doit  jamais  être  omis. 
Il  mourut  en  39T,  à  l'âge  de  58  ans.  Rubeus,  dans  le  ta- 
bleau déjà  indiqué ,  l'a  peint  beaucoup  plus  vieux. 

Sainte  Luce  ou  Lucie  et  quelquefois  Lucine,  est  honorée 
le  13  décembre.  Cette  vierge  naquit  et  fut  martyrisée  à 
Syracuse.  L'époque  de  ce  martyre  est  placée  en  304.  Elle 
est  invoquée  contre  le  mal  d'yeux.  Le  cardinal  Frédéric 
Borromée',  que  cile  Paquot,  émet  une  opinion  assez  singu- 
lière sur  celte  confiance  en  notre  sainte.  Selon  lui,  comme 
les  païens  voyaient  dans  la  déesse  Lucine  une  divinité  qui 
favorisait  la  vue,  on  donna  à  la  martyre  de  Syracuse  le 
nom  de  la  déesse  parce  qu'on  invoquait  cette  sainte  pour 
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obtenir  la  guérison  des  yeux.  Cela  expliquerait  pourquoi  de 
Lucie  ou  Luce  on  a  fait  Lucine.  Il  parait  bien  certain  que 
le  seul  nom  de  Lucie  qui ,  très-évidemment  dérive  de  lux 
(lumière)  a  pu  et  dû  suffire  pour  faire  croire  que  cette 
vierge  pouvait  être  invoquée  avec  succès  pour  obtenir  la 
guérison  de  Torgane  de  la  vue.  N'est-ce  pas  encore  à  cause 
de  ce  nom  que  les  vitriers  se  sont  placés  sous  ce  patro- 
nage, de  même  que  sous  celui  de  S.  Clair?.. 

Paquot  accuse  d'erreur  les  peintres  qui  figurent  sainte 
Luce  tenant  à  la  main  sur  un  disque  ses  yeux  arrachés 
par  Tordre  du  tyran.  Il  cite ,  pour  cela ,  Théophile  Ray- 
naud  qui  prétend  que  la  seule  sainte  qui  puisse  être  ainsi 
représentée  est  une  autre  Lucie  très-postérieure.  Celle-ci, 
afin  de  dégoûter  un  jeune  homme  qui  la  poursuivait  de  ses 
instances  s'arracha  elle-même  les  yeux  et  les  envoya  à  cet 
amant  dont  la  recherche  était  si  importune.  Cette  seconde 
Lucie  était  religieuse  de  l'Ordre  de  S.  Dominique. 

La  vie  de  sainte  Luce  de  Syracuse  nous  la  montre  aussi 
rebelle  à  Tamour  d'un  jeune  homme  qui  la  recherchait  en 
mariage  et  qui,  pour  se  venger,  la  dénonça  aux  persécu- 
teurs de  la  foi,  mais  rien  n'annonce  qu'elle  se  soit  mutilée 
comme  la  seconde. 

Une  troisième  Lucie  ou  Luce  vivait  solitaire,  près  du 
village  de  Sampigny,  sur  la  Meuse,  dans  le  diocèse  de 
Verdun.  Celle-ci  mourut  en  1090.  On  croit  qu'elle  était 
fille  d'un  roi  des  Scols  ou  Ecossais. 

La  vierge  martyre  de  Syracuse  est  célèbre  dans  l'Eglise 
universelle  et  le  Canon  de  la  Messe  en  fait  mention ,  avec 
Agnès,  Cécile  etc.  L'artiste  chrétien  doit  donc  éviter  de  la 
peindre  avec  l'attribut  qui  convient  à  la  seconde.  Mais  l'une 
et  l'autre  étant  invoquées  pour  la  guérison  des  yeux,  on 
est  forcé  d'avouer  que  la  confusion  est  presque  inévitable. 
La  vierge  de  Syracuse  mourut ,  dans  sa  prison ,  des  coups 
qu'elle  avait  reçus  pour  se  soustraire  à  l'infamie  de  la  pros- 
litutiim  à  laquelle  le  juge  l'avait  condamnée. 
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CK^PITRE  XXXII. 

DenUèmc  «•nilnvatlon  du  moUi  de  DéeciBlire. 

Saint  Thomas,  apôtre;  Saint  Etienne >  diacre;  Sainte  Anastasie. 

Le  21  décembre  est  consacré  à  lapôtre  S.  Thomas.  Mo- 
lanus  blâme  les  peintres  qui,  de  leur  propre  autorité,  pla- 
cent cet  apôtre  au  dernier  rang.  Or  en  S.  Marc,  il  est 
nommé  le  huitième,  en  S.  Mathieu,  en  S.  Luc,  le  septième, 
dans  les  Actes,  le  sixième,  ainsi  que  dans  le  Canon  de  la 
messe.  Est-ce  à  cause  de  sou  incrédulité  que  les  artistes  re- 
lèguent cet  apôtre  au  dernier  rang?  S.  Grégoire  le  Grand 
leur  répond  dans  sa  26e  homélie  que  :  «  Tincrédulité  de 
»  S.  Thomas  a  été  plus  utile  àja  foi  que  la  croyance  des 
»  autres  apôtres  »  S.  Antonin  reproche  pareillement  aux 
peintres  de  figurer  S.  Thomas  orné  de  la  ceinture  de  la  sainte 
Vierge  qui  lui  aurait  été  donnée  par  Marie,  le  jour  de  son 
Assomption.  Cette  croyance  est,  sinon  tout-à-fait  erronée, 
du  moins  très-suspecte.  Quant  au  genre  du  martyre  de  cet 
apôtre,  il  fut,  à  ce  qu'on  croit,  tué  d'un  coup  de  lance,  en 
Perse  ou  sur  la  côte  de  Malabar  qui  reçurent  de  S.  Thomas 
le  bienfait  de  TEvangile. 

Le  lendemain  de  la  grande  solennité  de  Noël ,  26  décem* 
brc,  est  consacré  à  honorer  la  mémoire  du  premier  martyr 
de  la  foi  chrétienne.  S.  Etienne,  diacre  de  TEglîle  de  Jéru- 
salem, porte  un  nom  qui  lui  sied  parfaitement,  car  le  mot 
grec  Stephanos  latinisé  en  Stephanus  signifie  couronne.  Or 
ce  glorieux  athlète  de  Jésus-Christ  mérita  la  couronne  de 
la  victoire  sur  le  démon,  par  sa  glorieuse  mort.  En  hébreu, 
le  nom  de  ce  saint  diacre  est  Cheliel  qui  a  le  même  sens. 
Etienne  est  ordinairement  considéré  comme  un  des  soixante 
et  douze  disciples  du  Sauveur  qui  furent ,  au  jour  de  la 
Pentecôte,  éclairés  de  TEsprit-Saint,  en  même  temps  que 
les  apôtres.  Aussi  les  Actes  nous  le  représentent  préchant 
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TEvangile  aux  Juifs,  en  metoc  temps  que  les  membres  du 
Sénat  apostolique.  Son  zèle  le  fit  traduire  devant  Caïphe 
qui  lui  ordonna  de  se  défendre.  Etienne  prenant  la  parole 
montra  la  concordance  des  prophéties  avec  les  faits  très- 
récemment  accomplis  et  prêcha  Jésus-Christii  ses  bourreaux. 
Il  s*écria  dans  un  mouvement  de  saint  enthousiasme  :  a  Je 
»  vois  les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de  l'Homme  qui  est  à  la 
»  droite  de  Dieu.  »  La  vérité  ne  pouvait  plaire  à  ces  aveu- 
gles volontaires  qui,  loin  d'ouvrir  les  jeux  à  la  lumière  de 
la  foi,  se  livrèrent  à  une  fureur  frénélique,.  traitèrent 
Etienne  de  Blasphémateur  et  l'ayant  conduit  hors  de  la 
ville,  avant  même  qu'une  sentence  eût  été  prononcée,  l'ac- 
cablèrent de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rendu  le  dernier 
soupir.  Au  moment  où  ils  le  lapidaient,  Etienne  levant  les 
yeux  au  ciel,  s'écria  :  «  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  es- 
»  prit.  »  Et  puis  ayant  encore  assez  de  force  pour  se  met- 
Ire  à  genoux ,  il  dit  :  «  Seigneur  ne  leur  imputez  point  ce 
»  péché.  »  Enfin,  disent  les  Actes,  Etienne  s'endormit  dans 
le  Seigneur.  Paroles  empreintes  d'une  admirable  suavité  et 
que  le  Christianisme  seul  élait  capable  de  faire  entendre  ! 

Les  (raits  relatifs  à  S.  Etienne  ont  été  mille  fois  retracés 
par  l'art  chrétien.  Aucune  de  ces  formes  ne  lui  a  fait  dé- 
faut. Il  a  été  déjà  fait  mention  de  ce  saint  martyr,  dans  le 
chapitre  iv  de  notre  première  partie.  Ici  doit  être  signalé 
le  beau  tableau  de  Jean  Massip  surnommé  Juan ,  peintre 
espagnol.  Il  a  représenté  S.  Etienne  au  moment  où  com- 
paraissant devant  le  Sanhédrin  juif,  il  montre  les  cieux 
ouverts  et  prononce  les  paroles  plus  haut  reproduites.  S. 
Etienne  est  en  dalmatique  diaconale,  quoique,  très-certai- 
nement, dans  TEglise  encore  au  berceau  ce  vêtement  litur- 
gique ne  distinguât  point  ces  ministres  sacrés.  On  ne  saurait 
cependant  en  faire  un  reproche  au  peintre,  car  il  avait 
besoin  de  caractériser  nettement  le  principal  personnage  de 
son  œuvre.  Les  membres  du  Sanhédrin  se  bouchent  les 
oreilles  et  profèrent  des  imprécations  contre  le  prédicateur 
importun.  Le  musée  de  Madrid  possède  ce  chef-d'œuvre. 

Le  Sueur  a  représenté ,  non  point  le  martyre  de  S.  Etienne, 
comme  on  le  dit  sans  raison,  mais  bien  S.  Etienne  mort 
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après  sa  lapidation.  Il  csl  environné  de  plusieurs  chrélicns 
qui  se  livrent  à  la  plus  vive  douleur.  Le  martyr  est  étendu 
sans  vie,. mais  sur  sa  figure  brille  la  sérénité  de  ce  sommeil 
dans  le  Seigneur  dont  parle  S.  Luc,  dans  les  Actes.  11  est 
à  regretter  que  ce  tableau  soit  sorti  de  France  pour  aller 
décorer  un  musée  russe. 

Séroux  d'Agincourt  parle  d'un  vitrail  exécuté  par  J.  Cou- 
sin, représentant  le  martyre  de  notre  saint.  Il  orne  Téglisc 
de  Saint-Louis-dcs-Français,  à  Rome.  M. .de  Montalerobert 
désigne  comme  un  chef-d'œuvre  un  S.  Etienne  peint  par 
Garpaccio,  que  Ton  admire  dans  une  église  de  Milan. 

Trop  fréquemment  on  représente  S.  Etienne  mourant, 
les  yeux  fixés  au  ciel ,  pour  traduire  les  paroles  :  «  Je  vois 
»  les  cieux  ouverts  etc.  »  L'artiste  figure  en  effet  le  Fils, 
de  l'Homme  assis  à  la  droite  de  son  Père  et  place  celte 
scène  dans  les  cieux  qui  sont  entr'ouverts.  C'est  ici  un 
faux-sens.  On  a  vu  que  S.  Etienne  proféra  ces  paroles,  au 
moment  où  il  comparut  devant  le  Sanhédrin.  C'est  donc 
dans  un  tableau  figurant  la  prédication  de  ce  saint  diacre 
que  la  scène  des  cieux  ouverts  pourrait  être  retracée, 
mais  non  au  moment  où  le  martyr  expire. 

Deux  églises  de  Paris  étaient  placées  sous  le  vocable  du 
saint  diacre.  La  première,  Saint-Etienne-des-Grés  ou  des 
Dégrés ,  n'existe  plus.  La  seconde  ,  Saint-Etienne-du-Mont 
est  située  auprès  de  Sainte-Geneviève  et  ses  vitraux  retra- 
cent quelques  scènes  de  la  vie  du  patron.  On  ne  doit  pas 
ignorer  que  le  premier  temple  chrétien  qui  s'éleva  dans 
Paris  eut  pour  patron  le  saint  premier  martyr.  C'est  sur 
les  fondements  de  cette  première  église  que  fut  édifiée  la 
métropole  actuelle  de  Notre-Dame.  Plusieurs  cathédrales  de 
France  et  d'autres  contrées,  notamment  celle  de  Vienne, 
en  Autriche,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  d'autres  mo- 
numents religieux  ont  été  placés  sous  le  patronage  du  glo- 
rieux martyr.  Pour  la  France,  nous  devons  principale* 
ment  citer  les  caihédralcs  de  Bourges ,  de  Sens ,  de  Melz 
et  de  Toulouse. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  notions  sur 
sainte  Anaslasie,  dont  l'Eglise  fait  mémoire  à  la  messe  de 


DE    i/aRT   CIinÉTlEX.  145 

TAurorc  de  la  solennité  de  Noël.  Le  nom  de  cette  marljre 
figure  avec  ceux  de  Félicité,  Perpétue,  Agathe,  Luce, 
Agnès  et  Cécile.  Il  est  le  dernier  de  celte  commémoration 
de  saintes  avant  le  Pater,  On  lit  dans  les  Actes  de  S.  Chry- 
sogone  que  cette  sainte  était  issue  d'une  noble  famille  de 
Rome ,  qu'elle  fut  instruite  dans  la  foi  par  S.  Glirysogonc 
lui-même  et  que  quand  celui-ci  eut  été  arrêté  à  Aquilée, 
sous  Dioclétien,  la  vierge  Anastasie  voulut  aller  le  consoler  et 
qu'elle  fut  condamnée  à  être  brûlée  vive ,  en  304 ,  par  le 
préfet  d'illyrie.  Ces  reliques  furent  apportées  à  Rome  et 
Ton  bâtit,  pour  les  recevoir,  une  église  qui  porte  encore 
son  nom.  C'est  là  que  les  papes  célébraient  anciennement 
la  messe  de  l'Aurore  et  depuis  ce  temps  on  fait  mémoire  de 
sainte  Anastasie  à  la  même  messe. 

Le  nom  d' Anastasie,  en  grec,  signifie  résurrection.  L'his- 
toire ecclésiastique  nous  apprend  que  sainte  Hélène  fit  édi- 
fier à  Jérusalem  une  église  qu'eUe  nomma  V Anastasie,  en 
mémoire  de  ce  grand  mystère.  Notre  sainte  martyre  n'a, 
avec  \ Anastasie  de  Jérusalem,  que  la  communauté  du 
nom. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Tr«tolèBi«  «•ntlnnalton  da  mois  d«  Béeembre. 


Saint  Jean  révangétiste ;  Saint  Sabin,  évèque  et  marlyr;  Saint  Lambert, 
évéque  de  Liège. 


Au  27  décembre  est  fixée  la  fête  de  S.  Jean ,  apôtre  et 
évangéliste.  On  le  peint  jeanc  et  imberbe  quand  il  figure 
dans  la  cène  eucharistique  parce  qu'alors,  en  effet,  il  était 
adolescent  et  célibataire.  Un  auteur,  Pierre  Sutor,  chartreux 
de  Paris,  dit  que  cette  jeunesse  de  S.  Jean  apprend  aux 
jeunes  gens  qu'ils  doivent ,  à  leur  tour,  consacrer  leur  âge 
florissant  au  service  de  Jésus-Christ.  Assurément ,  cette 
morale  est  fort  édifiante ,  niais  ce  n'est  pas  encore  là  le  bot 
de  Fauteur.  Au  temps  où  Sutor  écrivait,  les  peintres  don- 
naient à  cet  apôtre  une  mise  très-négligée  et  voulaient  ainsi 
faire  entendre  que  S.  Jean  ne  se  mettait  pas  en  peine  de 
plaire,  car  son  âme  était  profondément  virginale.  L'art 
chrétien  n'a  pas ,  de  nos  jours ,  à  se  mettre  en  souci  de 
cette  prescription  graphique.  S.  Jean  est  vêtu  comme  les 
autres  apôtres ,  selon  le  type  traditionnel. 

Le  principal  attribut  de  S.  Jean  est  un  calice  d'où  sor- 
tent des  serpents.  Ce  symbolisme  est  fondé  sur  une  légende 
dont  nous  ne  pouvons  garantir  Tauthenticité.  Voici  la  nar- 
ration textuelle  extraite  de  Jacques  de  Voragîne  qu'on 
nomme  aussi  de  Yarase  :  «  Lorsque  S.  Jean  prêchait  la  foi 
»  dans  les  contrées  asiatiques,  les  idolâtres  ayant  excilé 
»  une  grande  sédition  conduisirent  l'apôtre  au  temple  de 
»  Diane  et  voulurent  le  forcer  d"y  offrir  un  sacrifice  à  la 
»  déesse.  Jean  leur  fit  la  proposition  suivante  :  Les  payens 
»  devaient ,  en  invoquant  Diane ,  renverser  le  temple  chré- 
»  tien.  Si  cet  événement  s'accomplissait,  Jean  sacrifieraità 
»  l'idole.  Jean  devait,  de  son  côté,  invoquer  Jésus-Christ 
»  et  si  le  temple  payen  était  abattu ,  les  idolâtres  prenaient 
n  l'engagement   d'embrasser  aussitôt   le  christianisme.    La 
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jpk 


dernit^ 


souscrivît  à  ( 

dilion.  Toul  le  iiiondt^  sort  du  temple  de  Diane.  Jean  m 
»  met  en  prière.  AussilAt  le  temple  paycn  s'écroule  avec 
1»  fracas  ,  Tldole  se  brise  en  morceau  x*  Maiîi  Arîslodènio  , 
1}  ponlife  des  idoles,  suscite  une  immense  sédition,  Los 
»  deux  partis  en  viennent  aui  mains.  Alors  Tapôtre  dit  au 
»  pontife  ;  Que  veux-lu  de  moi  pour  faire  cesser  le  tumulte? 
w  Arislodème  lui  répond  :  Si  lu  vcuit  que  je  croie  en  Ion 
w  Dieu ,  je  vais  te  donner  à  boire  un  breuvage  empoisonné. 
n  Si  tu  n'en  éprouves  aticun  mal  ^  je  resterai  convaincu 
»  que  ton  Dieu  est  le  seul  véritable*  L*àp6tre  lui  répondît  : 
«  J'accepte  la  proposition*  Arifîtodéme  répliqua  :  Je  veux 
<>  que  tu  sois  témoin  de  la  mort  prompte  que  cause  ce  poi- 
»  son,  afiu  que  lu  sois  frappé  d'une  plus  grande  craînlo. 
>4  Arîstodème  va  trouver  le  proconsul  et  lui  demande  deux 
■p  hommes  condamnes  h  la  décapitation.  11  leur  fait  boire  la 
i*  liqueur  de  la  fatale  coupe.  Un  instant  après,  ils  tombent 
i>  morts.  En  ce  moment  le  saint  apôtre  prend  la  coupe  em- 
n  poisonnée  et  après  s'être  muni  du  signe  de  la  croix  il 
tt  boit  tout  le  poison  dont  elle  avait  été  remplie  et  n'éprouve 
M  aucun  maK  Tous  les  assistants  se  mettent  à  louer  Dieu, 
n  Aristodème  s  adressant  a  Jean  :  Il  me  rcslej  dit^I,  encore 
n  un  doute*  Si  lu  ressuscites  les  morts  que  le  poison  a  tués, 
n  je  me  rendrai  sans  plus  bésiter.  L'apôtre  lui  donne  alors 
►>  sa  tunique.  Arislodème  lui  dit  :  Pour  quel  motif  me  don- 
»  nes-(u  ce  vêtement?  Atin,  lui  répond  S,  Jean  ,  que  plein 
n  de  confusion  tu  sortes  de  ton  infîdétité.  Est-ce  que  ta  tu- 
h  nique  va  me  rendre  crojant,  réplique  Arislodème?  L*a- 
«  p6lre  lui  dit  :  Va  ,  places  cette  tunique  sur  les  corps  des 
ij  défunts  et  tu  diras:  L'apôtre  du  Christ  m'envoie  à  vous» 
"  afin  qu^au  nom  du  Fils  de  Dieu  vous  reveniez  à  la  vie. 
n  Arislodème  accomplit  Tordre  de  S-  Jean  et  les  morts  res- 
^êuscitent.  Cette  fois,  Arislodème  et  le  proconsul  se  ren- 
idirent  à  révidence.  Ils  crurent,  et  rapôtre,  au  nom  de 
•t  Jésus-Christ,  les  baptisa  avec  toute  leur  famille,  fis  bâli- 
«  rent ,  par  la  suite,  une  église  en  Thonneur  de  S.  Jean.  " 

Tel  est  le  fondement  sur  lequel  les  peintres,  sans  le  sa- 
voir pour  la  plupart ,  se  basent  pour  mettre  une  coupe  en- 
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tre  les  mains  de  S.  Jean.  Les  serpents  qui  en  sortent  ou 
dont  elle  est  entourée  indiquent  la  liqueur  venimeuse  qui 
y  est  contenue.  On  a  dit  que  ce  calice  pouvait  représenter 
la  coupe  de  Tinslitution  de  TEucbaristie.  Mais  pourquoi  cet 
apôtre  tiendrait-il  »  en  main ,  le  calice ,  à  l'exclusion  des  au- 
tres? Et,  dans  ce  cas,  les  serpents  ne  pourraient  absolu- 
ment y  figurer.  Ce  calice  empoisonné  pourrait  aussi  bien 
B'ètre  qu'une  traduction  de  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses 
apôtres  :  o  Ils  saisiront  les  serpents  et  s^ils  prennent  tin 
»  breuvage  mortel ,  ils  n'en  recevront  aucun  dommage.  » 
Cette  prédiction  se  serait  réalisée  dans  la  circonstance  que 
nous  retrace  la  légende ,  mais  généralement  parlant  , 
S.  Jean  n  avait  pas  reçu  plus  de  prrvilége,  dans  la  prédic- 
tion de  Jésus-Christ,  que  les  autres  apôtres  et  restera  tou- 
jours à  expliquer  pourquoi  lattribut  dont  nous  parlons  est 
assigné  exclusivement  à  S.  Jean.  Nous  pensons  quîl  faudra 
toujours  recourir  h  la  narration  légendaire,  pour  s*en  ren- 
dre compte. 

Dans  le  cbapitre  vi  de  la  première  partie ,  il  a  été  dit 
un  mot  sur  une  faute  grave  que  commettent  presque  jour- 
nellement les  artistes.  C  est  qu'ils  figurent  S.  Jean  dans  un 
état  de  florissante  jeunesse  au  moment  où  il  écrit  son  apo- 
calypse. Or ,  c'est  pendant  sa  retraite  dans  Ttle  de  Pathmos 
qu'il  composa  ce  livre,  c'est-à-dire  l'an  96  de  l'ère  chré- 
tienne. C'est  donc  63  ans  après  l'Ascension  de  Notre-Sei- 
gneur ,  et  à  celte  époque  S.  Jean ,  selon  l'opinion  la  plus 
probable ,  était  âgé  de  93  ans. 

Sera-t-on  plus  heureux  en  figurant  S.  Jean  encore  jeune 
quand  il  écrivit  son  Evangile?  Nullement^.  C'est  à  l'âge  de 
95  ans  que  cet  apôtre  l'écrivit,  non  à  Pathmos,  mais  à 
Ephèse.  S.  Jean  ne  peut  donc  être  figuré  jeune  que  dans  les 
événements  qui  ont  eu  lieu ,  pendant  la  mission  de  J.-C. 
sur  la  terre ,  ou  bien  lorsque  cet  apôtre ,  après  la  descente 
du  Saint-Esprit ,  prêcha  l'Evangile  avec  S.  Pierre  ,  dans  la 
ville.de  Jérusalem. 

Lorsque  S.  Jean  subit  le  martyre  de  la  chaudière  pleine 
d'huile  bouillante,  et  dont  l'Eglise  solcnnise  la  mémoire  le 
6  mai,   c'était  en   l'an  95  de  l'ère  chrétienne,  et  alors, 
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cotuiue  on  l'a  vu,  il  élaît  plus  que  nonagénaire.  Ce  sujet  a 
été  retracé  par  Tari  cb  ré  tien  e(  plusieurs  arlislcs  onl  encore 
ici  commis  l'anachronisme  que  nous  avons  signalé  plus  haul. 
S.  Jean  sortît  sain  et  sauf  de  cette  terrible  épreuve  qui  eut 
]îeu>  à  Borne,  devant  la  Porte-Latine.  Le  prodige  de  ^^a 
conservation  fut  attribué  h  la  magie.*»  S.  Jean  mourut  en 
pai^c  h  Ëphèse^  en  Tan  IDO,  selon  Topinion  la  plus  pro- 
bable. 

Le  28  décembre,  TEglise  Iionore  le  martyre  des  saints 
Innocents*  Comme  cet  horrible  massacre  se  rattache  au 
cycle  festival  de  Notre-Seigneur^  nous  en  parlons  assez 
amplement  dans  le  chapiire  iv  de  la  deuxième  partie. 

Le  31  décembre^  à  Spolèle,  on  honore  la  mémoire  de 
S.  Sabin ,  évéque  d'Assise  et  martyr,  en  Tan  304-  C'est 
dans  la  première  de  ces  villes  que  le  gouverneur  Lucius  fit 
expirer  cet  évéque  sous  les  coups  de  ses  bourreaux.  On  te 
peint  tenant  à  la  main  une  épée  et  quelquefois  une  lance, 
parce  qu'on  prétend  que  dans  une  bataille ,  Ariulphe,  due 
de  Spolète,  vit  ce  saint  qui  combattait  pour  lui,  quoique 
ce  duc  ne  fut  pas  chrétien,  Cest  pour  la  môme  raisou  ,  dit 
Molanus,  que  Ton  représente  S,  Lambert,  évêque  de  Liège, 
en  habit  militaire,  sous  son  costume  de  prélat,  parce qu on 
reconnaît  que  les  Danois  fureul  mis  en  fuite  par  Tinter- 
vention  de  ce  saint.  Paquot  insinue  que  cela  pourrait  bien 
n'être  qu'une  manière  de  symboliser  la  puissance  spirituelle 
et  temporelle  des  évéques  de  Liège  qui  longtemps  en  fu- 
rent princes. 

Nous  terminons  œ  cycle  festival  des  sainïs  par  une  re- 
marque puisée  dans  Molanus.  Cet  auteur  intitule  ainsi  le 
chapitre  lui  ;  Nomij^a  niiUier  adscribi  in  Sanciorum 
imagimbus  minus  notis.  Nous  traduisons  le  début  de  ce 
chapitre  :  «  A  cause  du  nombre  considérable  des  images , 
*•  il  ne  serait  pas  inutile  de  mettre  à  chacune  le  nom  du  saint 
1»  ou  du  sujet  qui  y  est  représenté  ;  je  lis  dans  les  auteurs 
M  que  cet  usage  est  adopté  par  les  Grecs  dans  leurs  églises. 
1»  L'antiquité  observa  la  même  coutume  ,  selon  te  témoin 
^  gnagc  de  S.  Paulin.  Celte  inscription  a  eu  lieu  de  même 
H  par  un  miracle  sur  les  images  des  anges,  Michel  et  Ga- 
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»  briel,  à  la  partie  la  plus  haute  (^summitatemj  de  leurs 
»  ailes ,  comme  le  rapportent  les  actes  du  martyre  de  Pro- 
»  cope.  » 

Paqoot  dit  en  note  que  chez  les  latins  cet  usage  a  été 
autrefois  en  vigueur,  comme  le  prouvent  d'innombrables 
mosaïques  que  Ton  voit  encore  dans  plusieurs  églises  d'I- 
talie. 

Ce  serait  en  effet  un  moyen  sûr  pour  éviter  la  confusion 
d'un  saint  avec  un  autre,  surtout  quand  deux  ou  trois 
saints  portent  le  même  nom.  S4I  est  vrai  que  la  peinture 
sacrée  soit  une  prédication  pour  les  ignorants,  ce  n'est  pas 
en  leur  présentant  des  énigmes  à  deviner  qu'elle  peut  rem- 
plir sa  mission.  Hais  nos  peintres  modernes  se  soumettront- 
ils  aisément  à  cet  avis?  Nous  convenons  que  cela  ne  serait 
indispensable  que  dans  certains  cas.  Du  moins  il  serait  à 
désirer  que  dans  les  cas  dont  nous  parlons,  le  nom  dis- 
tinctif  du  saint ,  fût  inscrit  sur  un  cartel  appliqué  au  ca- 
dre ,  et  Ion  en  voit  assez  souvent  des  exemples. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

A{»eTçuB  générauisur  l'architecture  sacrée. 

La  peinture  et  la  sciiIplUTe  ne  sauraient  eonslîtuer  cit- 
clusiyement  larl  chrétien.  Il  faut  pour  les  produits  de  cet 
art  TédiGce  qnî  les  recueilla,  et  puis  encore  le  culte  sacré 
ne  peut  s  exercer  sans  raitieublenient  de  cet  édifice.  La 
pierre,  le  bois,  les  mélau^c,  les  étolTes,  entrent  pour  une 
grande  part  dans  le  matériel  liturgique*  La  confection  de 
ces  objets  divers  est  astreinte  à  des  règles  tracées  par 
l'Eglise  et  dont  il  n*est  pas  loisible  de  s  alîranchir.  C'est  ce 
()ui  fait  Tobjet  de  cette  cinquième  partie  de  noire  œuvre* 

Le  roi  David ,  dans  la  29e  cbapiire  du  livre  ler  des  Para- 
lipomèaes,  parle  ninsi  au  peuple  assemble  z  «  Dieu  a  fait 
ft  choix  de  mon  fils  Salomon  ïoul  jeune  encore  (il  s  agit 
»  d'élever  un  temple  au  Seigneur  )*  Cest  une  œuvre  de 
.*  grande  importance,  car  ce  nest  pas  à  un  homme  qu'est 
»  préparée  une  habitation ,  mais  à  DIEU-  »  C'est  dans  le 
sentiment  qu  expriment  ces  dernières  paroles  que  l'archi- 
tecte chrétien  doit  méditer  1  œuvre  qu'il  veut  exécuter ,  en 
élevant  un  temple  au  véritable  Dieu-  C'est  ce  fécond  senti- 
ment qui  inspirait  ces  confrères,  dils  Pontifes p  au  rooyen- 
âge ,  dont  le  pieux  dévouement  a  éditîé  tant  de  belles  ca- 
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ihédrales  ou  abbatiales  dans  TEurope  calbolique.  Nous  ne 
pouvons  ici  tracer  Thisloire  des  merveilles  arcbilecturales 
que  la  pensée  religieuse  a  fait  éclorc.  Nous  nous  bornons  à 
en  rappeler  rexcmplc,  persuadés  que  la  source  de  ces 
maguifiqucs  inspirations  ne  tarit  jamais. 

Toutefois  encore ,  nous  devons  dire  que  nous  ne  venons 
pas  ici  tracer  des  règles  de  style  architcctoniquc  et  soulever 
des  débats  sur  celui  qu'il  convient  d'adopter  préférable- 
roent  à  tout  autre.  Depuis  longtemps  déjà  cette  question 
est  agitée  avec  plus  ou  moins  d'intelligence  et  n'est  point 
encore  entièrement  résolue.  Oserons -nous  dire  que  Tart 
chrétien  proprement  dit  y  est  totalement  indiSerent  ?  Telle 
est  pourtant  notre  pensée.  On  se  récriera  peut-être ,  mais 
nous  prions  d'écouter  avec  cdlme  nos  raisons.  Nous  disons 
donc  que  l'Eglise  n'a  jamais  fait  aucune  prescription  dog- 
matique et  absolue  sur  la  forme  du  temple  chrétien  ,  en  ce 
qui  concerne  le  style  qui  est ,  en  ce  moment ,  le  fond  de  la 
question.  Les  divers  styles  auxquels  on  a ,  depuis  peu  de 
temps ,  imposé  des  noms  de  convention  que  nous  n'avons 
point  à  blâmer  ne  sont ,  en  réalité,  que  des  expansions  va- 
riées d'un  même  ESPRIT,  l'adoration  extérieure.  Si  les 
rayonnements  du  culte  intérieur  sont  multiformes ,  comme 
il  est  impossible  de  le  nier ,  pourquoi  l'expression  du  culte 
extérieur,  en  ce  qui  concerne  Tari,  serait-elle  astreinte  à 
l'uniformité?  Il  ne  peut  en  être  de  ceci,  qu'on  veuille  bien 
le  remarquer,  comme  de  la  prière  liturgique  dont  l'unani- 
mité ou  uniformité  verbale  est  le  symbole  de  la  croyance 
commune ,  et  encore  cette  uniformité  n'a  jamais  été  stricte 
et ,  pour  ainsi  parler,  mathématique.  On  en  a  des  exemples 
sous  les  yeux,  dans  les  liturgies  d'Orient  et  dans  quelques 
liturgies  Occidentales.  La  forme  du  temple  chrétien  jouit 
d'une  liberté  beaucoup  plus  large.  Si  le  sacrifice  est  l'âme» 
l'expression  essentielle  de  la  religion  chrétienne  ,  l'édifice 
qui  en  abrite  Toblation  ,  n'est  pas  du  tout  essentiellement 
indispensable.  Le  grand  sacrifice  du  Calvaire,  dont  la  messe 
est  une  rénovation  non  sanglante,  s'est  accompli  sur  le 
sommet  d'une  montagne,  sans  autre  voûte  que  le  ciel.  Au 
temps  de  ses  épreuves,  l'Eglise  n'a  jamais  interrompu l'au- 
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g  liste  sâcriÉice,  quoiqu'elle  fut  san:î  temple  et  même  qu'elfe 
répudiai  ce  dernier  Qom ,  pour  ne  pas  paraîlrc  couniver 
avec  ridohUrie.  11  est  donc  constaiU,  que  si  parmi  les  Juifï» 
il  était  détendu  d'immoler  des  vii: limes  ailleurs  que  dans  b 
tabernacle  et  pluïî  Iùtù  dans  le   temple  de  Jérusalem,  dé- 

tfense  que   les  Israi^lîies  de  nos  jours  observent  encore  ,  Il 
n*en  csL  pas  de  même  du  sacrifice  de  la  nouvelle  loi,  H  a 
pour  temple  la  terre  toute  entière ,  et  jI  n'enlrc  point  dans 
Kfion  essence  cl  sa  valeur  que  loïTrande  en  ait  lieu  dans  un 
"édifice  spécialement  consacré  pour  cet  objet. 

Ces  observations  ne  nous  semblent  pas  dénuées  d'oppor- 
^Hunité ,  en  un  siècle,  où  ,  en  général ,  les  artistes  sont  peu 
^familiarisés  avec  le  dogme  catholique .  11  ne  serait  pas  inouï 
qu  on  prenne  quelque  fois  le  change  »  et  que  le  temple  ma- 
tériel soil  considéré  comme  partie  intégrante  de  radorâtion. 
La  question  de  forme  ^  de  plan  ,  de  style ,  est  absolument 
étrangère  à  la  foi. 
A  Après  avoir  ainsi  nettement  exprimé  la  limite,  entre  le 
dogme  de  la  foi  et  son  expansion  extérieure,  nous  abordons 
i^sans  hésiter  la  question  de  stjle  parce  que  nous  croyons 
|uc  les  quelques  mots  que  nous  avons  à  dire  ne  seront  point 
ivl  déplacés»  ^ous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  nous  nous 
expoi^ons  à  des  récriminations  ,  mais  nous  faisons  appel  à  la 
raison  et  à  Timpartialité  ^  et  notre  appel  ne  sera  pas  vain. 
Depuis  que  Tétude  des  monuments  anciens  a  repris  faveur, 
le  style  quon  est  convenu  de  nommer  gothique  a  été  réha- 
bilité. On  ne  dit  plus  d*uri  édifice  qu'il  est  beau  quoique 
gothique  mais,  au  contraire,  parce  qu'il  appartient  à  ce 
style»  CVfil  une  justice  tardive,  mais  c est  une  justice.  Nous 
reconnaissons  h  ce  style  tout  son  mérile  et  nous  acceptons 
volontiers  les  éloges  qui  lui  sont  prodigués.  Mais  nous 
avouons  ijuHI  serait  fort  difticile,  sinon  impossible,  de  nous 
faire  admettre  que  le  gothique  seul  a  le  caractère  chrétien, 
que  toute  église  bâtie  en  dehors  de  ce  système  ne  peut  se 
glorifier  de  présenter  un  type  complètement  religieux*  Il 
faudrait  nous  convaincre  quau  shic  ogival  seul  sassocie 
I  esprit  véritable  du  culte  catholique.  Et ,  d  abord  ,  on  de- 
vrait nous  démontrer  quaux   églises  seules  a  été  appliqué 
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ce  svslèiue  architcclural ,  quand  il  jouissait  d'une  faveur 
exclusive,  dans  le  moyen-âge.  Or,  nous  croyons  que  tout 
esprit  qui  ne  s'est  pas  laissé  captiver  par  le  charme  des 
belles  choses  dites  sur  ce  point ,  depuis  uu  quart  de  siècle, 
s^apercevra  avec  un  peu  de  réflexion ,  que  Tarchitecture 
civile  aOcctait  simultanément  des  formes  tout*à-fait  analo- 
gues. Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  des  édiGces  impor- 
tants, tels  que  des  hôtels-de-ville  et  de5  maisons  seigneu- 
riales, mais  encore  dans  dos  habitations  assez  vulgaires. 
Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  considérer  quelques-uns 
de  ces  édiGces  profanes  que  le  temps  a  respectés.  Tels 
sont  :  rhotel-de-villc  de  Bruges,  le  palais  de  justice  de 
Rouen,  le  réfectoire  des  moines  de  S.  Martin-des-Cbamps , 
h  Paris ,  délicieux  bijou  contemporain  de  la  Sainte  Chapelle 
du  Palais  et  quelques  autres  monuments  du  même  genre. 

Si  le  style  gothique  était  foncièrement,  dogmatiquement, 
le  style  chrétien,  il  faut  dire  que  la  France,  TAngleterre, 
l'Allemagne,  sont  les  pays  qui,  par  excellence,  en  ont  eu 
le  génie,  tandis  que  l'Italie,  sans  contredit,  le  pays  le  plus 
catholique  du  monde,  n'en  a  jamais  possédé  l'intelligence. 
La  capitale  du  monde  chrétien  n'en  a  jamais  offert  un  seul 
exemple ,  depuis  S,  Pierre  jusqu'à  nos  jours.  Ronae  ,  cou- 
ronnée d'autant  de  temples  chrétiens  que  l'année  compte 
de  jours  n'aurait  donc  pas  même  soupçonné  l'art  chrétien  I! 
Cela  est-il  admissible? 

Que  pour  la  France  le  style  ogival ,  ses  voûtes  hardies, 
ses  colonnes  aériennes  ,  ses  découpures  festonnées  ,  tradui- 
sent le  génie  religieux  national,  nous  l'admettrons  volontiers, 
et,  en  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  notre  sym- 
pathie n'est  pas  douteuse.  Mais  qu'on  ne  tente  pas  de  nous 
astreindre  à  vouer  notre  culte  exclusif  à  ce  style,  hors  du- 
quel il  n'existerait  point  d'art  véritablement  chrétien.  En- 
core une  fois ,  nous  disons  que  le  catholicisme  ue  posséda 
jamais  une  forme  architecturale  à  lui  propre ,  inféodée  à 
son  esprit ,  faite  à  son  image.  Il  se  plaît  à  Saint-Pierre  de 
Rome ,  comme  à  Notre-Dame  de  Reims.  Il  épanche  son 
onction  sanctifiante  ,  dans  l'auguste  sacrifice  ,  sous  la  tente 
du  camp,  comme  sur  le  pont  du  navire. 
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S'il  existait  un  art  chrétien  auquel  Tantiquité  sacrée  au- 
rait décerné  ce  glorieux  caractère,  ce  serait  sans  nul  doute 
l'art  inauguré  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  ; 
ce  serait  la  forme  indiquée  par  les  constitutions  apostoli- 
ques. Il  en  subsiste  à  Rome  un  modèle  un  peu  altéré  par 
des  restaurations  sans  intelligence ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  précieux  vestige  de  Tart  primitif.  C'est  Téglise  de 
Saint-Clément.  Elle  se  compose  de  trois  nefs  séparées  par  des 
colonnes  d'ordre  dorique.  La  voûte  est  un  lambris  de  bois 
immédiatement  recouvert  par  des  tuiles.  L'abside  seule  a 
Doe  voûte  en  pierre.  Le  style  de  cet  édifice  n'offre  point  la 
moindre  analogie  avec  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  A  celle-ci 
pourtant  se  prodiguent  les  qualifications  exclusives  d'art 
chrétien.  Faudra-t-il  donc  flétrir  de  l'injure  d'art  païen  un 
édifice  qui  remonte  au  quatrième  ou  au  moins  au  cinquième 
siècle  ?  Un  édifice  élevé  au  sein  de  cette  ville  de  Rome  ar- 
rosée du  sang  des  premiers  martyrs  de  la  foi  chrétienne  ? 
II  faudra  donc  aussi  adresser  la  même  injure  à  la  première 
basilique  du  monde  »  Saint-Jean-de-Latran,  la  cathédrale  des 
cathédrales,  ou  bien  à  Saint-Pierre-du- Vatican,  siège  habituel 
des  solennités  papales  !I  Qu'on  exalte  tant  qu'on  voudra  les 
Notre*Dame  de  Paris,  de  Chartres,  de  Reims,  et  tant  d'au- 
tres monuments  surgis  au  soufle  de  l'inspiration  ogivale  du 
mojCD-âge  trop  longtemps  méconnu ,  nous  partageons  une 
admiration  si  légitime.  Mais  quon  se  garde  bien  d'imposer 
des  limites  à  ce  qui  n'en  a  pas  ,  nous  voulons  dire  l'épa- 
aooissement  de  l'esthétique  sacrée.  Qu'on  se  garde  d'assi- 
gner à  celle-ci  Tuniforme  et  invariable  sévérité  de  la 
croyance,  ce  ne  serait  ni  catholique  ni  rationel.  Nous  fai- 
sons toutefois  nos  réserves,  car  nous  n'entendons  pas  légiti- 
mer tout  ce  que  pourrait  enfanter  une  imagination  déréglée 
et  inharmonique  avec  la  pensée  chrétienne. 
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CHAPITRE  II. 

Nolions  pratiques  et  historiques  sur  les  anciens  édifices  religieui. 

Il  est  utile  d'observer  que  le  temple  chrétien  ne  se  lie 
au  culte  extérieur  que  dans  la  position  pacifique  et  normale 
de  rélablissemenl  religieux.  La  discipline  de  l'Eglise,  dans 
cet  état  que  nous  appèlcrons  iégal,  exige  que  Taugaste  sa- 
crifice soit  exclusivement  oiTert,  en  ce  qui  touche  le  service 
public,  dans  des  édifices  spéciaux  que  nous  nommons  égli- 
ses ou  chapelles.  Ce  n'est  point  sans  dessein  que  nous  ve- 
nons d'emplojer  les  termes  de  service  public,  car  la  disci- 
pline accorde  aux  prélats  le  privilège  ou  droit  dit  de  cha- 
pelle, en  vertu  duquel  ils  peuvent  célébrer  la  mresse  et 
conférer  tous  les  sacrements  dans  leur  propre  demeure. 
L'autorité  ecclésiastique  concède  même  quelquefois  ce  pri- 
vilège h  de  simples  prêtres,  avec  celte  différence  que  le» 
prélats  peuvent  célébrer  partout  où  jls  se  trouvent,  tandis 
que  le  prêtre  autorisé  ne  le  peut  que  dans  le  lieu  pour  le- 
quel il  a  obtenu  celle  faculté.  Ceci  est  la  simple  chapelle 
dont  le  privilège  est  assez  souvent  accordé  aux  maisons  on 
châteaux  de  seigneurs,  aux  communautés  religieuses,  etc. 
La  disposition  de  ces  lieux  est  assujettie  à  diverses  règles 
qui  ne  peuvent  être  ici  exposées,  parce  qu'elles  ne  sauraient 
entrer  dans  notre  plan. 

Il  ne  peut  donc  s'agir,  en  ce  moment,  que  des  édifices 
sacrés  auxquels  on  donne  le  nom  d'églises ,  parce  qu'en  ef- 
fet l'Eglise  ou  assemblée  des  fidèles  s'y  réunit  pour  rendre  à 
Dieu  le  culte  de  latrie.  Le  terme  de  l<împle  appartient  à 
l'ancienne  théurgie  payenne  et  le  christianisme  après  avoir 
repoussé  cette  appellation  pendant  les  quatre  premiers  siè- 
cles, en  use  aujourd'hui  assez  fréquemment,  sans  avoir  à 
redouter  la  fausse  application  de  l'idolâtrie.  Les  sectes  sé- 
parées du  catholicisme  affectent  au  contraire  de  donner  ex- 
clusivement aux  lieux  consacrés  à  leurs  réunions  pieuses  la 
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dénomiitalionde  Temples^  a\ec  la  prétetilion  de  se  raUaeber 
aÎDsi  à  ce  quelles  nomnicnl,  par  eicellcnc^ï  »  los  siècles 
purs  du  chrisliaaismc.  Or,  on  ne  peut  mentir  plus  cuver- 
lemenl  à  ranliquité,  comme  on  vieil l  de  le  voir. 

Les  chrétiens  des  premiers  siècles  avaient ,  outre  le  nom 
d'église  qu'on  lit  dans  8.  Paul,  plusieurs  autres  termes 
pour  désigner  ledifice  lilurgique*  C'était,  chez  les  Grecs, 
le  Kyriacon,  et  chez  les  Latins  le  Domimciim^  deux  mots 
qui  signifient  la  maison  du  Seigneur.  Cet  édifice  prenait  le 
nom  de  Martyrium  ou  témoignage ,  quand  H  était  construit 
sur  le  tombeau  d'un  martyr;  les  noms  à'Apostolium  j  de 
PropheUEunij selon  la  qualité  des  personnages  qui  y  étaient 
spécialement  honorés.  Nulle  part  et  jamais,  s'il  faut  le  re- 
dire, le  temple  lemphim  ne  fut  reconnu  comme  le  lieu  de 
Tadoration  chrétienne.  Le  nom  dégtîse  absorbait  toutes  les 
autres  dénominations  et  a  gardé  jusqu^à  nos  jours  toule  sa 
prérogative.  Ce  n'est ,  pour  ainsi  parler,  que  d'une  manière 

-poétique  que  le  sanctuaire  du  vrai  Dieu  ,  dans  le  sein  du 

jchristianisme,  prend  le  nom  de  temple. 

L'église  est  donc  rédifice  destiné  à  l'assemblée  du  peuple 

[qui  y  est  présidé  par  Tévéquc  ou  par  le    prêtre*    Dans   le 

[premier  cas,  c'est  la  cathédrale  ou  église  de  la  chaire  épis- 
copale,  du  latin  Cathedra  j  chaire.  Dans  le  second,  c'est  la 
paroissiale  ou  la  paroisse.  Dans  les  premiers  siècles,  réglise 
cathédrale  fut  la  seule  où  les  babilants  d'une  circonscription 
spirituelle  se  réunissaient»  pour  assister  au  saint  sacrifice  ^ 
y  communier^  y  entendre  la  parole  de  Dieu,  y  remplir  enfin 
tous  les  devoirs  prescrits.  Elle  seule  possédait  les  fonts 
baptismaux  ;  c'est  de  là  qu'elle  tirait  sou  noui  d'église-mére 
parce  qu'elle  enfantait  spirituellement  des  enfants  au  chris- 
tianisme. Ce  ne  fut  quau  Ye  siècle  quon  créa  des  églises 
sobsîdiaires  ou  secondaires  placées  sous  la  direction  des 
chorévéques  ou  de  simples  prêtres  qui  en  prirent  les  titres 
de  phbani^  parochi,  curati ,  curés.  L'ordre  monastique 
s'établit  aussi  à  peu  près  vers  le  même  temps  et  se  dilata 
avec  une  assez  grande  rapidité.  Alors  surgirent  les  églises 
conventuelles  monasleria  que  le  moyen-âge  appela  mouiiers. 
Voici  donc  la  dénomination  d'église  appliquée  a  la  catbé- 
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dralc,  à  la  paroissiale,  à  Vabbatiale  ou  conventuelle.  Plus 
tard,  naquirent  les  appellations  de  basilique,  de  collégiale, 
de  primatiale.  La  première  n'est  qu*un  terme  générique  qui , 
dans  le  principe,  ne  fut  quune  indication  de  la  forme  ou 
de  Torigine ,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire  plus 
loin  et  qui  ne  s'applique  aujourd'hui  qu'à  certaines  églises 
de  Rome  ou  par  extension  à  quelques  grands  édifices  reli- 
gieux. 

On  conçoit  qu'au  temps  des  persécutions ,  l'édifice  sacré 
ne  pouvait  se  dessiner  sur  le  sol  avec  une  forme  nettement 
prononcée.  Mais  quand  survenaient  des  temps  calmes,  au 
sein  de  la  tempête  qui  était,  pour  ainsi  dire,  l'état  normal 
il  est  constant  que  l'église  matérielle  se  distinguait  des  ha- 
bitations particulières.  Ainsi,  selon  le  témoignage  de  Lac- 
tance ,  qui  pourtant  ne  voulait  pas  qu'on  adorât  Dieu  dans 
des  Temples  j  mais  dans  le  cœur  {De  ira  Dei,  lib.  1)  nous 
savons  qu'un  édifice  religieux  s'élevait  dans  la  ville  de  Ni- 
comédie  ,  que  cet  édifice  était  placé  sur  une  hauteur,  à  la 
vue  du  palais  et  que  cette  destination  bien  connue  le  fit  re- 
marquer par  Dîoclétien  qui  ordonna  d'en  briser  les  portes, 
le  pilla  et  le  rasa ,  après  avoir  renoncé  à  son  premier  pro- 
jet de  le  brûler,  par  la  crainte  d'incendier  la  ville.  (De 
morte  persecutorum ,  No  12). 

Il  faudrait  maintenant  pour  décrire  ces  anciennes  égli- 
ses rencontrer  des  notions  suffisantes  dans  les  auteurs  con- 
temporains. Il  existe  cependant  une  voie  assez  sûre ,  c'est 
l'induction.  Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  par  le 
grand  Constantin  et  que ,  pour  répondre  à  la  noble  impul- 
sion qu'il  donnait  lui-même,  on  construisit  un  grand  nom- 
bre d'églises,  dans  plusieurs  villes,  il  ne  dût  pas  être  as- 
surément question  de  rompre  la  chaîne  traditionnelle  et  on 
peut  affirmer  qu'au  lieu  d'innover  on  suivit  la  forme  pré- 
cédemment inaugurée.  Eusèbe  se  contente  de  dire  qu'on 
reconstruisit  les  églises  ruinées  et  qu'on  y  déploya  une 
somptuosité  inusitée.  (Hist.  lib.  10.  Cap.  2).  Sozomène  nous 
apprend  qu'on  répara  les  églises  qui  étaient  susceptibles 
d'agrandissement  et  qu'on  en  édifia  de  nouvelles  ,  aux  frais 
de  l'empereur.  Les  nouvelles  églises  devaient  donc  retracer 
lèlement  les  anciennes.  Ceci  nous  semble  démontré. 
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Entrons  maintenant  dans  les  détails  descriptifs.  Nous 
n'avons  qu'à  interroger  les  documents  historiques  les  plus 
irrécusables. 

Une  enceinte  de  murailles  enfermait  le  lieu  saint.  La 
porte  principale  était  haute,  large,  aussi  magnifique  qu*il 
était  possible  et  regardait  TOrient.  Une  cour  carrée  qu'en- 
yironnaient  quatre  galeries  couvertes,  portées  par  des  co- 
lonnes, précédait  Téglise  proprement  dite.  C'était  V Atrium. 
Là  se  donnaient  les  instructions  préliminaires  aux  catéchu- 
mènes. Au  centre  de  ce  préau  étaient  des  fontaines,  du 
moins  il  y  avait  toujours  un  bassin  d'eau.  Trois  portes  don- 
naient accès  dans  le  temple,  mais  celle  du  milieu  était  plus 
élevée  et  plus  large  que  les  deux  latérales.  La  grande  in- 
troduisait dans  la  nef  du  milieu,  les  autres  dans  les  nefs 
secondaires.  Un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  colonnes 
Irès-hautes  supportait  le  lambris  fait  de  bois  de  cèdre.  Le 
marbre  en  compartiments  formait  le  pavé.  Au  fond  ,  vis- 
à-vis  de  la  grande  porte  était  le  trône  épiscopal.  Autour, 
à^droite  et  à  gauche,  en  hémicycle,  existaient  des  sièges 
ponr  les  prêtres.  Un  autel  unique  était  placé  au  centre  de 
celte  abside ,  et  le  clergé  était  ainsi  séparé  des  simples  fi- 
dèles. L'évéque  et  les  prêtres  avaient  donc  la  face  tournée 
▼ers  le  peuple  et  Tautel,  c'est-à-dire  vers  fOrient.  Une  ba- 
lustrade ornée  de  délicates  sculptures  fermait  au  peuple  le 
sanctuaire.  Aux  deux  extrémités  des  collatéraux,  en  face 
des  petites  portes,  étaient  des  édicules  servant  de  vestiaire 
OQ  de  sacristie  et  de  baptistère.  Telle  était  l'église  antique 
dans  tout  l'Orient.  Nous  devions  d'abord  envisager  ces  con- 
trées auxquelles  Dieu  daigna  accorder  la  primogéniture 
évangélique ,  quoique ,  dans  les  conseils  de  sa  providence , 
rCkxidenl  dut  posséder  la  chaire  principale  de  Tunité. 
L'ordre  chronologique  nous  imposait  cette  obligation , 
poisqae  le  chef  visible  de  l'Eglise  universelle  daigna  privi- 
légier ces  contrées  du  berceau  de  la  foi  chrétienne. 

Quand  l'Occident  eut  reçu  la  lumière  évangélique ,  la 
maison  de  Dieu  dut  se  formuler  sur  le  type  oriental  préexis- 
tant et  importé  par  les  prédicateurs  de  la  croyance  révélée. 
Néanmoins  comme  l'esthétique  chrétienne  ne  pouvait  s'as- 
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Irciiidrc  à  la  rigoureuse  uniformité  du  dogme  et  qu'elle 
avait  une  allure  beaucoup  plus  libre ,  elle  put  s'émanciper 
d'une  servile  et  minutieuse  imitation.  Le  temple  chrétien 
de  rOccident  modiGa  un  peu  ces  formes  traditionnelles. 
Ainsi  la  direction  de  Taxe  vers  le  couchant  ne  fut  pas  cons- 
tamment observée.  Le  portail  d'un  assez  grand  nombre  de 
ces  églises,  au  lieu  de  faire  face  à  TOrient,  fut  placé  dans 
le  sens  contraire.  Hàtons-nous  pourtant  de  dire  que  les 
églises  édiGées  à  Rome  par  l'empereur  Constantin  reçurent 
une  direction  analogue  h  celle  qu'on  leur  donnait  dans  la 
Grèce  et  dans  TAsie  Mineure.  C'est  pourquoi  les  basiliques 
de  Saint-Jean-de-Latran  (primitivement  du  Saint-Sauveur), 
de  Saint-Pierre-du-Vatîcan,  de  Saint-Paul  exirà  muros  ont 
leur  portail  tourné  vers  l'Orient ,  c'est-à-dire  en  sens  inverse 
de  Notre-Dame-de-Paris  et  en  général  de  nos  prioeipales 
églises  de  France.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point  qui  a 
donné  lieu  à  quelques  conlroverses. 

La  disposition  intérieure  de  ces  églises  occidentales  diffé- 
rait aussi  de  celle  qui  régnait  dans  les  temples  orientaux. 
Cette  différence  était  néanmoins  peu  notable.  On  n'a  qu'à 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  plans,  pour  se  convaincre  qu'il 
y  a  presque  identité.  Dans  la  suite  des  temps,  la  différence 
est  devenue  beaucoup  plus  grande»  comme  nous  aurons  à 
le  remarquer. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  l'église  de  Saint-Clément, 
à  Rome.  Dom  Mabillon  a  consigné  dans  son  Musœum  ttali- 
cum  la  description  de  cette  ancienne  église  qu'a  décrite 
aussi  le  Père  Lebrun.  Il  nous  semble  opportun  de  transcrire 
ici  ce  qu'en  disent  ces  deux  savants  investigateurs.  Cctic 
rglisc  se  divise  en  quatre  parties,  trois  dans  l'intérieur  et 
une  à  l'extérieur.  La  partie  Supérieure  de  l'intérieur  se 
compose  de  l'abside  centrale  et  des  deux  absides  collatérales 
qui  terminent  les  deux  atles.  Au  centre  de  la  grande  abside, 
s'élève,  contre  le  mur,  le  trône  de  l'évéque.  A  droite  et  à 
gauche  sont  des  bancs  de  pierre  pour  les  prêtres.  C'est  ce 
qu'on  nommait  le  presbytère  ,  presbylerium.  Les  deux  ab- 
sides latérales  sont  deux  espèces  de  sacristies  dont  Tune  était 
destinée  à  recevoir  les  vases  sacrés  et  l'autre  les  livres  né- 


Siû^saireb  ati  cuI(l\  l/autel  est  isolé  au  milieu  di^  Tubsiilc  el 
ni  Cihariian  ou  lïaltlaquiii   le  couronne.  Le  célébrant  o  le 
l4os   laurné  vers  le  siège  épii^copûl  et  regarde  le  peuple  ou 
la  grande  porle  de  Téglisc,  Au-dessous  de  l'aulel  e^l  la  con- 
fession ,  c*esl-à-dîre  le  tombeau  où  sont  renfermées  les  sain- 
tes reliques.  Dans  le  principe,  cet  autel  fut  une  table  carrée 
sur  laquelle  on  ne  plaçait  que  ce  qui  élait  indispensable 
pour  le  sacrifice.  Ainsi  donc  ,  point  de  gradins,  de  taberna- 
cle ,  de  retable  ,  de  chandeliers.  Cet  aulel  est  entouré  d*une 
balustrade  de  marbre  qui  Tenferrae  sur  les  quatre  faces  et 
i*élè?c  à  la  hauleur  de  la  ceinture.  Elle  est  placée  sur  la 
^plus  haute  des  deux  marches. 

Au  dessous  de  !*aulel,  entre  celui-ci  et  la  grande  nef,  est 
le  rhfpur  destiné  aux  chanlres.  Il  est  pareillement  enclos 
d'une  balustrade  quadrilatère  et  on  y  monte  par  trois  mar- 
ches. A  la  balustrade  droite  sont  deux  anibons  ou  jubé.^i 
Tuu  lourné  vers  lautel  sert  pour  répilre,  Tautre  tourné 
|en  sens  opposé  pour  les  leçons.  A  gauche  et  appuyé  aux 
chance  Is  est  un  troisit'me  a  m  bon  pour  réfangîle.  Celui-ci 
est  plus  élevé  que  ks  deux  premiors  et  Ton  y  luonte  par  un 
|escalier.  Un  autre  escalier  sert  pour  en  descendre.  En  face 
cet  amhou  évangéliquc  seléve  un  candélabre  de  pierre 
I3ti  mosaïque.  Le  pavé  est  k  divers  comparlitnents  du  marbre. 
A  la  suite  du  chœur  des  chautres,  sélend  la  nef  où  les 
fidèles  doivent  se  placer.  Les  nefs  collatérales  ont  ta  même 
destination.  Celle  de  droite  reçoit  les  femm^'s;  la  gauche, 
c'est-à-dire  celle  qui  est  du  côté  de  Icvanglle.  est  destinée 
aux  hommes.  Au  bas  de  la  nef  est  de  chaque  c6té  un  ora- 
>ire  avec  son  autel.  Les*  trois  nefs  sont  séparées  par  d(?s 
eolonues  de  marbre,  dWdre  ionique,  La  voûte  est  un  lam- 
bris doré,  en  bois  et  recouverte  iminédiateinenl  de  tuiles. 
L  abside  seule  est  en  pierre.  Nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  présenter  ces  derniers  détails,  dans  le  chapitre  précédent. 
La  quatrième  partie»  c'est-à-dire  Vairiitms  est  formée 
lo  d*un  large  portique  soutenu  par  quatre  colonnes  et  solis 
lequel  est  la  porte  principale  de  Téglise  -,  2o  d*une  vasïe 
cour  carrée  formant  une  galerie  couverte,  mais  seulement 
du  c^lé  droit,  où  se  trouve   une  petite  porle  qui  y  donne 
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accès.  Les  deux  aulres  faces  n*oiit  point  de  galerie  et  sont 
h  ciel  ouvert  comme  toute  la  cour. 

Laxo  de  réglise  deSaint-Cléoient  est  dirigé  de  Torient  k 
Toccident. 

A  ce  qui  rient  d*ôtro  dit  il  ne  nous  semble  pas  kors  de 
propos  d*adjoindre  un  document  relatif  aux  places  qui  étaient 
assignées  anciennement  à  diverses  catégories  d'assistants. 
Ceux  quon  nommait  pénitents  se  tenaient  sons  le  portiqve 
et  ne  pénétraient  point  dans  rintérieur.  Les  écoutants  j 
entraient»  mais  se  tenaient  au  bas  de  la  grande  nef,  non 
loin  de  la  porte.  Il  en  était  de  môme  pour  les  catéchumèms 
après  Tévangilc  et  Thomélie.  On  les  renvoyait  ensuite  et 
ils  no  pouvaient  assister  au  saint  sacrifice.  Les  prosternés 
pénétraient  plus  avant  dans  le  temple ,  jusqu'aux  amboos  et 
au  chœur  des  chantres.  Là  on  faisait  sur  eux  des  prières  et 
des  impositions  de  mains.  Les  consistants  se  plaçaient  entre 
les  ambons  et  le  sanctuaire.  Us  assistaient  au  saint  sacrifice, 
mais  n'avaient  pas  le  droit  d'y  présenter  leurs  offrandes,  ni 
de  participer  à  la  communion.  On  présume  pourtant  qa*ils 
étaient,  même  en  ce  lieu,  séparés  des  fidèles  auxquels  il 
semblerait  que  cette  place  devait  être  réservée.  Les  aefs 
collatérales  admettaient  les  seuls  fidèles,  c'est-à-dire  ceux 
qui  n'avaient  aucune  pénitence  à  subir  et  qui  communiaient. 
Tel  était,  dans  ces  siècles  où  régnait  une  discipline  sévère, 
Tordre  qui  était  observé ,  en  ce  qui  regarde  les  places  oc- 
cupées dans  le  saint  temple. 

Ces  détails  ne  sont  pas  étrangers  au  but  que  fait  envisa- 
ger le  titre  de  ce  chapitre ,  si  Ton  veut  bien  observer  qne 
la  construction  d'une  église  est  et  doit  être  nécessairement 
subordonnée  à  l'usage  qui  doit  en  être  fait.  C'est  justement 
ce  que  certains  architectes  modernes  semblent  méconnaître 
en  traçant  des  plans  où  la  pure  esthétique  parait  voulmr 
prédominer  sur  l'utilité.  Si  Ton  peut  démontrer  que  des 
églises,  telles  que  la  Madelaine  de  Paris  et  quelques  antres 
réunissent  toutes  les  exigences  d'une  appropriation  liturgi* 
que ,  ce  qui  vient  d'être  dit  pourra  élre  estimé  de  nulle 
valeur.  Jusques  là  nous  avons  la  ferme  confiance  que  notre 
observation  n'est  pas  dénuée  d'opportunité. 


CHAPITRE  m. 


Formes  iliVÊrs^^s  des  églises  à  toutes  les  époques^ 


La  discipline  est  une  chose  variahlc*  Elle  se  modiOe 
selon  les  temps  eL  les  lieux.  Cest  pourquoi  Ton  a  yii  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours  s'éferer  des  églises 
qui  alTectaient  les  formes  les  plus  disparates.  On  en  a  vu 
de  rondos  j  en  earre  long,  en  carré  parfait,  à  sept  ou  huit 
pans,  et  même  sans  régularilé  de  plan»  Les  au  leurs  mys- 
tiques ont  vu  dans  ces  divers  édifices  une  symbolique,  tout 
comme  dans  ceux  qui  avaient  la  forme  de  vaisseau  indiquée 
par  les  constitutions  apostoliques ,  ainsi  que  dans  ceux  qui 
Oiïl  la  forme  de  croix.  Sagit-il  d'uno  église  ronde  comme 
r^tid^fasu  bâtie  à  Jérusalem  par  Timpéralrice  sainte  Hé- 
lène ?  lis  Y  voient  l  évangile  prêché  sur  tout  le  globe  doiU 
ce  lempic  a  la  forme  sphérique.  Est-elle  carrée?  Ils  y 
Toient  les  quatre  vertus  cardinales,  la  justice,  la  force,  la 
prudence,  la  tempérance.  Ils  voient  dans  l'irrégularité  du 
plan  rimperfection  humaine  et  une  invitation  à  cbercbcr 
sans  relacbc  le  bonheur  parfait.  Ainsi  toute  forme  a  sa 
symbolique  et  ion  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  le 
Bational  di^  Guillaume  Durand,  écrit  dans  le  treizième  sié-* 
cle. 

Mais  nous  avons  à  présenter  sur  cette  question  plusieurs 

I développements*  11  a  été  dit  que  la  discipline  ecclésiastique 
est  suscepLible  de  modihcatians  et  que  ceci  doit  influer  sur 
l'arcbitectonique  religieuse.  Au  niujen-âgc  avait  déjà  dis- 
paru la  pénitence  publique.  Néanmoins  encore  le  respect 
pour  l'antiquité  intluait  assez  puissamment  sur  la  construc- 
lion  et  la  disposition  externes  et  internes  de  rédifice  sâcré. 
Il  est  facile  de  constater  celte  vérité  en  considérant  les 
églises  qui  nous  ont  été  léguées  par  les  Xllc,  Xltle  et  XlVe 
I siècles.  L'abside»  le  chœur  des  chantres,  les  ambons  chan- 
jés  en  jubés,  la  nef  principale,  les  nefs  collatérales  s*y  re- 
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trouvent.  Seulement  la  multiplicité  des  autels  inconnue 
dans  les  premiers  siècles  amène  celle  des  chapelles  qui 
rayonnent  surtout  autour  de  Tabside.  A  cette  addition  doit 
s'attribuer  le  prolongement  des  latéraux  qui  entourent  le 
sanctuaire.  Pourtant,  nous  voyons  encore  plusieurs  grandes 
églises  de  Tépoque  susdite,  borner  leurs  collatéraux  aux 
limites  des  temples  primitifs  que  nous  avons  décrits  dans  le 
chapitre  qui  précède.  Telles  sont  celles  de  Saint-Jean  et  de 
Saint^Nizier,  à  Lyon,  de  Saint-Bénigne  et  de  Notre-Dame, 
h  Dijon,  et  plusieurs  autres. 

Deux  principes  relatifs  à  la  forme  des  églises  se  sont  dis^ 
puté  la  prééminence.  Les  coftstitutions  apostoliques  voulaient, 
comme  nous  lavous  déjà  énoncé,  que  l'église  fut  bâtie  en 
forme  de  vaisseau.  Cette  prescription  est  évidemment  un 
symbole.  L'Eglise,  dans  le  sens  moral,  est  bien  la  barque 
de  Pierre  agitée  par  les  flots,  mais  qui  ne  sombre  jamais 
parce  que  Jésus-Christ  a  promis  den  être  le  pilote.  Le  terme 
usuel  de  nef,  navts  s'est  conservé  comme  un  témoignage 
de  cet  antique  symbolisme.  On  a  cru  cependant  que  cette 
forme  pourrait  être  aussi  bien  une  imitation  de  ces  édifices 
royaux  ou  prétoires  de  justice  qu'on  appelait  pour  cela 
basiliqtAes.  Selon  cette  opinion ,  Téglise  qui  offre  trois  nefs 
se  prolongeant  parallèlement  et  sans  intersection  depuis 
rentrée  jusqu'au  chevet  ou  abside  est  de  forme  basilicaire. 
11  peut  y  avoir  du  vrai  dans  ces  deux  sentiments. 

Il  est  un  autre  symbolisme  pour  le  moins  aussi  honora- 
ble que  le  premier.  C'est  celui  qui  a  imposé  à  Téglise  la 
forme  d'une  croix,  ici,  la  grande  nef  et  ses  latérales  sont 
coupées  par  une  traverse ,  selon  le  système  de  la  croix  la- 
tine dont  la  base  est  plus  longue  que  le  sommet.  C'est  ce 
qu'on  nomme  le  transsept  ou  mieux  encore  la  croisée.  Ce 
sont  principalement  les  églises  du  style  dit  gothique  qui 
présentent  cette  configuration.  Il  n'est  pas  néanmoins  bien 
rare  de  voir  de  grandes  cathédrales  dont  la  construction  re- 
monte au  treizième  siècle  et  qui  ont  la  forme  basilicaire  ou 
«1^  vaisseau.  Telle  est  la  métropole  de  Bourges.  On  a  quel- 
qHiofois  pratiqué  deux  transsepis  pour  figurer  la  croix  dite 
(lo  Jcrusalom  ou  do  Lorraine.  Telle  fut  la  magnifique  ab-. 
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jdle  de  Cl  un  y  que  le  slupide  vamlalisnic  des  premières 
années  de  notre  siècle  a  démolie. 

LYglisc  en  vaisseau ^    règlise  en  croix  latine,    lels  sont 

|les  deux  Ijpes  les  plus  communs  dcins  roccidenL  Les  orien- 
taux se  sont  niontri^'s  plus  eonstnnls  dans  la  forme  prîmi- 

Uive.  Trois  nefs  parallèles  courent  sans  interruption  pour  se 
terminer  par  trois  conques  dont  celle  du  centre  est  lautel 
et  les  deux  latérales  sont  ce  quon  nomme  la  prothèse  et 
le  diaconicon.  On  y  voit  cependant  quelques  églises  en  croix 
grecque  dont  chacune  des  quatre  branches  a  la  même  Ion- 
gueur»  C'est  ainsi  qu'à  Rome  même  avait' été  conçu  le  plan 

ide   Saint-Pierre  du  Vatican   qui,   à  force  de  changements 

f successifs,  finît  par  être  exécuté  en  croix  latine.  Qu'il  nou^à 
soit  permis  de  dire  en  passant  que  nous  ne  comprenons 
pas  comment  on  a  pu  si  souvent  être  indécis  sur  Fadoplion 
de  ce  dernier  plan  ^  pour  une  liasilique  du  suprême  pa- 
triarcat de  rEglise  latine»  Le  système  de  la  croix  grecque 

'a  été  adopté  pour  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris. 

Maintenant,  à  laquelle  de  ces  formes  convient  par  excel- 
lence le  type  du  génie  chrélîen  ?  On  a  cru  pouvoir  résoudre 
la  question  dans  quelques  ouvrages  modernes  où  I  assurance 
sur  beaucoup  de  points  est  tranchante  et  hardie.  Quand  on 
a  sérieusement  étudié  la  tradition  ecclésiastique,  on  est 
forcé  de  prendre  un  ton  plus  modeste.  La  difficulté  n'y  est 
nulle  part  dîrimée,  Amiens  avec  son  transsept  de  soixante 
mètres  de  longueur  n'est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de 
style  chrétien  que  Bourges  avec  sa  forme  de  basilique  ou 
de  vaisseau.  Il  faudrait  croire  pourtant  qu  à  Amiens  on  a 
aéconnu   «  le  vrai  type  de  IVglisc  chrétienne  et  que  moins 

^1»  celle-ci  s'en  écarte,  mieux  elle  conserve  smi  caractère*  'i 
ï/auteur  de  ce  passage  a-l-il  bien  compris  la  portée  de 
;in  assertion,  dans  un  livre  publié  en  1845?  Il  y  a  lieu 

^iVen  douter,  La  première  basilique  du  monde  chrétien  Saint- 
Jean-de-Latran  et  celle  de  Saint-Pierre-du-Vatican  ne  sont 
point  du  tout  conformes  h  la  prescription  des  constitutions 
apostoliques.  Elles  ont  des  transsepîs  qui  eieluenl  toute 
idt^e  de  vaisseau.    Ceci    tout  ju^lrnif^nl  dècitlcnut  un  esprit 
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droit  à  se  prononcer  contre  la  forme  voulue  par  ces  tons- 
titutions,  car  à  Rome  on  doit  savoir  jusqu'à  quel  point 
elles  sont  obligatoires. 

L'église  en  forme  de  rotonde,  malgré  le  symbolisme 
chrétien  que  nous  avons  fait  connaître  ne  nous  semble  pas 
un  modèle  à  suivre  et  Ton  no  saurait  s  autoriser  du  magni- 
fique exemple  que  nous  offre  le  Panthéon  romain  cbaiq^ 
en  Notre-Oamc-de-la<Rotonde.  La  manière  dont  nous  noas 
ciprimons  prouve  que  cet  édifice  fut  primitiTement  un 
temple  paycn.  Cette  forme  pourrait  cependant  couTenir  k 
une  chapelle  d'hôpital ,  de  couvent ,  mais  ne  saurait  pré- 
senter  une  grande  commodité  au  service  IparcHMial  ou  aux 
solennités  d'une  cathédrale.  Ausû  est-il  extrêmement  rare 
que  des  églises  destinées  h  un  service  public  soient  édifiées 
sur  ce  plan. 

Le  carré  long  ou  parallélogramme  ,  sans  collatéraux,  se 
rencontre  encore  assez  souvent  parmi  les  monuments  d*nn 
âge  reculé.  Ordinairement,  toutefois,  la  paroi  qui  fait  face 
à  la  porte  principale  s  arrondit  ou  bien  se  brise  en  plusieurs 
pans ,  pour  former  le  sanctuaire»  Quelques  cathédrales ,  en 
France,  ont  été  construites  sur  ce  plan  fort  «mple  et  ne 
sont  pas  dépourvues  de  majesté.  La  métropole  d'Albi,  les 
cathédrales  d'Angers,  de  Viviers,  etc.,  en  fournisseot.des 
exemples.  Kous  n  aurons  garde  de  citer,  en  ce  genre,  la 
modcrnecglise.de  la  Madelaine,  à  Paris.  Cette  grande  et 
unique  nef  n'a  rien  de  commun  avec  les  églises  qui  vien* 
nent  d'être  citées.  On  a  voulu,  avant  tout,  reproduire  le 
Parthenon  d'Athènes.  Y-a-t-on  réussi?  C'est  ce  qu'il  ne 
nous  importe  aucunement  d'examiner.  Il  suffit  de  dire  que 
la  tradition  de  l'ancien  art  chrétien  est  absolument  étran- 
gère à  celte  édification  d'^ailleurs  très-splendide  et  trà$»cor- 
recle  dans  son  genre. 

Pour  ce  qui  est  de  l'irrégularité  préméditée  on  croira 
difficilement  qu'elle  a  pu  être  un  calcul.  Rien  de  plus  vrai 
cependant  et  il  est  certain  que  les  capucins  avaient  toujours 
soin  de  ne  donner  à  loars  églises  conventuelles  qu'un  seul 
bas-côtes  place  ordioaircmenl  à  gauche  de  la  grande  nef. 
Deux  anciennes  églises  de  cet  ordre,  à  Paris,  (aujourd'hui 
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Sainl-Jcau-Sjiitil-FrançQis  et  Saiut-Louis-d  Antin),  offrent 
ceUc  lïîagubriUip  On  dU  qu€  che^  ces  bons  religieux  c  cEâit 
un  serilimenl  dljumilité*  Le  plus  habituellement,  rirrégu- 
larité  provient  des  retranchements  ou  des  additions  que  Té- 
diflce  à  du  subir-  Elle  provient  quelque  Ibis  d'une  nécessîté 
du  sol  sur  lequel  il  a  été  construit. 

Le  dôme  nest  point  proprement  un  système  d*archilec- 
l  lure.  Très-souvent  il  n*exerce  aucune  influence  sur  le  plan 
de  rédiRce.  11  couronne  d*une  voûte  exhaussée  ,  de  forme 
ronde  ou  quadrangulaire ,  le  point  d'intersection  de  Taxe 
et  du  transsepl.  Ce  terme  qui,  en  grec  et  en  latin,  est  sy- 
nonyme de  maison,  a  été  spécialement  employé  pour  dési- 
gner cette  voûte  en  calotte,  inaugurée,  à  ce  qu'on' croit, 
par  Varchi lecture  byzantine.  Kn  France  ,  on  use  plus  com- 
munément du  nom  de  coupole.  Le  célèbre  Panthéon  de 
Home  prouve  que  les  anciens  en  avaient  connaissance, 
mai^  il  appartenait  au  culte  chrétien  de  lancer  dans  les  airs 
cette  voûte-  Témoin  ce  mot  que  l'on  prête  à  Michel-Ange, 
en  parlant  du  dôme  du  Panthéon  lourdement  posé  sur  le 
sol  ;  «  Je  veux  le  lancer  dans  les  nues,  i»  Le  plus  ancien 
dAnie  élevé  par  le  chrlslianisme  est  celui  de  Sainte-Sophie, 
dans  la  ville  de  Conslantinople.  La  dédicace  de  celte  église 
eut  lieu  en  537>  On  croit  pourtant  avec  quelque  fonde- 
inenl  que  Téglise  des  Saints-Apôtres,  édifiée  dans  la  même 
vtliepar  Tempercur  Constantin,  élait  surmontée  d'un  dûme. 
Cela  nous  sulïit  pour  être  convaincus  que  le  dôme  est  de 
style  ecclésiastique,  quoique  ce  quon  nomme  pnrliculiére- 
ment  Tart  chrétien  en  France,  en  Angleterre,  eu  Allema- 
gne t  nous  voulons  dire  le  style  ogival ,  ne  présente  aucune 
construction  de  celte  nature,  si  ce  uest  Féglisc  cathédrale 
de  Coulauees.  Après  la  renaissance,  et  surtout  après  que 
Sixte  V  L'Ut  terminé  Tiinmense  coupole  de  Saint-Pierre, 
plusieurs  dômes  s'élevèrent  en  France,  notamment  ceux  de 
la  Sorbonne»  du  Val-de-Grâce,  des  Invalides,  de  Sainle<îc- 
neviève ,  à  Paris.  L'Anglicanisme  voulut  aussi  posséder  un 
tlômo  pour  rivaliser  avec  celui  de  Home.  La  fastueuse 
église  de  Saiût-I\iul  en  fut  couronnée ,  mats  la  palme 
es>t  inronlestablemcnt  restée  a  la  roiipole  ronuiim-. 
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lin  autre  caraclère  spécial  de  Tédifice  lilurgique  esl  la 
tour  campanaire.  Les  cloches  n'ayant  été  employées  au  ser- 
vice (lu  culte  chrélicn  que  vers  le  Vile  siècle,  le  beffroi 
destiné  à  les  recevoir  doit  nécessairement  être  postérieur  à 
cette  époque.  Puis  encore»  dans  les  premiers  temps  de  son 
introduction,  la  cloche  étant  d'une  dimension  médiocre,  il 
dût  suffire  pour  la  placer  sur  le  faite  de  Tédifice  d'une 
assez  faible  charpente.  Plus  tard,  le  nombre  des  cloches 
et  leur  ampleur,  ont  exigé  des  tours  que  Ton  isola  d'abord, 
et  cela  se  voit  encore  assez  fréquemment  en  Italie.  C'est  ce 
qu'x)n  nomme  le  Campanile.  A  partir  de  ce  moment,  les 
églises  reçurent  ce  complément  de  leur  construction  et  cela 
donna  lieu  à  ces  majestueuses  façades  que  le  mojen-âge 
nous  a  léguées.  Tels  sont  les  portails  de  Reims,  de  Paris, 
de  Chartres,  de  Bourges,  de  Rouen,  d'Orléans  et  d'antres 
monuments  sacrés  du  premier  ordre. 

Dans  les  églises  abbatiales ,  et  même  dans  les  collégiales 
et  cathédrales,  le  service  du  chœur  exigeait  que  des  cloches 
fussent  placées  sur  le  faîte  correspondant  à  Tentrée  du 
chœur  afin  que  les  clercs  pussent  les  sonner  sans  sortir  de 
l'enceinte  qui  leur  était  réservée,  pour  marquer  les  di- 
verses Heures  de  l'Office  divin.  De  là  ces  clochers ,  la  plu- 
part en  flèche,  qui  s'élevaient  sur  l'arôle  de  la  toiture  du 
chœur.  Tel  était  le  campanile  de  Notre-Dame  de  Paris  qui 
s'est  écroulé  sous  les  coups  de  Touragan  révolutionnaire. 
Tels  sont  les  élégants  campaniles  de  Rouen,  d'Amiens, 
d'Orléans,  de  Dijon.  L'emploi  des  cloches  a  imprimé  un 
immense  progrès  à  Tarchitecturc  religieuse.  Cet  accessoire 
est  devenu  tellement  important  qu'une  église  sans  clocher 
peut  a  peine  se  concevoir.  Le  simple  clocher  rustique  em- 
bellit tout  un  paysage,  son  aspect  réveille  les  sentiments  les 
plus  doux  et  les  plus  consolants.  Les  flèches  surtout  ont  été 
comparées  à  des  doigts  aériens  qui  semblent  indiquer  à 
Tame  exilée  sa  véritable  patrie. 

On  convient  généralement  que  les  tours  carapanaires,  soit 
on  terrasse  comme  c(î1Ic  de  Nolre-Dame-de-Paris,  soit  en 
flèches  comme  a  Chartres  et  à  Strasbourg,  s'harmonisent 
infiiiinuMil  mieux  avec  rarchiloclure  ogivale  qu'avec  le  slvlc 
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grec  ou  romain.  Aussi ,  dans  la  capitale  du  inonde  chrétien 
où  tout  est  étranger  au  système  ogival  on  ne  remarque  pas  un 
seul  clocher  digne  de  Gxer  Tattention.  Les  deux  petits  cam- 
paniles que  Ton  a  dressés  sur  le  fronton  de  Tantique  Pan- 
théon ,  aujourd'hui  Notre-Dame-de-la-Rotonde ,  sont  très- 
éloignés  d'y  produire  un  bel  effet.  On  sait  que  Saint-Pierre- 
du-Vatican,  après  un  malheureux  essai,  a  dû  se  voir  à  ja- 
mais condamné  à  rester  sans  campanile.  S'il  peut  y  avoir 
une  exception,  elle  est  en  faveur  de  l'église  de  Saint-Sul- 
pice ,  à  Paris ,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire.  Si  la 
tour  du  midi  était  pareille  à  celle  du  nord,  ce  portail, 
malgré  son  caractère  gréco-romain ,  supporterait  sans  trop 
de  désavantage,  un  parallèle  avec  un  portail  ogival.  Aussi 
heureux  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  portail  très-moderne 
de  Saint- Yincent-de-Paul ,  dans  la  même  ville.  Les  clochers 
de  Saint-Louis-en-llIe,  de  Sainte-Elisabeth,  de  Saint-Denys- 
du-Saint-Sacremcnt ,  de  Notre-Dame-de-Lorette  sont  absurdes. 
Très-heureusement ,  l'église  de  la  Madelaine  repousse  abso- 
ment  toute  idée  de  clocher,  h  moins  que  conformément  k 
ce  qu'on  voit  quelquefois  en  Italie,  on  n'élève  à  côté  de 
cet  édifice  pagano-chrétien,  et  à  une  certaine  distance,  une 
tour  campanaire ,  dans  tel  style  qu'on  voudra ,  puisque  cette 
construction  ne  sera  point  partie  intégrante  de  ce  parthe- 
non  christianisé.  La  nouvelle  église  Sainte-Clotilde ,  à 
Paris,  offre  un  beau  portail  décoré  de  deux  flèches  en 
harmonie  avec  le  style  ogival  de  tout  l'édifice. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Chapelles  et  les  Sacristies. 

Les  chapelles  sont  une  addition  à  l*art  chrétien  primitir. 
Chez  les  Orientaux ,  cet  accessoire  est  totalement  ineonna. 
Il  j  a  déjà  plusieurs  siècles  qu'en  Occident ,  surtout  dans 
les  grandes  églises ,  une  ceinture  de  chapelles  entoure  Tab- 
side  et  le  chœur,  souvent  même  les  nefs  latérales.  Quand 
la  paix  eut  été  rendue  au  cnlle  sacré  s'élevèrent  autour  et 
en  dehors  du  temple  quelques  petits  oratoires.  On  les  ados^ 
sait  aux  murs  de  Tédifice  et  on  y  conservait  religieusement 
les  reliques  des  sainls  confesseurs  de  la  foi.  f^e  nom  de 
chapelle  semble  exprimer  cette  destination ,  si  Ton  s'accorde 
à  le  faire  dériver  de  capsa^  dont  le  diminutif  serait  cap-- 
sella,  chftsse  on  reliquaire.  11  est  certain  que  Marculphe 
appelle  capella  la  chftsse  ou  la  chappc  de  S.  Martin  que  les 
rois  de  France  faisaient  porter  à  la  tète  de  leurs  armées. 
On  a  prétendu ,  mal  à  propos ,  selon  nous,  que  ce  palladium 
ct^rétien  était  la  chappe  ou  manteau  de  S.  Martin.  Nous 
croyons  que  le  nom  de  cappa  imposé  à  ce  reliquaire  n'est 
autre  chose  que  l'altération  de  capsa  d'où  nous  avons 
formé  le  mot  français  chd^^e.  La  chapelle,  à  son  tour,  n'est 
que  le  terme  capsella  contracté  en  capella.  On  nous  par- 
donnera cette  digression ,  car  nous  croyons  que  pour  bien 
apprécier  une  chose ,  il  importe  d'en  connaître  l'étymo- 
logie ,  quand  le  terme  qui  l'exprime  n'est  pas  radical. 

Pour  que  la  chapelle  adossée ,  comme  il  a  été  dit ,  fût 
une  partie  intégrante  de  l'édifice ,  il  suffisait  de  la  faire 
communiquer  avec  celui-ci  par  une  ouverture.  Celle-ci  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  arcade.  Rien  assurément  de  plas 
naturel  et  de  plus  simple  que  cette  origine  sur  laquelle  on 
a  fait  de  longues  dissertations  assez  obscures  et  surtout 
fort  inutiles.  Les  chapelles  ne  sont  donc  que  les  édicules 
qui,  d'isol(^s  qu'ils  étaient  précédemment  sous  les  divers  noms 
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rie  murhjrtaf  fmmortw  c\c. ,  vinrent  se  grouper  autour  àm 
basiliques  prineî paies  f^t  finirent  par  être  absorbés  danîi  ces 
dernières.  Disons  cependant  que  la  chapelle  n'est  qu  une 
portion  facultative  du  temple  catholique.  Aucune  preserip- 
lioa  de  discipline  ne  Timpose-  Seulement,  depuis  plusieurs 
siècles,  dans  la  plupart  des  églises,  même  de  village  ,  on 
a  toujours  adjoint  au  corps  de  rédirice  au  moins  un  édicula 
placé  sûus  rinYOcation  do  la  ^inte  Vierge.  Quand  l'église 
ii^a  qu'une  seule  nef  sans  accessoire  en  dehors  du  plan, 
cest  ordinairement  au  côté  droit  ou  de  Tépitre  que  s'élève 
Tau  tel  de  Marie.  Nous  aurons  h  revenir  sur  ce  point  qui  se 
rattache  è  ce  qui  regarde  la  dispcisition  intérieure  des  édi- 
tices  sacrés. 

La  sacristie  est  tiac  anneic  importante  de  Féglise.  Danî* 
les  anciens  temples  chrétiens ,  le  lieu  où  s'habillaient  les 
ministres  était  une  des  absides  latérales  par  lesquelles  se 
terminaient  les  nefs  secondaires.  Quand  ces  nefs  se  prolon* 
gèrent  pour  environner  le  sanctuaire  et  former  un  déambu- 
latoire continu  l-édicule  nommé  secrtiarium  fut  ménagé 
hors  de  ce  pourtour,  surtout  lorsque  la  prolongation  de  ces 
nefs  n'olTrait  pas  des  chapelles  dont  une  pût  être  consacrée 
à  cet  usage.  Dans  le  cas  contraire ,  la  construction  d'une 
sacristie,  en  dehors  du  plan  général  de  Tédilice  n'avait  pas 
lieu*  Il  serait  difiicllc  de  signaler  une  sacristie  proprement 
dite  dont  rédiftcalion  soit  contemporaine  du  monument, 
lorsque  celui-ci  remonte  au  moins  au  milieu  du  XVhsiècle. 
On  sait  que  sous  Louis  XV  la  cathédrale  de  Paris,  vers  1758, 
fut  dotée,  pour  la  première  fois  d'une  sacristie  élevée  en 
dehors  du  plan  de  ce  magnifique  temple ,  et  ce  coup  d  es- 
sai fut  cï^trémenient  malheureux.  Au  moment  où  nous  tra- 
çons ces  lignes  une  nouvelle  sacristie  remplace  la  première. 
On  en  a  autant  que  possible  harmonisé  le  style  avec  celai 
de  U  basilique.  Nous  nliéiitotis  pas  à  dire  que  cet  édifice 
adjonctif,  quelque  estimable  qail  puisse  {^tre  en  lui-même* 
rotiipl  d'une  maniéro  Hkhense  la  ligne  symétrique  de  ce 
collaiéral,  à  TeiLtérietir,  et  porte  une  attt^inle  grave  à  son 
caractère  prirnîtif*  Trois  chapollt's  du  bas-cAlé  droit  du 
cWur  fi  u  raient  pu  sans  inronvé  nient  nolahii'  ^  élrc  ronï^a- 
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cTces  à  cet  usage.  Au  moment  surtout  où  les  revenus  des 
fondations  des  chapelles  a  disparu  dans  le  gouflre  révolu- 
tionnaire, la  multiplicité  des  chapelles  ne  doit  plus  être 
qu'une  charge  dispendieuse  et  dans  les  grandes  églises  où 
elles  sont  nombreuses ,  il  est  très-aisé  d'en  approprier  quel- 
ques-unes aux  exigences  de  la  sacristie ,  sans  avoir  besoin 
d'altérer  le  plan  d'un  édifice  du  moyen-Age. 

Est-il  toutefois  bien  certain  ,  nous  dcmandera-t-on  ,  que 
dans  des  temps  bien  éloignés  de  nous,  il  n'existait  auprès 
des  grandes  églises  aucun  édicule  qui  tint  lieu  de  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  une  sacristie?  Si  Ton  interroge 
les  monuments  de  la  tradition  ,  on  devra  reconnaître  qu'il 
y  avait  à  côté  des  églises  épiscopales  une  salle  assez  spa- 
cieuse qui  portait  le  nom  de  Secretarium.  Là  ,  on  conser- 
vait tout  ce  qui  était  nécessaire  au  culte ,  c'est-'à-dire  les 
vases  sacrés  ,  les  linges  d'autel,  les  habits  liturgiques.  Cette 
salle  était  aussi  nommée  Salutatorium ,  parce  que  Tévéque 
y  recevait  les  salutations  et  les  hommages  des  fidèles  qoi 
venaient  se  recommander  à  lui ,  avant  le  saint  sacrifice.  Le 
P.  Mabillon  prétend  môme  qu'on  y  a  tenu  quelquefois  des 
conciles.  Cela  suppose- t-il  que  le  Salutatorium  fût  une 
partie  intégrante  de  l'église?  Nullement.  En  générât,  à 
cette  dernière  était  adjacente  la  demeure  de  l'évéquc  et  de 
son  presbytère  ou  collège  sacerdotal.  Ce  Salutatorium, 
Secretarium  ,  Recepiorium  était  une  salle  dépendante  de 
la  maison  épiscopale.  Ainsi  primitivement  fut  édifiée  auprès 
do  Notre-Dame-de-Paris  la  demeure  de  ses  évéques.  Le 
premier  gardien  de  l'église-mère  était  comme  une  sentinelle 
vigilante  toujours  à  son  poste.  Dans  nos  temps  modernes, 
on  semble  ne  plus  comprendre  cette  religieuse  convenance. 
Si  le  palais  archiépiscopal  de  Paris  était  bâti  sur  son  em- 
placement normal ,  la  sacristie  ne  ferait  plus  une  disparate 
choquante  avec  l'auguste  monument  qu'éleva  Maurice  de 
Sully.  Sans  doute,  son  flanc  méridional  en  serait  éclipsé, 
mais  l'œil  ne  pourrait  jamais  confondre  l'église  avec  la  mai- 
son épiscopale  et  le  plan  du  monument  sacré  n'en  éprou- 
verait aucune  altération. 

Los  églises  d'un    ordre   inférieur  aux   cathédrales ,  aux 
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abbatiales ,  aux  collégiales  n'avaient  absolument  rien  ,  à 
plus  forte  raison  ,  qui  ressemblât  h  une  sacristie.  Il  serait 
bien  diflicile  de  rencontrer  un  de  ces  modestes  édifices , 
pour  peu  <iu'il  remonte  au-delà  du  dix-septième  siècle,  muni 
d'une  sacristie  telle  que  nous  la  décrivons  en  ce  moment. 
Mais  depuis  que  le  mobilier  des  églises  s'est  considérable- 
ment accru  en  ornements ,  linge ,  etc. ,  on  éprouve  le  be- 
soin de  ménager  un  lieu  propre  à  cet(e  destination,  soit  en 
dehors  du  plan,  soit  dans  son  intérieur.  Il  nous  semble  que 
quand  une  construction  religieuse  est  assez  considérable 
pour  que  deux  édicules  accompagnent  son  abside,  un  de 
ceux-ci  peut  facilement  être  destiné  à  la  sacristie.  11  ne 
nous  parait  pas  conforme  à  la  symbolique  du  temple  chré- 
tien d'ajouter  au  sommet  de  l'abside ,  comme  cela  arrive 
trop  souvent,  une  sacristie  qui  est  même  quelquefois  sur- 
montée d'un  clocher.  L'abside  est  mystiquement  la  tête  du 
Sauveur.  Nous  ne  pouvons  ,  sous  ce  rapport ,  sympathiser 
avec  le  manuel  de  M^"^  Dévie,  évoque  de  Belley  ,  qui  pro- 
pose des  plans  où  le  clocher  occupe  cette  place.  Terminons 
en  disant  que  la  sacristie  doit  être  régulièrement  du  côté 
du  midi ,  à  moins  que  la  disposition  du  terrain  ne  s'y  op- 
pose. Par  ce  côté  le  service  de  l'aulel  est  plus  commode  et 
rhumidilé  moins  à  craindre  pour  la  conservation  des  linges 
et  des  habits  sacrés. 
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CHAPITRE  Y. 

Orientation  des  églises. 

Pour  terminer  ces  notions  générales  sur  le  temple  chré- 
tien ,  nous  pensons  qu^l  est  opportun  d'entrer  dans  qael^ 
ques  développements  sur  une  question  qui ,  en  ces  derniers 
temps ,  a  été  diversement  envisagée  et  qui  semblerait  ne 
pouvoir  encore  recevoir  une  solution.  Rien  de  plus  aisé 
cependant  si  Ton  veut  se  donner  la  peine  de  remonter  ans 
sources  et  de  consulter  la  discipline  et  Tusage  de  TËglise, 
juge  compétent  en  cette  matière.  Il  s  agit  de  rorionlation  do 
temple  catholique.  Dans  notre  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Origines  et  Raison  de  la  liturgie  catholique  j  au  ivt  para- 
graphe de  larticle  Eglise ,  nous  avons  assez  amplement 
traité  cette  question,  mais  an  lieu  de  retracer  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  publié,  ce  qui  serait  bien  dans  notre  droit, 
nous  avons  cru  devoir  offrir  sous  une  nouvelle  forme  nos 
explorations  sur  cet  objet  et  leur  donner  une  plus  grande 
extension. 

Il  est  certain  que  les  païens  ont  toujours  affecté  de  diri- 
ger leurs  temples  vers  lorient.  C'est  une  des  règles  positi- 
ves rappelées  par  Yilruve  pour  ce  qui  regarde  les  monuments 
de  la  théurgie  idolâtrique.  Ce  culte  en  effet  tirait  son  ori- 
gine des  anciens  Chaldécns  et  Perses  qui  adoraient  Tastre 
du  jour  comme  une  de  leurs  principales  divinités.  Il  se 
transmit  aux  Egyptiens  qui ,  sous  les  noms  de  Sêrapis  et 
d'Osiris,  rendaient  un  culte  de  latrie  au  soleil.  Les  grecs 
d'abord  et  puis  les  Romains  virent  dans  le  soleil  Apollon 
et  Phœbus.  Chez  les  Phéniciens  ce  fut  Adonis  ,  chez  les 
Assyriens  Baal  et  Relus.  L'instant  oii  cet  astre  se  montrait 
à  Thorizon ,  après  les  ténèbres  de  la  nuit,  était  celui  oii  la 
divinité  favorite  semblait  plus  spécialement  digne  d'adora- 
tion. Dans  les  premiers  temps  du  christianisme  ,  pour  ne 
pas  heurler  trop  brusquement  les  habitude»-des  païens  con- 
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verlis  k  révangile^  on  erol  île  voir  s'accommoder  jusi^u'îi  un 
€t*rtciin  point  à  quelques-uns  de  leurs  anciens  tisâges«  En 
se  louroant  vers  lOricat  ^  pour  honorer  le  véritable  Dieu  , 
le  vrai  soleil  de  jusiice  qui  venait  dissipi^r  les  ténèbres 
tnorâles  dans  iesiiuellcs  le  monde  était  plongé,  et  substituer 
au  culte  de  la  créature  celui  du  créateur  ,  on  faisait  trè<i- 
lieureusement  prendre  le  change  à  cei^  nouveaux  prosélytes 
de  la  croix.  Les  constitutions  apostoliques ,  pour  se  plier 
il  CCS  antécédents ,  voulurent  que  le  prêtre  de  la  loi  nou- 
velle ofFrit  le  sacritice  non  sanglant ,  la  face  tournée  vers 
Torient*  On  avait  d'ailleurs  soîii  d'instruire  ces  nouveaux 
disciples  du  Christ  de  Tidée  mystique  que  le  chrisliaiiisnie 
attachait  h  cette  direction  privilégiée.  Dailleurs  c'était  de 
Torient  que  la  lumière  évangélique  avait  jailli  pour  illumi- 
ner loccidenl.  Celait  là  qu  était  né,  mort  et  ressuscité  le 
véritable  Orient»  prédit  par  les  prophètes»  la  Splendeur 
de  la  himière  élerneUe,  Ecoutons  S,  Germain  ,  patriarche, 
de  Constant inople  %  «  C'est  une  tradition  reçue  des  apôtres 
i^  qui  nous  fait  tourner  vers  1  orient  pour  prier  »  parce 
M  que  le  soleil  spirituel  de  justice,  Nolre-Seigueur  J,*C. , 
M  se  manifesta  dans  ces  coutrécs  sensibles  du  soleil  levant. 
«  Parce  que  encore  nous  attendons  de  nouveau  notre  pa- 
w  radiiîï  reconquis,  dans  Ëden ,  et  que  nous  renvisageons 
w  dans  cette  partie  du  ciel;  enfin,  parce  que  nous  fixons 
I*  ainsi  nos  regards  vers  le  levant  de  cette  lumière  qui  ap- 
n  paraîtra  au  second  avènement  du  Christ  par  lequel  nous 
n  serons  régénérés,  '»  Il  nous  serait  aisé  d'accumuler  un 
grand  nombre  de  citations  de  ce  genre,  qui  s  accordent  ad- 
mirablement avec  ce  que  nous  lisons  dans  rancien  et  le 
nouveau  testament,  ou  le  Messie  promis  est  représenté  sous 
remblèmede  rOrient.  Cest  ainsi  que  le  prophète  roval  nous 
dît  !  «A  vous  qui  craignez,  mon  nom  brillera,  à  son  lever, 
I»  le  soleil  de  justice.  •»  Fi  dans  le  même  nous  lisons  :  «  La 
M  lumière  s'est  levée  pour  les  justes,  la  joie  pour  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  droit.  »» 

Au  commencement  du  quatrième  siècle,  lorsque  Cons* 
tmiHn  édifia  ii  Rome  les  deux  basiliques  du  Sauveur  et  de 
Saint-Pierre,  ainsi  que  celle  de  Sâint-Pâul  eJti'ti  nturtm,  il 
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voulut  quo  Tjiie  <k»  €os  /^gHses  eourul  «rorieiii  vu  ocviàmi, 
ccsl-à-tlire  rn  sons  mverstï  du  plus  grand  nombre  de  nm 
églises*  Cette  dispcj^ition  &*v  est  maintenue.  Mais  le  célé- 
brant avat(  alors  comme  aujourd'hui  la  figure  tournée  vers 
la  prtnrîpale  porte,  c cst-li-dire  vers  lorienl*  Le  motif  de 
eoudescendance  au  11  aiu  ii'unei»  liabiiudes  et  surtout  le  sjTn- 
Imlisme  chrétien  que  nous  venons  de  faire  connaître  étaient 
|lii)èlement  observes  de  la  part  du  ctyiébrantp  Mais  puisqun 
l'assemblée  avait  au  contraire  Ja  ligure  tournée  vers  le  sa- 
erificateurj  il  est  bien  constant  quelle  regardait  roccidcnl 
et  que,  sous  ce  rapport  »  c'était  une  dérogation  complète 
à  la  vieille  coutume  des  pajens.  Cet  usage  s>st  maintenu  h 
Rome  jusqu*au  temps  présent  et  certainement  on  est  fort 
éloigné  iVy  renoncer.  On  voit  d'autre  part  que  la  règle  de 
Viiruvc  fui  lolaicmcnl  méconnue  par  Constantin^  eu  ce  qui 
regarde  la  direction  de  rédîfice  vers  Toi  ienf.  Nous  ne  vojotjs 
point  ici  un  argument  en  faveur  de  certains  arebéologues 
qui  ont  présenté  cette  orientation  comme  une  Wgle  inva- 
riable  et  ab^luc.  iNous  redisons  qu'^  Rome,  dans  ces  basi- 
liques Constantiniennes»  le  pontife,  en  célébrant  sur  lautcl 
dit  papal  qui  lui  est  exclusivement  réserve,  a  constammcDt 
bi  face  tournée  vers  ce  mystérieux  orient ,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  le  peuple  qui  occupe  la  nef  prie  en 
^e  tournant  vers  le  point  cardinal  diamétralement  opposé. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  la  trés-nia- 
jeure  partie  des  grands  o»onumenls  religieux  alîecte  une 
direction  tout  à-fait  opposée  à  celle  des  basiliques  dont 
nous  venons  de  parler.  Là  le  célébrant  et  les  tidèles  oui 
la  face  tournée  vers  rorîenl.  Mais  parce  que  la  preseription 
antique  se  trouve  plus  régulièrement  observée  dans  ce^ 
églises,  faut-il  conclure  qu'une  église  tournée  vers  tout 
autre  point  de  riiori^on  est,  par  ce  ^ul  fait,  passible  des 
censures  ecclésiastiques?  Pour  répondre  affirmativement  il 
faudrait  qu'il  restât  démontré  que  la  discipline  ecclésiasti- 
que consignée  dans  les  canons  des  conciles  en  a  fait  une 
loi  ohligaloire.  Or,  cela  n  est  pas.  Vainement  on  objecterHil^ 
|ue  Guillaume  Durand,  évoque  de  l\rendc,  au  treizième' 
?'ele,  a   formulé  dans   son  nationale  relte  règle  :  Erde- 
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Isia  dcbtl  quoqtitî  sic  fundari  ui  capui  recte  inspiciai  ver- 
sus  On'eniem^  «  L'église  doit  être  bâlic  de  loi  le  manière 
iï  quelle  ait  son  chevet  tourné  vers  l'Orient  n  Ce  texte  ne 
Saurait  élre  regardé  comme  une  ordonnance  épiscopale^ 
mais  simplement  comme  un  de  ces  sjmbolismes  auxquels 
fauteur  al  tachai  l  avec  tant  d  amour  des  significations  dont 
toutes  ne  sont  pas  également  accep labiés  et  ptausihics.  Nous 
ne  prétendons  pas  ranger  cellerj  au  nombre  des  dernières, 
il  est  vrai,  mais  nous  remarquerons  que  déjh  dans  le  qua- 
trième siècle  on  n'attacbaît  pas  à  cette  direction  des  églises 
v«rs  rOrieut  une  importance  excessive»  L'église  bâlie  par 
S.  Paulin,  à  Noie,  en  Thonneur  de  S.  Félix,  nelaît  point 
du  tout  orientée,  selon  ce  principe*  Au  huitième  siècle, 
Walafride  Strabon,  après  avoir  parlé  du  svmboHsme  des 
églises  tournées  vers  VOrient,  et  de  l'usage  de  prier  en  face 
de  ce  point  de  l'horizon ,  ne  fait  pas  difCcuîtè  de  dire  : 
Maintenant  nous  prions  en  nous  tournant  vers  toutes  les 

'parties  du  monde,  parce  que  Dieu  est  partout,  quia  Deus 

>ubiquè  est* 
Nous  devons  à  présent  rcGonnaître  que  s'il  n'est  point 
possible  d'articuler  une  prescription  formelle  et  strictement 
obligatoire,  en  ce  qui  touche  la  direction  du  chevet  d'une 
église  vers  l'Orient,  il  est  certain  qu'eu  général  telle  fut  la 
ioutume  observée  dans  tous  les  siècles,  principalement  pour 
les  églises  cathédrales  et  paroissiales.  Quant  à  ce  qui  est  des 
églises  conventuelles,  nous  pouvons  citer  les  jésuites  qui 
avaient  pris,  au  contraire ,  pour  règle  de  diriger  Taxe  de  leurs 
oratoires  vers  le  midi.  Les  autres  corps  religieux  déviaient 
aussi  presque  toujours  de  la  règle  de  Forientation  équînoc- 
fialc.  Pour  peu  qu'on  étudie  les  monuments  sacrés  élevés 
par  les  congrégafions  religieuses  à  Paris  et  ailleurs,  on  se 
convaincra  que  la  très-immense  majorité  de  ces  édifices 
(s'écarte  comme  à  dessein  de  la  coutume  observée  ailleurs. 
Rome,  parmi  ses  innombrables  églises,  compte  autant  de 
directions  diverses  qu'il  y  a,  pour  ainsi  parler,  de  points 
Il  l'horizon. 

Piestera  toujours  néanmoins  digne  de  respect  Tuîiage  de 
ler  le  chevet  ou  abside  des  églises  deslmées  au  service 
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public,  comme  les  cathédrales  et  les  paroissiales,  vers 
Torient  équinoctial.  Nous  n*hésitons  pas  même  à  dire  que 
si  Tarcbitecte  a  la  liberté  du  choix,  c*est  presque  un  de- 
voir pour  lui  de  se  conformer  à  celle  direction.  Si  pour- 
tant la  disposition  du  sol  était  telle  qu'en  orientant  exac- 
tement Téglise ,  la  porte  principale  dût  se  trouver  du 
c6té  directement  opposé  au  chemin  qui  y  conduit,  une 
anomalie  de  cette  nature  justifierait  Tabandon  de  ce  que 
nous  avons  nommé  une  véritable  coutume ,  mais  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  présenter  comme  une  règle  cano- 
nique et  liturgique.  Nous  croyons  avoir  clairement  démon- 
tré ceci. 
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CHAPITRE  VI. 

Dispositions  intérieure  des  églises.  —  L'Adtbl. 

Après  avoir  parlé  de  l extérieur  des  temples  chrétiens, 
nous  avons  à  nous  occuper  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
intérieur  et  c'est  ici  la  plus  noble  partie  de  notre  tâche. 
On  conviendra  en  effet  que  tout  ce  qui  se  réfère  au  dehors 
est  susceptible,  en  réalité,  de  variations  presque  infinies  et  • 
que  la  discipline  ecclésiastique  n'a  établi  que  peu  de  règles 
sur  ce  point.  Encore  môme  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  bien 
déterminées  et  qui  fussent  strictement  obligatoires. 

Le  premier  et  le  plus  auguste  objet  de  l'intérieur  d'un 
temple  catholique  est  l'autel.  Il  en  est  râmo,  parce  que 
sans  le  sacrifice  il  n'y  a  point  de  véritable  liturgie ,  c'est- 
à-dire  d^action  publique  de  la  prière.  Un  édifice  dans  le- 
quel on  se  réunira  pour  chanter  des  psaumes  e(  des  canti- 
ques en  l'honneur  de  l'Eternel  sera  une  salle  d'assemblée 
pieuse,  mais  loin  de  mériter  le  nom  d'église,  ce  lieu  ne  sera 
pas  môme  digne  du  nom  de  temple,  car  les  temples  du  pa- 
ganisme aussi  bien  que  le  temple  de  Salomon  furent  des 
lieux  de  sacrifice.  Sous  ce  rapport  comme  sous  l'aspect  his- 
iorique ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  le  local  destiné  aux 
assemblées  prolestantes  ne  saurait  ôtre  un  temple. 

L'autel  est  tellement  l'objet  capital  que  l'édifice  lui-même 
n'a  été  construit  et  façonné  que  pour  lui  servir  d'abri.  La 
liturgie  sacrée  peut  s'exercer,  nous  l'avons  déjà  dit,  sans 
lemple,  mais  elle  est  impossible  sans  autel.  Au  temps  de$ 
persécutions;,  il  est  vrai,  les  mains  et  quelquefois  la  poi- 
trine des  martyrs  tinrent  lieu  d'autel  dans  les  prisons, 
mais  ce  n'est  qu'une  de  ces  exceptions  dont  l'histoire  do 
Tantagonisme  des  ces  premiers  siècles  nous  offre  des  exem- 
ples. 

S'il  fallait  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que  nous  lisons 
dans  quelques  écrivains  de  cette  époque ,  on  serait  amené 
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à  conclure  que  la  religion  chrétienne  n'admet  point  d^autel, 
car  Origène  a  dit  que  chacun  a  pour  autel  son  âme.  Il  faut 
prendre  ces  passages  dans  le  môme  sens  que  ceux  où  il  est 
dit  que  les  chrétiens  n  ont  point  de  temples.  Le  catholicisme 
naissant  ne  voulait  point  emprunter  à  Tidolâtrie  son  yoca- 
bulaire  théurgique.  Très-réellement  aussi  les  premiers  chré- 
tiens n  avaient  ni  autels ,  ni  temples  pareils  à  ceux  des 
païens.  Le  sang  des  victimes  n'y  était  point  versé.  Et  pour- 
tant S.  Paul  ne  craignait  pas  de  dire  :  Habemus  altare. 
Et  S.  Jean ,  dans  TApocalypse ,  emploie  un  terme  sembla- 
ble. 

Le  premier  autel  eucharistique  du  christianisme  fut,  sans 
nul  doute ,  la  table  sur  laquelle  le  divin  Sauveur  ins- 
titua le  sacrement  de  son  amour.  Cet  autel  primitif  fut, 
disons-nous,  la  table  de  la  dernière  cène.  Aussitôt  que  les 
apôtres,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  célébrèrent  le 
Saint  Sacrifice,  selon  Tordre  quils  en  avaient  reçu  de  leur 
divin  maître,  ils  durent  faire  ce  quils  avaient  vu  et  cet  au- 
tel dut  être  une  table  de  bois  comme  celle  de  Tinstitution. 
La  basilique  de  Saînt-Jean-de-Latran ,  à  Rome ,  conserve , 
avec  un  soin  respectueux ,  Tautel  de  bois  sur  lequel  S.  Pierre 
célébra  les  saints  mystères.  La  tradition  des  premiers  siè- 
cles nous  apprend  que  les  métaux  les  plus  précieux  con- 
coururent avec  le  simple  bois  pour  devenir  la  matière  des 
autels.  Ainsi  nous  lisons  que  Tempereur  Constantin  fit  pré- 
sent à  Téglise  d'Antioche,  bâtie  par  ses  ordres,  de  sept  au- 
tels d'argent  pur,  pesant  ensemble  deux-cent-soixante  livres. 
Or,  à  celte  époque,  la  religion  de  Jésus-Christ  pouvait  enfin 
s'asseoir  triomphante  et  paisible  sur  les  débris  de  Tidolâtric. 
Une  règle  devait  fixer  uniformément  ce  point  important. 
L'Eglise  jngea,  d'après  ce  que  dit  l'Ecriture  qui  appelle 
Jésus-Christ  la  pierre  angulairej  que  l'autel  devait  traduire 
littéralement  celte  expression  figurée.  L'autel  de  bois  qui, 
jusqu'à  ce  moment  avait  été  le  plus  commun ,  parce  que  sa 
légèreté  permettait  de  le  transporter  à  volonté  ,  dans  les 
temps  des  persécutions,  fut  remplacé  par  l'autel  de  pierre. 
Le  moment  était  enfin  venu  où  l'on  pouvait  le  fonder  d'une 
manière  fixe.  Déjà,  dès  le  commencement  du  Vie  siècle,  le 
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concile  d'Epaoïie  ou  Vëne  avaîl  défendu  de  consacrer  par 

|)e  saint  chrême  loul  autel  qui  ne  serait  pas  fait  de  pierre. 
Toute  nature  de  pierre  est  donc  disponible  pour  ce  siiînt 
usage.  La  règle  se  contente  de  généraliser  la  maliore  de 
Tau  tel. 

Pour  les  personnes  peu  versées  dans  ce  qui  regarde  la 

discipline  ecclésiastique,  et  cVst  surtout  pour  eiles  que  nous 

■écrivons,  il  est  indispensable  de  fournir  m  les  notions  le^ 

H  plus  précises  et  les  plus  claires*  Bans  le  langage  habituel , 

Bon  nomme  autel  la  table  plus  ou  moins  longue  et  large  sur 

Blaquelle,   outre  le  calice,  se  placent  le  livre,  les  cartons.» 

le  tabernacle^  les  chandeliers,  les  reliques,    les  vases  do 

fleurs ,  etc,  Une  variété  indéfinie  règne  dans  la  forme  et  la 

décoration  des  autels  considérés  dans  cette  large  acception. 

Mais  lout  cela  n'est  pas  lautel,  selon  sa  véritable  signitica- 

tien*  Dans  la  plupart  de  nos  églises,  laulel    liturgique, 

celui-là  qui  seul  en  mérite  le  nom  est   tout  justement  celui 

que  personne  ne  voit.  Pour  ces  églises,  Tautel ,  dans  son 

■acception  intime,  est  une  pierre  carrée  dont  la  surface  doit 
■être  assez  grande  pour  recevoir  le  calice  et  la  patène.  C'est 
ce  qu'on  nomme  la  pierre  sacrée  ou  laulel  mobile.  Cet  au- 
tel est  incrusté  dans  la  table  de  bois,  de  métal,  de  pierre, 
sur  laquelle  se  posent  le  livre  et  les  autres  objets,  11  faut 
donc  bien  se  garder  de  confondre  l'autel  proprement  dit 
avec  ce  qui  en  est  le  support  et  cette  confusion  est  trop 
ordinaire  parmi  les  écrivains  laïques  qui  traitent  de  fart 
chrétien.  Ce  genre  d autel  peut  changer  de  place,  sans  in-r 
convénient. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autel  fixe.  Celui-ci  est  la 
table  mémo  lout  entière  qui,  comme  nous  lavons  dit,  doit 
être  înlégralemcnt  en  pierre.  Sa  dimension  n*est  point  sou- 
mise à  une  règle  déterminée.  Il  faut  seulement  qu'il  puisse 
recevoir,  outre  le  calice  et  la  patène  ,  le  livre  avec  son 
support  et  les  cartons.  La  dimension  Ea  moins  grande  qu'il 
soit  possible  de  donner  à  cet  autel  lixe  est  celle  de  un  mè- 
tre et  demi  de  longueur  sur  près  d'un  mètre  de  largeur,  11 
est  de  ces  autels  qui  ont  jusqu  à  cinq  mètres  de  longueur. 

?l  est  celui  de  la  cathédrale  d'Orléans ,  lormé  4  un  seul 


182  IXSTIT  LIIONS 

bloc  de  marbre).  Laulcl  (i\e  dont  nous  parlons  est  donc 
simultanément  pierre  sacrée  et  table,  ara  et  mensa.  Il  est 
posé  sur  une  maçonnerie  qui  forme  un  tout  a?cc  lui.  La 
consécration  de  cet  autel  se  perd  s'il  y  survient  une  modi- 
ficiflion  grave,  telle  que  la  ruine  de  la  maçonnerie  ou  sa 
translation  sur  un  autre  point.  lorsque  par  suite  de  chan- 
gements qu'une  nécessité  locale  a  provoqués  on  procède  h 
la  translation  d'un  autel  qui ,  par  exemple ,  au  lieu  d'occu- 
per le  fond  de  l'abside  sera  placé  au  milieu  du  sanctuaire, 
il  est  facile  de  s'assurer  si  cet  autel  était  fixe  ou  portatif. 
Quand  malgré  sa  masse  en  pierre  la  (able  supérieure  porlc 
à  son  centre,  dans  une  cavité,  la  médiocre  pierre  carrée 
ci-dessus  décrite,  il  suffit  d'enlever  respectueusement  celle-ci 
qui  ordinairement  est  enveloppée  d'un  linge  à  demeure  et  de 
la  porter  provisoirement  à  la  sacristie  ou  dans  un  autre 
lieu  décent.  La  véritable  translation  est  alors  opérée.  On 
peut  maintenant  démolir  sans  crainte  tout  ce  qui  reste,  car 
ici  il  n'y  a  plus  d'autel ,  mais  seulemet  ce  qui  lui  a  servi 
de  support.  Lorsqu'on  voudra  célébrer  sur  la  nouvelle  table 
en  pierre,  en  métal,  en  bois  ou  tout  autre  matière,  il  suf- 
fira de  replacer  la  pierre  sacrée  qui  a  conservé  toute  sa  con- 
sécration. 

Si  au  contraire,  l'autel  à  démolir  est  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelle  fixes,  aussitôt  que  la  table  supérieure,  qui  est 
elle-même  cet  autel ,  aura  été  déplacée  et  séparée  de  son 
support,  elle  aura  perdu  sa  consécration.  Dès  que  cette  ta- 
ble aura  été  replacée  sur  le  point  déterminé,  on  ne  pourra 
y  célébrer  qu'après  une  nouvelle  consécration  faite  par  l'é- 
vêque.  Enfin ,  si  le  bloc  de  pierre  qui  sert  d'autel  fixe  est 
assez  élevé  pour  qu'il  puisse  se  passer  d'un  support,  ou  bien 
si  le  support  a  pu  être  transféré  sans  que  Tautel  s'en  soit 
détaché ,  cette  translation  n'oblige  point  à  réitérer  la  con- 
sécration. 

Telles  sont  les  règles  imposées  par  la  discipline  de  l'Eglise 
et ,  pour  plusieurs  motifs ,  nous  avons  estimé  que  l'archi- 
tecte devait  en  avoir  connaissance. 

L'autel  portatif  ou  pierre  sacrée  est  devenu  depuis  plu- 
sieurs siècles  beaucoup  plus  commun  que  l'autel  fixe,  parce 
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qu'il  est  sujet  à  moins  d'inconvénients.  11  est  utile  d'ajouter 
que  tout  autel,  soit  fixe,  soit  mobile,  doit  être  intérieure- 
ment enrichi  de  reliques.  Elles  y  sont  placées  par  l'évéque 
consécrateur  dans  une  cavité  nommée  tombeau  ou  sépulcre, 
laquelle  est  ensuite  scellée  avec  de  la  cire.  La  face  supé- 
rieure ou  horizontale  de  l'autel  est  ornée  de  cinq  croix  dont 
une  est  au  centre  et  les  autres  sont  gravées  aux  angles.  Il 
est  aisé  de  connaître  à  ces  signes  si  une  pierre  d'autel  fixe 
ou  mobile  est  consacrée.  La  dimension  peut  beaucoup  va- 
rier selon  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  qualités ,  mais  les  si- 
gnes sont  conslamment  identiques. 
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CHAPITRE  VII. 

L'Autel  coDsidéré  selon  l'eitension  du  terme. 

Nous  avons  maintenant  à  développer,  sous  le  point  de 
vue  de  lart  religieux,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'autel, 
envisagé  selon  le  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  cette 
appellation.  L'autel  ainsi  compris  est  iln  carré  long , 
exhaussé  sur  des  marches.  Il  est  fait  de  toutes  sortes  de 
matières.  Ceci  ne  souffre  d'exception  que  pour  ce  qui  est 
de  la  table  fixe  ou  mobile.  On  a  vu  que  la  pierre  seule 
était  admise  par  les  règles  ecclésiastiques.  Ce  que  nous 
avons  h  dire  se  borne  donc  aux  supports  et  autres  acces- 
soires. Le  plus  fréquemment  Tautcl  est  en  forme  de  toni- 
beau.  C'est  un  souvenir  des  temps  anciens  où  le  saint  sa- 
crifice était  célébré  sur  la  tombe  ou  crjpte  qui  recelait  le 
corps  d'un  ou  de  plusieurs  martyrs.  11  n'est  pas  néanmoins 
rare  de  voir,  même  dans  de  grandes  églises,  des  autels  dont 
la  structure  ne  présente  qu'un  carré  long  en  marbre ,  en 
bois ,  en  bronze  ,  etc.  L'Eglise  n'a  établi  aucune  règle  sé- 
vère sur  la  forme  de  celte  édification  qui ,  après  tout, 
n'est  que  le  support  du  véritable  autel.  Or,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  celui-ci  est  toujours  une  sorte  de 
tombeau  dans  Hequel  sont  incrustés  des  ossements  sacrés. 
Il  est  cependant  permis  de  considérer  comme  préférable  la 
forme  tumulaire.  Son  aspect  seul  retrace  les  souvenirs  de 
la  foi  primitive  et  semble  d'ailleurs  beaucoup  mieux  s'har- 
moniser avec  les  idées  de  sacrifice,  de  mort,  de  victime,  et 
même  de  résurrection.  S'il  est  vrai  que,  dans  une  église, 
tout  objet  qui  frappe  les  yeux  doive  réveiller  ou  faire  naî- 
tre des  sentiments  pieux,  on  reconnaîtra  que  la  forme  de 
sépulcre  donnée  à  l'autel  est  plus  féconde  en  saintes  pensées 
que  le  coffre  oblong  qui  porte  la  table  sacrée,  fixe  ou  mo- 
bile. Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  que  toute  forme  de 
tombeau  retrace  fidèlement  le  sarcophage  antique.  Il  est  in- 
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finimeiil  peu  de  ces  formes  qui  soient  d'une  Exactitude  ir- 
rrproebable.  Mais  le  but  principal  est  alleint  et  cela  peut 
sunirc*  On  pourrai ï  même  dire  que  la  forme  carrée  peut 
aussi  bien  rappeler  une  id^e  de  sépulcre,  car  enfin  leslom- 
Leauic  anciens  de  m^me  que  les  mod'^rncs  furent  aussi  bien 
un  coffre  de  bois  ou  de  pierre  prése niant  la  figure  ri* un  pa- 
rallélogramme régulier* 
K  On  lira  ici  avec  plaisir  et  profit  quelques  passages  eaitrails 
*  du  Traùé  historique  de  la  Liturgie,  par  André  Bocquîtlut, 

rbanoinc  d'Aval lou.  (Edition  de  1701), 
H       f>  Il  y  avait  un  grand  nombre  d  autels  qui  étaient  posés 
w  sur   dos  colonnes,   les  uns  n  avaient  pour   appui  qu'une 
»  seule  colonne.  Tel  était  Tau  tel  de  pierre  de  Noire-Dame- 

In  dc-Blaeherne»  a  Conslantinople.  D'aulres  étaient  posés  sur 
ti  plusieurs  colonnes,  ]e$  uns  plus^  les  autres  moins j  et 
n  c'était  anciennement  Tu  sage  le  plus  commun ,  comme  il 
s>  paraît  visiblement  par  ceux  qui  restent  encore  dans  les 
»î  cryptes  ou  chapelles  souterraines  de  Rome.  îl  v  en  a 
w  môme  quelques  unes  en  France.  Celui  de  Chartres  qui  est 
»  de  jaspe  est  posé  sur  six  colonnes  de  même  matière,-,. 
»»  H  j  a  grand  nombre  d*autros  exemples  dans  Thistoire 
—^  »  ecclésiastique  de  ces  autels  appujés  sur  des  colonnes  et 
H  kt  voides  par  dessous^  que  nous  pourrions  rapporter  pour 
M  prouver  que  ceux  qui    sont   d'une   niaronnerie  pleine  et 

Éts  solide  sont  nouveaux,  n 
Pourquoi  ne  ferait-on  pas  revivre  Tusage  des  autels  sup- 
portés par  des  colonnes?  En  un  moment  où  Ton  cherche  k 
renouer  la  chaîne  des  traditions  antiques  cela  nous  semble- 
rait fort  opportun.  Au  lieu  de  cela,  les  architectes  mettent  à 
)a  torture  leur  génie  pour  inventer  quelque  chose  de  remar- 
quable en  ce  genre  et  il  en  sort,  puisqu'il  faut  le  dire, 
trop  souvent  des  raonsiruosités.  On  va  même  jusqu'à  dé- 
truira ce  qui  portait  le  véritable  cachet  de  la  vénérable 
aniiquilé  pour  y  substituer  ces  fantaisies  du  moment.  11 
nous  serait  facile  d  en  citer  de  déplorables  exemples. 
L'autel,  toujours  eomiiris  dans  ce  sens  étendu >  est  placé 
1  foml  de  l'abside  ou  bien  au  milieu  du  sanctuaire.  Dans 
re  dernier  ras,  c'est  rautel  dit  a  la  romaine,  ICn  elTel ,  dans 
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les  basiliques  de  Rome  y  il  occupe  toujours  celte  place.  Il 
faut  ici  se  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  C'est  que , 
dans  ces  basiliques ,  la  partie  antérieure  de  l'autel  majeur 
est  en  sens  inverse  de  ce  qui  a  lieu  en  France ,  pour  nos 
autels  isolés  au  milieu  du  sanctuaire.  Nous  pouvons  citer, 
pour  exemple ,  lautel  principal  de  Téglisc  primatiale  de 
Ljon  ,  celui  de  leglisc paroissiale  de  Saint-Sulpice»  à  Paris, 
et  tant  d'autres.  Ici  le  célébrant  tourne  le  dos  aux  fidèles, 
tandis  qu*à  Rome ,  le  pontife  a  la  figure  tournée  vers  les 
assistants  qui  occupent  la  nef.  Ces  autels  que  nous  venons 
de  citer  ne  méritent  donc  pas  complètement  le  nom  d'atUels 
à  la  romaine.  Quoique  le  célébrant  n  y  suive  pas  Tusage 
observé  sur  les  véritables  autels  à  la  romaine  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien ,  il  faut  dire  pourtant  que  les  au- 
tels ainsi  placés  sont  plus  conformes  aux  antiques  traditions 
que  ceux  qui  sont  appliqués  au  rond-point  de  labside.  Ajou- 
tons toutefois  qu'aucune  prescription  liturgique  ne  condamac 
ces  derniers.  Plusieurs  cathédrales  sont,  de  temps  immémo- 
rial ,  en  possession  de  cet  usage. 

Quand  Fautel  est  rapproché  des  fidèles ,  par  sa  position 
au  milieu  du  sanctuaire,  le  chœur  des  chantres  et  le  clergé 
occupent  tout  le  prolongement  de  labside*  jusqu'à  l'extré- 
mité du  rond-point  et  se  tiennent  ainsi  derrière  l'autel.  Dans 
le  cas  contraire  ,  le  clergé  se  place ,  ainsi  que  le  pupitre 
cantoral ,  entre  l'autel  et  les  Gdèles.  H  arrive  cependant 
quelquefois  que  certaines  exceptions  viennent  intervertir  cet 
ordre ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper. 

L'autel ,  qu'elle  que  soit  sa  position ,  doit  s'élever  sur 
des  marches.  Il  mérite  ainsi  son  nom  à'altare  que  l'on  veut 
faire  dériver  de  alta  res  (objet  élevé).  Le  mattre-autel 
d'une  église  doit  être  exhaussé  sur  trois  marches.  11  y  en  a 
quelquefois  cinq  et  même  sept.  Il  est  certain  que  très-an- 
ciennement la  règle  n'exigeait  que  deux  marches  ou  degrés. 
Ils  sont  désignés  dans  les  Ordres  romains,  sous  les  noms  de 
supérieur  et  inférieur.  Et  même,  dans  l'ancienne  église  de 
Sainte  -  Sophie ,  à  Constantinople ,  l'autel  unique  n'avait 
qu'un  seul  degré  d'exhaussement.  La  discipline  plus  récente, 
invoquée  par  Gavanti,  exige   trois   marches,  y  compris  le 
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marchepied  supérieur.  Pourtant ,  cette  règle  n*csl  pas  tel- 
lement impérieuse  que  deux  marches  ne  puissent  point  suf- 
fire. Mais  il  est  beaucoup  mieux  de  se  conformer  à  la  pra- 
tique la  plus  universelle ,  surtout  pour  le  raaltre-auJel  et 
trois  marches  au  moins  j  sont  beaucoup  plus  convenables. 
On  monte  h  Tautel  majeur  de  Sainl-Pierre-du-Vatîcan  par 
sept  marches.  On  sait  que  dans  TEglise  ce  nombre  est  sym- 
bolique. 

On  nomme  habituellement  gradins  les  tablettes  sur  les- 
quelles se  placent  les  chandeliers.  L'autel ,  appliqué  au 
rond-point  de  l'abside ,  est  susceptible  d'en  recevoir  un  plus 
grand  nombre  que  l'autel  isolé.  Ici  un  seul  gradin  d'une 
élévation  médiocre  altère  beaucoup  moins  la  forme  de  l'an- 
tique autel.  Celui-ci  fut,  dans  le  principe,  une  table  h  peu 
près  exactement  quadrilatère ,  sans  gradins  ni  tabernacle. 
Les  chandeliers,  avec  leurs  cierges  allumés,  étaient  posés 
tout  à  l'enlour  sur  le  pavé  et  quelquefois  sur  des  bancs  in- 
dépendants de  l'autel  lui-même.  Quand  au  tabernacle,  il  n'y 
en  avait  pas,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu.  Après  la  messe, 
le  luminaire  avec  ses  supports  était  enlevé.  Lorsque  le 
chandelier  d'autel  devint  plus  haut  et  plus  lourd,  ce  qui  as- 
surément n'est  pas  fort  ancien,  les  gradins  occupèrent  le  bord 
opposé  à  la  face  antérieure  de  l'autel.  Celui-ci  admit  alors 
cette  décoration  permanente  et,  au  milieu  de  ces  grands 
chandeliers ,  fut  placée  à  demeure  une  grande  croix  en 
harmonie  avec  les  chandeliers.  Auparavant  le  célébrant,  en 
arrivant  à  l'autel ,  portait  une  croix  médiocre  que  l'on  re- 
portait ensuite  au  Secreiarium.  Ce  dernier  usage  s'est  con- 
servé à  Paris,  quoique  le  tabernacle  soit  constamment  sur- 
monté d'une  grande  croix.  On  connait  les  progrès  qu'a  faits 
jusqu'à  ce  moment  ce  genre  d'ameublement  liturgique. 

Si  l'autel  est  appliqué  au  mur ,  au  lieu  d'un  seul  gradin 
il  est  assez  ordinaire  d'en  mettre  deux  et  même  trois.  Mais 
est-ce  qu'une  noble  simplicité  ne  serait  point  préférable 
à  une  surcharge  qui  trop  souvent  est  de  mauvais  goût  ? 
Trois  gradins,  chargés  de  vases  de  (leurs  et  d'autres  ac- 
cessoires, outre  les  chandeliers,  font  ressembler  un  autel  à 
un  étalage  mercantile,  et  cola  produit  un  effet  tout  contraire 
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h  celui  quoii  se  proposait.  Les  autels  appliqués  au  mur 
ont  été  Torigine  de  ces  retables  qu'enfanta  surtout  le  règne 
de  Louis  XV.  Tels  sont  ces  hauts  et  larges  frontons  en 
marbre  ou  en  bois  portés  sur  des  colonnes  et  dont  le  centre 
est  un  tableau  qui  semble  placé  derrière  un  épais  grillage 
que  lui  forment  les  hauts  cierges  simulés  qu'on  nomme 
flûtes  ou  souches.  Nous  ne  dirons  pas  que  c'est  une  rémi- 
niscence des  anciens  ciboires  ou  baldaquins  qui  couronnaient 
les  autels ,  mais  bien  une  dégénération  déplorable.  Nous 
aurons  à  parler  du  Ciborium  dans  le  chapitre  suivant , 
ainsi  que  des  autres  accessoires  de  Tautel. 


Le  Ciborium  ou  baldaquin;  le  Taberniick;  la  Cmi  cLlcâ  Cliandellers. 

L'élude  de  ranliquilé  liliirglquc  uous  apprend  que  fei^ 
anciens  aulels  étaient  surmatités  dune  coupole  connue  sou.s  te 
nom  de  Ciborium  el  que  les  luEîcns  nommenl  baldachinû- 
De  chacun  des  quatre  angles  de  rautel  parlait  une  colonne 
de  bof!^  dort"! ,  de  bronze  et  même  quelqnefoiîi  d'argent  ou  du 
moins  recouverle  de  la  m  us  de  ce  mùlal  ,  dans  les  i'<g1is€s 
r telles.  Ces  quatre  fuis  soiilenaient  un  pavillon  en  forme  de 
dôme.  Des  quatre  sommit^^s  des  colonnes  descendaient  des 
courtines  de  drap  précieux  qui  rasaieul  [e  pavé  du  sanc- 
tuaire* On  les  lirait  pour  enfermer  rautel,  en  certaines  par- 
ties de  la  messe.  Le  nom  de  Cibormm  venait  à  ce  dôme  ou 
pavillon  de  sa  ressemblance  avec  une  coupe  renversée  k 
laquelle  les  Grecs  donnaient  celui  de  Kiborion^  parce  qu  en 
elï'et  ce  vase  a  une  grande  analogie  de  forme  avec  la  gousse 
d'une  grosse  fève  d'Egypte  qui  servait  de  coupe  à  boire. 
Rien  n'en  approche  mieux ,  parmi  nous  en  pelit ,  que  la 
capsule  ou  enveloppe  du  gland  que  produit  le  chêne.  Le 
point  culminant  de  ce  ciboire  élait  orné  d'une  figure  de  J.-C. 
tenant  en  main  la  croix  triomphale  ,  ou  bien  d'une  simple 
I  croijt. 

Le  ciboire,  selon  Mabillon  ,  diffère  du  baldaquin  eu  ce 
que  ce  dernier  se  termine  par  un  comble  ouverl ,  en  forme 
de  couronne  ,  tandis  que  la  partie  supérieure  du  premier 
est  une  conque  fcrmi'e  qui  supporte  une  sorte  d*armQrro 
destinée  à  contenir  des  reliques*  Le  pourtour  de  cette  ar- 
moire^ qui  est  comme  une  espèce  de  lanlernin ,  esl  percé 
tout  autour  de  petites  ouvertures  nommées  ringuières*  Les 
églises  de  Saint-Jean  et  do  Sainle-Pranède ,  à  Rome,  ont 
«les  ciboires.  A  Saînt-Pierrc-du- Vatican  cest  un  baldaquin. 
Nous  n'avons  pas  itî  à  décrire  ce  dernier  <|ui  e^i  trcfi- 
connu. 
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L'aulcl  isolé  seul  peut  recevoir  uo  ciboire  ou  uu  balda- 
quin. Nous  ajoutons  que  ces  sortes  d^autels ,  qui  sont  au- 
jourd'hui assez  communs ,  sont  presque  tous  privés  de  ce 
couronnement  qui  leur  conviendrait  si  parfaitement.  Quoi 
qu'on  ait  pu  en  dire,  Taulel-majeur  de  Saint-Sulpicc ,  à 
Paris,  serait  d'un  aspect  beaucoup  plus  majestueux  et  plus 
riche ,  si  un  ciboire  ou  baldaquin  de  bon  goût  le  surmon- 
tait. Les  églises  de  ce  stjie  admettent  beaucoup  mieux  cette 
décoration  que  celles  du  st^lc  ogival.  C'est  pourquoi  le 
maitre-autel  de  Téglise  métropolitaine  de  Bordeaux ,  cou- 
ronné d'un  énorme  Ciborium  de  stjle  grec ,  flatle  très-peu 
les  jeux ,  à  cause  de  sa  disparate  choquante  avec  le  stvie 
ogival  du  chœur  au  milieu  duquel  il  s'élève  (1).  Paris  pos- 
sède, au  Val-de-Grâce,  un  baldaquin  qui  a  été  trop  souvent 
critiqué.  On  devra  pourtant  convenir  qu'il  s'harmonise  com- 
plètement avec  l'édiGce  où  il  est  placé. 

L'objet  le  plus  apparent  comme  le  plus  auguste  de  Tau- 
tel  est  le  tabernacle.  C'est  là  qu'est  conservée  la  sainte 
eucharistie.  Pendant  plusieurs  siècles ,  et  surtout  dans  les 
douze  ou  treize  premiers ,  l'Eglise  ne  connut  rien  de  sem- 
blable qui  fut  à  demeure  sur  l'autel.  Sans  doute,  on  a  tou- 
jours conservé ,  pour  la  communion  hors  de  la  messe ,  ou 
pour  les  malades ,  quelques  espèces  eucharistiques  ,  mais 
elles  étaient  gardées  diversement,  selon  la  coutume  des 
lieux.  En  France,  surtout  dans  le  Nord,  la  boite  eucha- 
ristique, pixis  sacra  j  était  suspendue  au-dessous  du  Ci- 
borium,  dans  un  vase  qui  avait  la  figure  d'une  colombe, 
emblème  du  Saint-Esprit.  En  Italie,  et  dans  le  midi  de  la 
France,  on  conservait  le  Saint-Sacrement  dans  une  armoire 
scellée  au  mur  ou  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur,  du 
côté  de  l'évangile,  que  l'on  considérait  comme  le  plus  no- 
ble. Plusieurs  églises ,  romanes  ou  ogivales ,  possèdent  en- 
core cet  Armarium  eucharisticum.  Vers  le  treizième  ou 
quatorzième  siècle ,  en  quelques  églises ,  la  boite  des  hos- 
ties consacrées   cessa   d'être  suspendue   et  fut  placée  sur 


(1)  Au  moment  où  ces  lignes  s'impriment,  nous  apprenons  que  ce  Cibo- 
rium a  été  tout  récemment  enlevé. 
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Tautcl  même  ,  en  un  coffret ,  arca  ,  couvert  d'un  petit  pa  - 
villon  de  soie.  Enfin,  vers  le  seizième  et  le  diï-septième  siè- 
cles on  agrandit  le  coffre ,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été 
d'une  petite  dimension  ,  et  alors  apparut  ce  que  nous  nom- 
mons maintenant  le  tabernacle*  Celui-ci  n'est,  dans  sa  vraie 
signification,  que  l'arche  couverte  d'un  pavillon,  c'est-à-dire, 
la  tente ,  tabernaculum.  Cette  gradation  est  d'une  parfaite 
évidence.  H  fallait  bien  que  le  coffret  dont  nous  avons 
parlé  devant  plus  haut  et  plus  large  pour  y  placer  le  vase 
qui  succédait  à  la  petite  pixis  primitive  et  c'est  ce  vase , 
que  nous  appelons  aujourd'hui  ciboire ,  qu'on  se  gar- 
dera de  confondre  avec  le  Ciborium  destiné  à  couron- 
ner l'autel.  C'est  donc  à  très-grand  tort  que  certains  ar- 
chéologues ont  voulu  faire  remonter  à  une  très-haute  an- 
tiquité les  tabernacles  actuels.  Au  siècle  dernier ,  dans 
beaucoup  de  cathédrales ,  le  mattre-autel  n'avait  point  de 
tabernacle.  L'autel  papal  des  grandes  basiliques  de  Rome 
en  est  dépourvu.  Mais ,  de  nos  jours ,  il  est  rare  que  l'au- 
tel principal  d'une  église  soit  sans  tabernacle.  On  peut  y 
employer  toute  sorte  de  matière.  L'intérieur  doit  en  être  garni 
d'une  étoffe  de  soie.  Ceci  est  un  souvenir  du  petit  pavillon 
dont  nous  avons  parlé.  La  forme  du  tabernacle  est  faculta- 
tive, pourvu  qu'il  remplisse,  d'une  manière  convenable, 
sa  destination.  Il  n'est  pas  possible  de  voir  dans  le  taber- 
nacle la  Cella  païenne  dont  l'auteur  d'un  certain  Manuel 
de  Vart  chrétien  veut  y  reconnaître  l'imitation.  Ce  serait 
bien  mille  fois  plutôt  un  vestige  de  la  châsse,  capsajOhVon 
conservait  les  précieuses  reliques.  11  vaut  toutefois  mieux 
n'y  voir  que  ce  qui  y  est,  nous  voulons  dire ,  un  nouveau 
mode  de  réserve  de  l'eucharistie,  où ,  si  l'on  veut ,  l'agran- 
dissement du  coffret  du  treizième  siècle  dont  parlent  les 
lilurgistes  de  cette  époque. 

Selon  la  coutume  la  plus  généralement  suivie ,  le  taber- 
nacle a  la  forme  d'une  armoire  munie  d'une  porte  dont  la 
clef  doit  être  gardée  à  la  sacristie ,  quand  la  messe  n'est 
point  célébrée  à  l'autel  muni  de  ce  tabernacle.  Il  doit  être 
d'un  aspect  simple ,  grave  et  riche.  Cela  est  préférable  à 
une  recherche  trop  rarement  avouée  par  le  bon  goût.  Dans 
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les  pciys  humides  el  froids ,  le  bois  peint  ou  doré  est  préfé- 
rable au  marbre  et  aux  métaux.  Il  nous  semble  indigne  de 
la  sainteté  du  sacrement  d'employer  ,  comme  matière  du 
tabernacle,  le  carton-pierre  ou  le  carton-pàte.  Ce  qu'on  se 
garderait  bien  d'admettre  pour  un  ameublement  de  salon 
ou  de  chambre  ne  doit  pas  servir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
auguste  dans  la  religion.  En  un  moment,  où  Ton  s'est  épris 
d'une  sorle  de  culte  pour  le  goût  dit  gothique ,  on  a  fait 
quelque  tabernacle  dans  ce  style.  Jusque  là  il  n'y  a  rien  à 
reprendre,  mais  à  condition  qu'on  ne  prétendra  pas  ressus- 
citer ce  qui  n'a  jamais  existé.  Or,  le  moyen-âge  n'a  jamais 
connu  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  tabernacle.  Gela 
résulte  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  On  fixe  le  tabernacle 
au  milieu  du  gradin  de  Tautel  à  une  hauteur  qui  permette, 
à  un  prêtre  de  taille  ordinaire  ,  d'y  atteindre  pour  prendre 
et  remettre  le  ciboire  sans  escabeau. 

Sur  le  tabernacle  se  place  la  croix  ou  plutôt  le  crucifix. 
Sa  hauteur  doit  être  proportionnée  à  celle  du  tabernacle 
el  de  l'autel.  Celle  croix  portée  par  un  pied  triangulaire 
se  fait  de  toutes  sortes  de  matières.  Le  plus  souvent  elle 
est  en  bronze  ou  en  cuivre.  Dans  quelques  églises  s'est 
maintenu  l'usage  d'orner  l'autel  d'une  croix  de  bois  avec 
un  Christ  d'ivoire  ou  de  buis.  Il  semblerait  en  effet  que 
ceci  est  plus  convenable,  à  cause  de  l'expression  très-usuelle 
dans  la  langue  sacrée  :  Lignum  crucis ,  lignum  saluti^ 
ferum ,  etc.  (Le  bois  de  la  croix,  le  bois  du  salut).  Une 
belle  croix  de  cèdre  ou  d'ébène  avec  un  Christ  d'ivoire  pré- 
sente à  l'œil  un  aspect  plus  religieux  dont  il  serait  difficile 
de  s'expliquer  la  raison.  Mais  le  fait  ne  saurait  être  dou- 
teux. Au  lieu  de  cela,  c'est  une  croix  souvent  colossale  de 
bronze  doré  ou  argenté  et  le  motif  donné  de  cette  préfé- 
rence est  qu'un  crucifix  de  ce  genre  symétrise  mieux  avec 
les  chandeliers.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  n'a  fait  sur  ce  point 
aucune  règle  positive.  Elle  veut  cependant  que  le  jour  du 
Vendredi-Saint  le  crucifix  qui  doit  êlre  adoré  et  que  l'on 
place  ensuite  sur  l'autel ,  pour  la  messe  des  présanctifiés , 
soit  en  bois,  préférablement  aux  métaux  les  plus  riches. 
Sans  cela ,  le  célébrant  et  le  chœur  paraîtraient  contredire 
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ranlicnnc  si  connue  :  Eccè  lignum  crucis.  (Voici  le  bois  de 
la  croix). 

A  droite  et  à  gauche  du  tabernacle  sont  placés  les  chan- 
deliers. Deux  de  chaque  ctÀé  suffisent.  Néanmoins  on  en 
met  habituellement  trois  et  quelquefois  six  sur  un  second 
gradin,  ce  qui  oITre  le  nombre  de  quatre,  six  ou  douze, 
selon  loccurrence.  Un  autel  décoré  selon  les  règles,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  cathédrales,  où  Ton  ne  méconnaît 
pas  une  ornementation  simple  et  grave ,  porte  six  chandeliers. 

Les  anciens  chandeliers,  en  remontant  au  temps  où  ils 
furent  laissés  constamment  à  lautel,  étaient  faits  de  métal 
et  leur  pied  était  quadrangulaire.  On  y  figurait  les  quatre 
animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Il  en  est  resté  quelques 
vestiges  dans  les  grifiTes  du  lion  qui  forment  les  (rois  pieds 
de  nos  chandeliers  actuels.  Ces  chandeliers  étaient  assez  bas 
et  de  grandeur  inégale.  Celui  qui  était  le  plus  rapproché 
de  la  croix,  h  droite  et  à  gauche,  était  le  plus  haut,  le 
suivant  moins  élevé,  le  troisième  n'avait,  à  peu  près,  que 
la  moitié  de  la  hauteur  du  premier.  Les  cierges  suivaient 
cette  gradation  qui  est  prescrite  dans  quelques  rubriques. 
Depuis  le  commencement  du  XVIlIe  siècle,  ces  chandeliers 
d'autel  ont  pris  un  essor  de  hauteur  très-considérable  et 
qD*on  pourrait  trop  souvent  qualifier  de  monstrueux ,  à 
cause  de  leur  disproportion  avec  lautel  et  le  tabernacle.  La 
hauteur  n'est  pas  la  beauté,  car  celle-ci  est  Tharmonie.  On 
confond  trop  fréquemment  ces  deux  choses.  Depuis  surtout 
qu'à  la  place  des  cierges  on  a  implanté  sur  ces  chandeliers 
de  longs  tubes  de  fer-blanc ,  il  arrive  quelquefois  que  le 
cierge  simulé  et  son  support  s'élèvent  à  quatre  ou  cinq  mè- 
tres. En  bonne  règle  de  goût  et  conformément  aux  conve- 
nances liturgiques ,  les  cierges  vrais  ou  les  flûtes  et  souches 
qui  les  représentent  ne  devraient  jamais  éti*e  élevés  plus 
que  la  croix.  L'inégalité  graduelle  des  chandeliers  paraît 
s'être  totalement  perdue.  Le  pied  en  est  triangulaire.  Ici  , 
comme  pour  le  tabernacle,  on  a  inauguré  le  style  gothique, 
mais  nous  devons  dire  encore  que  cette  firme  n'est  pas  une 
résurrection  ,  car  dans  nos  églises  du  moyen-âge  on  ne  vit 
jamais  de  chandeliers  ainsi  façonnés. 
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Les  chandeliers  porli^s  par  les  acolytes  ont  un  pied  de 
forme  ronde.  Ici  encore  ,  comme  pour  les  chandeliers  d*au- 
lel,  on  se  livre  souvenl  à  des  exagérations  de  grandeur,  sans 
songer  que  le  soin  de  les  porter  est  commis  à  des  enfants. 
Disons,  sans  ménagement,  ce  que  nous  serons  obligés  de 
répéter  pour  d'autres  ustensiles  du  culte ,  que  la  confection 
de  ces  objets  est  livrée ,  à  peu  près ,  d'une  manière  exclu- 
sive, aux  fabricants  qui  devraient  recevoir  l'impulsion  an 
lieu  de  la  donner. 


I 


CHAPITRE  IX. 


Fa  renient  d'auiel;  fialustrade  ou  Châncel;  Ambons  et  Jubé. 


^ 


L  autel  coastruil  en  forme  de  tombeau  na  besoin  ^  selon 
les  règles  liturgiques»  d'à  ne  un  parement  qui  en  recouvre 
la  face  antérieure.  Maiis  ces  mêmes  règles  figent  que  le 
devant  d'un  autel  fait  en  forme  de  eoUre  soit  paré  d'une 
pièce  de  soie  que  Ton  cbange,  selon  Ja  couleur  affectée  à 
l'Office  du  jour*  11  arrive  pourlaut  quelquefois  que  celte 
face  est  ornée  d'un  relief  ou  d'une  pointure.  En  ce  cas,  le 
parement  mobile  n  est  pas  exigé. 

Dans  tes  anciennes  églises,  Fautel  était  enfermé  dans  une 
balustrade*  On  a  vu  que  cela  est  ainsi  dans  laneienne  église 
de  Saint*CIément^  à  Komo*  Celte  enceinte  intérieure  était 
exclusivement  réservée  au^  ministres  qui  assistaient  le  cé- 
lébrant. On  tonnait  mieuK  cette  balustrade  sous  le  nom  de 
cancel  ou  chanceï,  cancelh'.  Plus  tard,  elle  fut  reportée  à 
1  entrée  du  sanctuaire  et  cest  enfin  ce  qu'on  a  nommé  la 
table  de  communion*  Ce  cancel  existe  surtout  pour  établir 
une  séparation  entre  le  sanctuaire  et  la  nef,  quand  Tautel 
est  isolé  et  interposé  entre  le  clergé  et  les  fidèles.  Dans  les 
grandes  églises,  oii  Fautel  est  placé  an  fond  de  labside,  le 
cancel  n'est  plus  la  table  de  communion.  Il  devient  une 
baute  grille  de  fer  ou  de  boîs  Giée  entre  le  chœur  et  la 
nef  centrale.  Les  côtés  du  chœur  sont  séparés  des  nefs  col- 
latérales du  pourtour  par  d'autres  grilles  ou  plus  ordinai- 
rement par  les  statlcs  réservées  au  clergé.  En  ce  cas,  le 
sanctuaire  élevé  sur  quelques  marche!^ ,  n'est  distingué  du 
chœur  que  par  celles-ci  et  rarement  fermé  par  une  balus- 
trade destinée  à  servir  de  table  eucharistique.  Dans  ce  plus 
grand  nombre  de  cas,  les  fidèles  entrent  par  les  diverses 
portes  du  choeur  et  comraunient  sur  les  marches  du  sanc- 
tuaire. Une  disposition  de  ce  genre,  quoiquelle  soit  com- 
mune a  Paris,  n'est  pas  fort  heureuse.  Elle  est  pourtant 
imposée  par  la  posttton  qu'occupe  TauteL  Si  une  balustrade 
ïi  hauteur  d'appui  remplace  la  haute  grille  et  sert  de  table 
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ilc  commuuion  ,  le  prêtre  est  obligé  de  parcourir  toute  la 
longueur  du  chœur  pour  venir  y  communier  les  fidèles , 
et  cela  présente  un  nouvel  inconvénient.  Avec  lautel  isolé, 
Tadministration  de  la  sainte  eucharistie  est  beaucoup  plus 
facile  et  s'écarte  moins  des  antiques  usages.  On  y  retrouve 
Icsprit  de  la  discipline  primitive,  ce  qui  n'est  pas  un  avan- 
tage à  dédaigner. 

Nos  cathédrales  de  France ,  car  ce  sont  les  églises  prin- 
cipales qui  doivent  être  prises  pour  modèle,  ne  peuvent, 
en  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  fournir  un  exemple  uni- 
forme. Ainsi  à  Lyon ,  à  Bordeaux ,  à  Blois,  à  Mende,  etc., 
lautel  majeur  étant  isolé  au  milieu  du  sanctuaire ,  la  ba- 
lustrade qui  sépare  celui-ci  de  la  grande  nef  n  est  autre  que 
la  table  de  communion,  ainsi  qu'on  le  voit ,  à  Paris,  dans 
les  églises  de  Saint-Sulpice  ,  de  Saint-Germain-des-Prés ,  de 
la  Madelaine.  D'autre  part ,  les  cathédrales  de  Paris ,  d'Or- 
léans, de  Tours,  etc.  ,  ayant  leur  maître-autel  au  fond  de 
Tabside  ,  voient  s'élever  h  l'entrée  du  chœur  des  balustra- 
des ou  grilles  de  fer  et  ne  possèdent  aucune  table  eucha- 
ristique. Les  églises  de  Saint-Merri ,  de  Sainl-Nicolas-des- 
Cbamps ,  de  Saint-Euslache  ,  à  Paris ,  sont ,  par  la  même 
raison ,  privées  de  celte  table  (1).  Nous  devons  en  conclure 
qu'il  n'y  a ,  sous  ce  rapport,  aucune  règle  fixe  de  discipline, 
tout  en  ne  dissimulant  pas  notre  sympathie  pour  les  autels 
isolés,  dits  à  la  romaine. 

Comme  cet  ouvrage  est  plutôt  un  guide  qu'un  traite  com- 
plet sur  l'antique  discipline  liturgique,  nous  devons  omet- 
tre ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'autel,  une  foule  de  détails 
que  nous  avons  présentés  dans  notre  travail  publié  depuis 
quelques  années,  sous  le  titre  de  Origines  et  Raison  delà 
liturgie  catholique j  en  un  fort  volume,  în-4o.  Nous  de- 
vons donc  y  renvoyer  pour  obtenir  de  plus  amples  dévelop- 
pements. Il  nous  reste  maintenant  à  poursuivre  notre  but 
en  décrivant  tout  ce  qui  se  réfère  aux  accessoires  de  l'au- 
tel, dans  le  chqeur  dont  il  est  l'ameublement  principal. 

On  a  vu  que  dans  les  anciennes  églises,  les  deux  extré- 

■1)  Les  deux  dernières  églises  ont  récemment  change  leur  balustrade  en 
table  de  communion. 
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tnilés  du  cancci  étaient  occupées  par  des  ambons.  Ils  s'éle- 
vaient à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire.  Leur  destination 
est  connue.  Comme  la  prédication  a  toujours  été  une  partie 
importante  dli  culte  public ,  Tévéque  ou  celui  qui  présidait 
à  sa  place  montait ,  après  le  chant  de  Tévangile ,  sur  lam- 
bon  et  lexpliquait  aux  Gdèles.  Ces  prédications  portaient 
le  nom  d'homélies.  Dans  ces  derniers  temps»  quelques  ar- 
chéologues laYques  ont  voulu  nier  cette  destination  des  am- 
bons. Or,  la  tradition  dément  leurs  imprudentes  assertions. 
Ce  point  sera  débattu  avec  plus  de  détail ,  lorsque  nous  au- 
rons h  parler  de  la  chaire.  L'ambon  subsista ,  dans  sa 
forme  primitive,  jusques  vers  le  douzième  ou  treizième 
siècle.  C'est  alors  qu'à  la  place  du  cancel  qui  séparait  la 
nef  du  chœur»  s'élevèrent  ces  jubés  dont  quelques-uns  ont 
survécu  à  la  réprobation  dont  ils  furent  frappés  dans  ces 
derniers,  temps.  Le  jubé  résultait  de  la  jonction  des  deux 
ambons  de  Tépitre  et  de  Tévangile,  et  cette  jonction  en  avait 
fait  une  tribune  continue  qui  dérobait  presque  totalement 
la  vue  de  Fautel  aux  fidèles.  Ce  nom  de  jubé  indique,  d'une 
manière  évidente ,  la  destination  de  cette  tribune.  Le  lec- 
teur y  demandait  au  célébrant  sa  bénédiction  avant  les  le- 
çons, par  la  formule  habituelle  :  Jubé,  domne,  benedicere. 
On  y  chantait  IVpltre  et  Tévangile  et  cela  devait  être,  puis- 
que ce  jubé  était  le  successeur  des  ambons.  Pour  un  mo* 
tif  analogue,  le  jubé  devint  ta  tribune  sacrée  d'où  la  pa- 
role divine  descendait  sur  les  fidèles.  Les  archéologues  dont 
nous  avons  parlé,  jaloux  du  respect  qui  est  dû  h  la  sainte 
eucharistie  ,  ont  rejeté  celte  dernière  destination  du  jubé. 
Ils  se  fondent  sur  ce  que  l'orateur,  dans  cette  position, 
tourne  le  dos  à  l'autel.  Or,  dans  un  grand  nombe  de  cas  , 
Tévéquc  et  le  prêtre  se  rendraient  coupables  de  cette  irré- 
vérence. Ce  n'en  est  pas  une  quand  l'eucharistie  n'est  pas 
exposée  solennellement  à  l'adoration  des  fidèles ,  mais  est 
renfermée  dans  le  tabernacle.  Si  cette  posture  était  irres- 
pectueuse,  dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  la  rubrique  elle- 
même  qu'il  faudrait  accuser.  Cela  ne  mérite  pas  une  réfu- 
tation sérieuse. 

Pourquoi  maintenant  cette  transformation  dos  doux  am- 
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boos  en  une  tribune  continue  que  noos  nommons  jabé? 
Nous  avons  h  en  déduire  les  motifs,  et  les  archéologues, 
dont  Fenthousiasmc  pour  le  moyen-ftge  n*est  pas  toujours 
inspiré  par  Fétude  des  traditions,  ne  nous  applaudiront  point. 
Mab  la  vérité  seule  doit  nous  dicter  ses  lois.  Quiconque 
a  étudié  Thistoire  ecclésiastique  n'ignore  pas  que  ?ers  le 
onzième  siècle  les  fondations  pieuses  se  multiplièrent  et 
que  les  siècles  suivants  ne  les  virent  pas  diminuer.  Ces 
fondations  acceptées  imposèrent,  aux  bénéficiers des  chapi- 
tres ,  do  très-longs  offices.  Un  séjour  prolongé  dans  le  saint 
temple  les  força  do  se  garantir  du  froid.  Ce  fut  alors  que 
disparurent  les  simples  cancels  ou  balustrades. qui  entou- 
raient le  cbœur.  Elles  furent  remplacées  par  d'épaisses  cld- 
tures  de  pierre  ou  de  bois.  Ce  fut  principalement  dans  le 
Nord  que  cette  partie  de  Fédifice  sacré  fut  ceinte  de  ces 
massives  constructions.  La  raison  en  est  manifeste.  Cela 
explique  pourquoi ,  en  Espagne,  en  Italie ,  les  chœurs  des 
églises  n'ont  jamais  été  ainsi  clôturés  et  pourquoi  les  jubés 
y  sont  inconnus.  Telle  est  lorigine  incontestable  des  jubés. 
Cette  tribune  continue  n*a  d'ailleurs  jamais  cessé  de  porter 
en  latin  le  nom  d'ambon  ,  puisqu'elle  tient  la  place  de  ce- 
lui-ci. 

Quand  ,  surtout  au  dix-buitième  siècle ,  il  se  fit  dans  les 
idées  une  révolution  qui ,  il  faut  bien  le  dire ,  fit  rétrogra* 
der  Fart  au  lieu  de  lui  imprimer  un  progrès ,  la  discipline 
liturgique  fut,  à  son  tour ,  cntratnéc  par  ce  mouvement  des 
esprits.  Le  goût  païen  s'installa  mieux  que  jamais  dans 
l'esthétique  religieuse.  Les  hymnes  sacrées  avaient  déjà 
imité ,  dans  le  siècle  précédent ,  le  style  et  le  rythme  du 
siècle  d'Auguste.  L'engouement  se  propagea.  Le  Bréviaire 
de  FEglise-mère  fut  jugé  trop  arriéré.  On  en  composa  plu- 
sieurs autres  élaborés  dans  un  goût  qu'on  estimait  très-sa- 
périeur.  Comment  le  temple  matériel  aurait-il  pu  se  pré- 
server de  cet  entraînement  universel?  Alors  disparurent, 
en  grande  partie ,  ces  belles  verrières  que  nous  avait  lé- 
guées le  moycn-àgo.  On  se  croyait  arrivé  au  siècle  des  lu- 
mières, et  la  sombre  et  pieuse  horreur  du  sanctuaire  ne 
pouvait  trouver  grâce  devant  ces  néo-romains  ou  grecs.  Le 
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jubé  ne  devait  pas  être  plus  licureait  daas  ce  revirement 
général.  Il  fut  sacrifié.  Le  chœur ,  le  sanetaaire  furent  ex- 
posés au  grand  jour.  La  nijsijquc  chrélienne  avait  fait  son 
leiDps,  disail-on  ,  et  l'évaDgilc^  au  Iîeïu  d'être  désormais 
chanté  sur  le  lieu  élevé  dont  parle  le  prophète ,  fut  ramené 
au  niveau  de»  marches  inférieures  de  rabside.  Cependant , 
en  quelques  églises  on  réserva ,  de  chaque  cAté  du  cancel 
remis  en  honneur ,  une  espèce  d'ambon  élevé  sur  un  ou 
deu^  degrés ,  pâle  souvenir  de  lambon  antique.  Or  ^  la 
tradition  de  cet  ambon  des  premiers  siècles  s  est-elle  repro- 
duite dans  les  nouveaux?  Nous  avons  à  prouver  que  cela 
n  est  pas*  Selon  les  prescriptions  liturgiques ,  le  diacre , 
chantant  l'évangile  ^  doit  avoir  la  figure  tournée  vers  le 
nord,  quelle  que  soit  lorientation  de  réglise.  Prenons  pour 
exemple  celle  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Il  y  existe»  en  effet, 
deux  ambons  pour  lepftre  et  i*évangile,  si  Ton  peut  donner 
ce  nom  à  deux  petites  estrades*  Le  diacre,  monté  à  son  ara- 
bon  évangélique  chante  le  texte  sacré  ajant ,  il  est  vrai , 
la  figure  tournée  vers  le  nord ,  mais  en  même  temps  appli- 
quée au  pilastre  auquel  est  fisc  le  pupitre  qui  soutient  le 
livre*  Est-ce  là  un  retour  à  ce  qui  se  pratiquait  sur  les  am- 
bons anciens?  Non,  et  c'est  absolument  tout  le  contraire. 
Veut-on  un  exemple  normal?  Nous  sommes  heureux  de 
rcmprunler  à  Féglîse  métropolitaine  de  Paris-  Là,  te  dia- 
cre monte  à  lambon,  qui  est  placé  du  côté  de  Tépitre,  et 
chante  Tévangile,  ayant  simultanément  îe  visage  tourné 
vers  le  nord  et  vers  le  peuple-  Notre  intention  est  donc  ici 
de  censurer  les  pupitres  fixés  aust  pilastres  ou  colonnes  du 
chœur ,  destinés  à  supporter  le  liwe  des  évangiles ,  quand 
le  diacre  remplit  son  roinislére*  Ces  pupitres  ,  de  bronze 
doré  ou  d'autre  matière  plus  ou  moins  riche  ,  sont  dc!^  ano- 
malies* Toute  estrade  élevée  ,  pour  le  chant  de  l'épi tre  ou 
de  révangîle  ,  doit  être  munie  d'un  pupitre  disposé  de  telle 
sorte  que  le  ministre  ait ,  surtout  pour  Tévangile,  la  figure 
tournée  complètement  vers  le  peuple  qui  Técoute,  Dans  une 
église  orientée,  contrairement  h  Notre-Dame  et  Jr  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  comme  Saint^Jacques-du-Haut-Pas,  Sain- 
te-£lisabelh ,  le  diacn*  pt^ut   monter  sur  lambon  qui  tor- 
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rcspond  au  côlé  évaiigélique  do  Tautci ,  c'est-à-dire  ne  pas 
imiter  ce  qui  se  pratique  daiYS  la  métropole  de  Paris, 
comme  il  a  éié  dit ,  et  placer  le  livre  des  évangiles  sur  un 
pupitre  isolé»  en  tournant  le  dos  au  pilier  et  la  face  au 
peuple.  Nous  devons  conclure,  de  ce  qui  précède,  qu'aucun 
pupitre  d'évangile,  quelle  que  soit  lorientation  de  l'église, 
ne  doit  point  être  fixé  contre  le  pilier  ou  le  mur. 

Après  avoir  blâmé  la  destruction  des  jubés,  tels  que  le 
mo}en-âge  nous  les  avait  loguos,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  quelques  observations  qui  assurément  ne 
seront  pas  goûtées  par  les  admirateurs  exclusifs  de  tout 
ce  qui  tient  à  la  période  ogivale.  Nous  répétons  encore  que 
nous  nous  associons  aux  regrets  des  archéologues  qui  dé- 
plorent la  destruction  de  ces  tribunes  dont  un  assez  grand 
nombre  étaient  des  merveilles  de  délicatesse  artistique.  Mais 
nous  devons  dire  qu'on  serait  dans  une  grande  erreur  si 
Ion  croyait  que  le  jubé  fut  une  nécessité  strictement  litur- 
gique. Au  siècle  oii  nous  vivons,  surtout  depuis  la  révolu- 
tion qui  a  fait  table  rase  des  fondations,  la  cause  qui  amena 
la  clôture  des  chœurs  et  créa  les  jubés  a  disparu.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pourtant  qu*une  église  ,  construite  de  nos  jours, 
en  imitation  complète  du  système  architectural  des  treizième 
ou  quatorzième  siècles ,  doive  être  absolument  privée  d'un 
jubé,  mais  il  serait  impossible  de  prouver  qu'il  en  est  l'in- 
dispensable complément.  Pendant  plus  de  douze  siècles,  le 
temple  chrétien  ïul  sans  jubé  et  celui-ci,  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  n'a  pu  compter  à  peine  que 
les  cinq  cents  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  son  inaugura- 
tion. Le  seul  jubé  qui  existe  aujourd'hui  à  Paris,  comme 
monument  ancien,  est  celui  de  l'église  de  Sainl-Elienne-du- 
Mont.  Il  se  fait  remarquer  par  son  élgéance  et  surtout  parce 
qu'il  a  survécu  seul  à  la  ruine  de  toutes  les  autres  édifica- 
tions de  ce  genre,  dans  la  même  ville.  Le  plus  magnifique 
jubé  de  France ,  où  s'en  trouve  un  si  petit  nombre ,  est 
celui  de  la  métropole  d*Albi,  taudis  que  celui  de  la  métro- 
pole de  Rouen,  avec  ses  colonnes  grœco-romaines  et  son  stjle 
totalement  disparate  avec  Tédifice,  un  des  chefs-d'œuvre  du 
nio\en-Age,  n'est  qu'une  cho<[uantc  anomalie. 
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CHAPITRE  X. 

Slslles;  LutriD  ;  Orgues. 

A  Tépoque  où  le  chœur  fut  lotalement  clôluré  par  la 
haule  enceinte  plus  souvent  en  pierre  qu'en  bois,  une  dou- 
ble rangée  de  stalles  qu'on  nommait  naguère  encore  chaires, 
subsellta,  fut  établie  sur  chaque  côté  intérieur  de  cette  en- 
ceinte. Avant  ce  (emps,  les  membres  du  clergé  se  plaçaient 
le  long  des  balustres ,  quand  Tautel  était  adossé  au  rond- 
point  de  l'abside  ,  ou  bien  au  pourtour  intérieur  de  celle-ci. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Tantique  presbyterium.  Dans  Tun 
et  l'autre  cas,  ils  avaient  pour  sièges  des  bancs.  Mais  comme 
le  plus  habituellement  le  clergé  se  tenait  debout  on  s'ap- 
puyait sur  des  bâtons  ou  polence  que  Ton  appelait  reclina- 
toria.  L'enceinte  continue  du  chœur  favorisa  singulière- 
ment l'édification  de  ces  sièges  fixes  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  stalles.  L'art  en  fit  son  domaine  et  dans  quelques 
cathédrales  ces  sièges  cléricaux  devinrent  des  chefs-d'œuvre 
de  menuiserie  sculptée.  Il  suffit  de  citer  les  stalles  d'Amiens. 
A  la  place  du  bâton  ou  reclinatorium  on  adapta  au  siège 
qui  se  levait  et  s'abaissait  à  volonté,  une  sorte  de  petite 
banquette  sur  laquelle  on  pouvait  s'asseoir,  sans  cesser  de 
paraître  debout.  Celte  posture  la  plus  habituelle,  pendant 
Tassistance  du  clergé  aux  ofGccs ,  explique  le  nom  de  stalle 
qui  est  donné  à  ces  chaires,  du  verbe  latin  stare,  se  tenir 
debout.  La  banquette  d'appui  prit  naturellement  le  nom  si 
pittoresque  et  si  expressif  de  Miséricorde.  Or,  comme  le 
siège  proprement  dit  est  le  plus  ordinairement  levé,  l'art  se 
plut  à  l'orner  de  sculptures  variées  cl  fantastiques.  Souvent 
c'est  le  diable  sous  plusieurs  formes  hideuses  qui  y  est  re- 
présenté. N  est-ce  poinl  là  le  prince  des  ténèbres  qui  , 
vaincu  par  l'Evangile,  est  forcé  de  servir  comme  d'esca- 
beau aux  prêtres  qui  célèbrent  la  gloire  et  la  puissance  du 
triomphateur  de  l'enfer? 
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Depuis  que  la  plupart  de  ces  clôtures  du  chœur  ont  dis-^ 
paru  pour  redevenir  des  balustrades  en  fer  ou  en  bois ,  les 
stalles  se  sont  maintenues  en  s'y  adossant.  Dans  un  chœur 
où  Taulel  est  placé  au  centre ,  et  s'interpose  entre  le  peuple 
et  le  clergé,  les  stalles  forment  un  hémicycle,  en  s'épa- 
uouissant  autour  de  Tabside.  Les  cathédrales  de  Lyon ,  de 
Bordeaux ,  etc. ,  en  offrent  Texemple.  Quand ,  au  contraire, 
Tautel  est  adossé  au  rond-point,  les  stalles  se  prolongent, 
de  chaque  côté ,  jusqu'à  Tentrée  du  chœur.  Telle  est  la 
disposition  de  Notre-Dame-de-Paris  et  du  plus  grand  nom- 
bre des  églises  de  cette  ville.  Dans  le  premier  cas,  la  stalle 
placée  au  centre  de  Thémicycle  se  distingue,  dans  une  ca- 
thédrale, par  une  plus  grande  élévation ,  car  c'est  le  siège 
ordinaire  de  Tévéque.  Dans  toute  autre  église,  la  stalle  du 
curé  ne  doit  en  rien  différer  des  autres  sièges ,  en  quelque 
position  que  cette  stalle  soit  fixée.  Une  décision  émanée  de 
la  Congrégation  des  Rites ,  à  Rome ,  en  date  du  10  mai  1707, 
s'exprime  très-clairement  sur  ce  point  :  «  Le  curé  ne  doit 
»  pas  avoir  dans  le  chœur  un  siégé  plus  élevé  et  plus  orné 
»  que  les  autres  prêtres.  »>  Parochus  in  choro,  etc.  Cette 
règle  mérite  assurément  d'être  respectée  et  nous  regardons 
comme  un  devoir  de  la  transcrire  ici,  afin  qu'elle  serve  de 
règle  h  Tarchitccte  jaloux  de  se  conformer  aux  prescrip- 
tions de  la  discipline  ecclésiastique. 

Dans  un  chœur  disposé  h  la  romaine ,  le  lutrin  cantoral 
est  derrière  l'autel.  11  est  entre  l'autel  et  les  fidèles ,  lors- 
que l'autel  est  à  l'extrémité  de  l'abside.  Le  lutrin,  dont 
l'étymologie  est  le  verbejatin  légère  j  lectum,  et  se  nomme, 
pour  cette  raison,  lecirinum^  est  à  peu  près  constamment 
fixé  à  demeure ,  c'est  pourquoi  nous  ne  le  faisons  pas  figu- 
rer parmi  les  meubles  liturgiques.  Les  premiers  lutrins 
étaient  principalement  destinés  à  la  lecture  de  l'Evangile. 
On  les  façonnait,  à  cause  de  cela ,  en  forme  d'aigle ,  par 
allusion  à  l'animal  symbolique  de  S.  Jean.  De  là  l'expres- 
sion si  commune  dans  la  langue  liturgique  :  Ad  aquilam 
chori;  à  l'aigle  du  chœur.  Le  pied  du  lutrin  reposait  sou- 
vent sur  les  quatre  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Pour- 
quoi l'artiste  ne  ferait-il  pas  revivre  ces  œuvres  embléma- 
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sanclioii  di*  runliquilé  chrij- 
tienne?  Trop  souvent ^  il  faut  bien  le  dire,  il  met  son  génie 
à  U  torlurc  ,  pour  Irouver  quelque  chose  de  neuf  el  ce  qu  ii 
caresse  comme  une  heureuse  iorentioD  irest,  pour  la  plupart 
du  temps»  qu'un  ohjel  totalement  étranger  à  la  ra^'sUque 
du  culte  divin»  Nous  ne  prétendons  pas  que  TEglise  ait  (ixé 
ta  forme  qui  doit  être  donnée  au  lutrin  ,  mais  il  existera 
h  jamais  ce  quon  nous  permettra  d'appeler  un  sens  chré- 
tien qui  devra  toujours  inspirer,  pour  Tamcubl^imcnt  du 
temple  catholique  «  des  formes  distinctes  do  celles  dont  on 
revêt  les  objets  profanes  et  usuels*  Le  lutrin  reçoit  aussi 
lappellation  de  pupitre  »  mais  ce  dernier  terme  implique 
aussi  ridée  d'un  Heu  cicfé  pulpiiumj  tandis  que  le  lutrin 
est  in  piano.  Rien  n'empêche  de  TélaWir  sur  une  estrade 
qui  justifierait  alors  le  nom  de  pupitre.  C'est  h  cause  de 
cette  position  élevée  que  le  lulria  était  anctenncmeni  nommé 
analogium^  graduah,  amboj  etc.  En  certaines  églises  ,  le 
lutrin  est  placé  dans  une  tribune  du  fond  ou  latérale.  Cer- 
taines localités  exigent  ces  exceptions. 

Du  lutrin  h  lurgue  la  transition  est  naturelle*  Ce  roi  des 
instruments,  car  il  les  réunit  tous  ,  contribue  trés-puissam- 
ment  à  la  pompe  du  cuUe  sacré.  Le  cardinal  Bona  place 
l'introduction  de  lorgue ,  dans  nos  temples,  au  Ylle  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Yifalien»  On  ne  peut  cependant  le  con- 
sidérer comme  paptie  obligée  d'un  édifice  religieux ,  car  si 
le  VHc  siècle  fut  témoin  de  lintroduction  de  Torgue  dans 
Téglise,  i!  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jusqu'au  XVe  et 
même  XVle  siècle  l'orgue  fut  rare  même  dans  les  cathédra- 
les ,  du  moins  en  France*  11  est  toujours  cerlain  que  lar- 
cbitecte  des  églises  en  slyle  ogival  ne  subordonna  point  ses 
plans  à  ce  genre  d'ameublement  religieux.  Rien  ne  Fannonce 
dans  nos  cathédrales  des  Wlh  et  XlVe  siècles.  Nulle  part 
un  ne  voit  un  emplacement  qui  aurait  été  ménage  pour  un 
bulTel  d  orgues.  Certes  les  belles  et  grandes  rosaces  des  por- 
tails et  des  transsepts  ne  furent  point  élaborées  avec  un  art 
%i  merveilleux ,  ni  animi^es  pir  de  si  splemUdes  vitraux , 
pour  é(re  ensuite  éclipsécï»  par  d Immenses  ImlTels,  Le  celé* 
lire  (iurllaïune   Durand^  au  XïHc  î^iéttr,   ne  parle  dN»rgue^ 
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que  dans  un  seul  endroit  de  son  Rationale  cl  reste  encore 
h  savoir  s'il  y  est  réellement  question  de  cet  assemblage  de 
tuyau\.  Il  dit  qu*au  Sanctus  de  la  Messe,  les  orgues, 
Organa,  résonnent  quelquefois.  Cette  expression  peut  aussi 
bien  signifier  que  Ton  y  fait  entendre  des  instruments  de 
musique.  Il  fait  remonter  l'emploi  de  ces  instruments, 
Organa,  à  Salomon  et  à  David.  Or,  à  coup  sûr,  les  Organa  . 
du  culte  juif  n'étaient  pas  des  orgues.  Il  nous  semble  môme 
évident  que  le  fameux  orgue  envojré  par  l'empereur  Cons- 
tantin Copron}'me,  au  roi  Pépin,  qui  on  gratifia  l'église 
de  Saint-Corneille,  à  Compiùgne,  n'avait  pas  une  bien 
grande  analogie  avec  nos  orgues  du  XYIc  ou  XVlIe  siè- 
cles. 

En  aucun  temps,  l'orgue  ne  jouit  d'une  faveur  aussi 
grande  qu'en  ce  moment.  Depuis  quelques  années,  l'Orgue 
dit  accompagnateur  est  venu  s'adjoindre  à  celui  qui  est 
ordinairement  placé  au  fond  de  la  grande  nef.  Mais  ce 
luxe  musical  se  borne,  jusqu'à  ce  moment,  aux  églises  de 
Paris  et  de  quelques  autres  grandes  villes.  Comme  objet 
d'art,  sous  le  rapport  de  son  buITet ,  Torgue  peut  occuper 
un  rang  distingué  dans  l'ornementation  d'une  église.  Mais 
il  n'est  pas  possible  d'offrir  une  règle  quelconque,  soit  stfr 
sa  forme ,  soit  sur  la  place  qu'il  doit  occuper.  Néanmoins , 
il  nous  semble  que  la  place  naturellement  assignée  au  buf- 
fet de  l'orgue  est  au  fond  de  l'église,  vis-à-vis  de  l'autel. 
Toutefois ,  les  cathédrales  de  Tours  et  de  Chartres ,  pour 
nous  borner  à  celles-là,  ont  leur  buffet  à  l'extrémité  d'une 
des  branches  de  leur  transsept  ou  croisée.  Ceci  n'est  qu'une 
exception.  Nous  ne  donnerons  pas  ce  nom  à  ce  qu'on  voit 
dans  Téglisc  de  Notre-Dame-des-Blancs-Manleaux,  à  Paris, 
ou  l'orgue  est  placé  au-dessus  du  maître-autel  dont  il  sem- 
ble être  partie  intégrante.  Celle  idée  est  neuve j  comme  on 
l'a  dit,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  rendre  merveilleuse 
et  digne  d'imitation.  Nous  n'avons  pas  ici  à  considérer  l'or- 
gue sous  son  aspect  musical  et  à  tracer  les  règles  que  la 
discipline  liturgique  a  posées  pour  prévenir  et  corriger  les 
abus. 
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CHAPITRE  XI. 

La  Chaire;  le  Banc  d'œuvre. 

La  chaire  est  l'objet  principal  qui  frappe  les  yeux  dans 
la  nef  d'une  église.  Le  seul  nom  qu'elle  porte  rappelle  une 
des  plus  importantes  fonctions  de  Pépiscopat.  C  est  en  effet, 
du  haut  de  sa  chaire,  que  Tévêque  instruisait  son  peuple. 
La  chaire ,  du  latin  Cathedra ,  a  donné  à  TEglise-Mère 
d'un  diocèse,  sa  qualification  de  cathédrale.  Il  résulterait 
de  ceci  que  rigoureusement  la  chaire  ne  devrait  exister  que 
dans  l'église  épiscopale.  Mais  quand  la  religion  chrétienne 
eut  étendu  ses  conquêtes,  etqu*il  ne  fut  plus  possible  d'as- 
signer à  chaque  agglomération  de  fidèles ,  un  pasteur  qui 
eut  le  caractère  épiscopal,  les  simples  prêtres,  sous  les 
noms  de  plebani^  curait  furent  préposés  à  diverses  frac- 
tions de  î'Eglise-Mère  ou  épiscopale.  Chacune  de  ses  frac- 
tions eut  son  temple  pour  y  assister  à  l'office  divin  présidé 
par  le  prêtre.  Celui-ci  fut  chargé  de  distribuer  à  ce  peuple 
le  pain  de  la  parole ,  aussi  bien  que  celui  des  sacrements. 
Vit-on,  pour  cela,  s'élever  en  chacune  de  ces  églises  su- 
balternes une  chaire.  Cathedra ^  pour  celui  qui  y  prési- 
dait? Nullement.  La  chaire,  dans  l'acception  radicale  du 
ferme ,  appartenait  aux  seuls  successeurs  des  apôtres.  Mais 
le  prêtre  plebanus  ou  curé ,  à  l'exemple  des  évêques  qui , 
au  lieu  déparier  du  haut  de  leur  chaire  ou  trône,  montaient 
assez  souvent  sur  l'ambon  placé  à  l'entrée  du  chœur,  le 
prêtre,  disons-nous,  y  monta  et  en  fit  sa  tribune  oratoire. 
Par  une  extension  que  légitimait  l'usage  qui  en  était  fait , 
l'ambon  devint  comme  la  chaire  du  délégué  de  l'évêque. 
Elle  eu  prit  le  nom.  Quand  ,  par  la  suite  des  temps  ,  le  mi- 
nistère de  la  prédication  prit  un  grand  développement  et 
que,  dans  les  cathédrales  elles-mêmes,  les  prêtres  furent 
appelés  à  prêcher  devant  les  pontifes  ministres  ordinaires 
de  la  prédication  ,  l'évêque  ne  dut  point ,  pour  cela,  céder 
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sa  chaire.  La  tribune  de  la  parole  sacrée  fui  d'abord  Tani- 
bon,  puis  le  jubé,  el  enfin  plus  tard,  surtout  dans  les 
grandes  églises,  on  érigea  un  ambon  exclusivement  réservé 
h  ce  genre  de  ministère  et  la  chaire  entendue  selon  le  sens 
aujourd'hui  consacré  par  Fusage  fut  créée.  Ce  n'est  pas  à 
tort  que  ce  lieu  élevé  a  conservé ,  comme  on  voit,  ce  nom 
caractéristique  de  chaire.  C'est  bien  toujours ,  en  effet , 
Tévèque  qui,  par  Torgane  des  prêtres  par  lui  délégués  pour 
cette  haute  fpnction ,  instruit,  ordonne,  exhorte,  reprend. 

Dans  quelques  polémiques  suscitées  au  sujet  de  Fanti- 
quilé  des  chaires ,  les  origines  liturgiques  n'ont  pas  été  con- 
sultées par  des  explorateurs  compétents  qui  ont  dû  ainsi  se 
fourvoyer.  Il  ne  s'agit  pas  de  discuter  sur  le  ministère  de 
la  parole ,  mais  sur  le  lieu  précis  où  ce  ministère  a  été 
exercé.  Le  trône  épiscopal,  rambon^  le  jubé,  ont  été  de 
véritables  chaires  quand  ce  ministère  y  a  été  rempli.  I>a 
question  n'est  pas  là.  Y-a-t-il  toujours  eu  dans  les  églises 
cathédrales  ou  autres  une  tribune  de  pierre  ou  de  bœs, 
fixée  sur  un  des  cotés  de  la  grande  nef,  surmontée  d'un 
ciel  ou  abat-voix,  comme  on  en  voit  actuellement,  en  un 
mot,  une  chaire  h  prêcher?  Non,  mille  fois  non.  L'étude 
des  monuments  traditionnels  antérieurs  au  XlVe  et  XVe 
siècles  prouve  qu'on  n'y  connaissait  point  cette  tribune 
spéciale.  Si  Ton  parle  d'un  suggestuSj  d'un  analoginm, 
d'une  exhedra  ,  c'est  toujours  l'ambon  évangélique  dont  il 
est  question.  On  ne  peut  s'obstiner  contre  l'évidence. 

On  a  prétendu  anssi  que  le  nom  de  tribune  n'était  point 
du  vocabulaire  ecclésiastique.  La  tribune  ,  a-t-on  dit ,  était 
à  l'orateur  du  sénat  ou  du  forum j  la  chaire  à  l'orateor 
chrétien.  Ce  sont  là  des  opinions  complètement  excentriques. 
Le  poète  Prudence,  ne  craint  pas  de  donner,  au  lieu  élevé 
doii  descend  la  parole  sainte  le  nom  de  tribunal. 

Fronte  sub  aâversa  gradihus  sublime  tribunal 
Tollitur,  Anlisies  prœdicat  undè  Dûum, 

S.  Grégoire  de  Tours  nomme  tribunal  Tambon  destiné 
au  chant,  à  la  lecture,  et  tout  auteur  français  a  toujours 
traduit  par  tribune,  ce  tribunal  latin.  La  tribune  est  anssi, 
dans  une  église ,  une  galerie  de  pierre  ou   de  bois  élevée 
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pour  divers  usages.  Il  est  Irop  lard  pour  chasser  du  lan- 
gage ecclésiastique  un  terme  qui  lui  a  élé  légué  pnr  Tantî- 
quîtts 

Personne  n'ignore  que  surtout  depuis  le  XVle  siècle  b 
prédication  a  pris  un  essor  inconnu  aux  époques  antériou- 
res.  L'ambon  ou  le  jubé  ne  présentait  plus  une  tribune 
convenablement  placée  pour  que  les  auditeurs  qui  occu- 
paient toute  retendue  de  la  nef  fussent  en  état  d'entendre 
la  parole  sainte.  Alors  un  nouvel  ambon  devenu  indispen- 
sable fut  disposé  sur  un  des  côtés  de  la  grande  nef.  C'est 
ce  que  nous  nommons  la  chaire  et  n  oublions  pas  que  cha- 
que siège  clérical  du  chœur  était  »  j[  y  a  à  peine  un  décle, 
noniTîié  aussi  chaire^  On  pourrait  encore  trouver  ici  une 
origine  du  nom  donné  ci  Ta  ni  bon  exceptionnel  dont  tioUN 
parlons  en  ce  moment, 

De  (|uel  côté  th  la  nef  la  chaire  doit-elle  être  placée? 
Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que,  selon  les  rubriques,  le 
diacre  doit  tourner  la  figure  vers  le  nord ,  quand  il  chante 
r Evangile  ,  la  réponse  sera  aisée*  Dans  une  église  dont 
Taxé  court  de  roccident  n  loriont ,  la  chaire  devra  donc 
erre  fixée  au  flanc  méridional  de  la  nef,  cest-h-dire  du  côté 
de  répître.  Les  cathédrales  qui  doivent  naturellement  élre 
prises  pour  modèles  ne  $ont  point  cependant  unanimes  en 
fait  sur  ce  point.  Nous  pouvons  néanmoins  cilor  Noire- 
Darne  de  Paris  où  la  chaire  occupe  letle  place  normale. 
Saint-Sulpice  ,  Sainl-Eustache  ,  Saint-Nicolas-des-champs  , 
Saint-Laurent ,  Saint-Etienne-du-Mont ,  dans  la  même  vilb* 
suivent  cette  règle.  Quelques  autres  grandes  églises  de  cette 
Capitale  la  méconnaîssenli  Si  une  église  a  son  orientation 
opposée  a  celle  des  précitées  v  la  chaire  devra  être  placée 
du  côté  de  1  Evangile  ,  c'est-à-dire  toujours  sur  le  liane  mé- 
ridional de  rédifice.  Disons,  en  passant,  pourquoi  TEvan* 
gile,  selon  la  rubrique,  doit  être  chanté  ou  prêché,  en 
ayant  ta  face  tournée  au  nord,  Cest  un  svmbolismc  que 
mentionnent  tous  les  liturgistes.  On  chante  TEvangile  en 
M'  tournant  vers  la  parlic  septentrionale  :  lo  Parce  que  c'é* 
tait ,  dans  Téglise  ,  le  c6té  occupé  par  les  hommes  et  que 
c'est  h  eu\  qu'on   doit  préférabicment  aiuionrer  la  Ijonne 
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nouvelle,  parce  qu'il  leur  apparlicnl «rélrc,  dans  la  famille, 
les  hérauts  de  la  foi ,  en  Ty  prêchant  par  la  bouche  et  par 
Icxemplc  ;  2o  parce  que  TEvangile  est  destiné  h  réchauffer 
les  cœurs  lièdes  et  froids  qui  sont  représentés  par  Taquilon 
dont  le  souffle  cause  les  frimats.  Cette  dernière  explication 
est  de  Rémi ,  d'Auxcrre.  • 

Nous  ne  connaissons  cependant  aucune  prescription  de 
discipline  qui  dt'tcrmine  d'une  manière  précise  le  lieu  où 
elle  doit  être  placée.  Quelquefois  môme  on  a  cru  que  le 
c6(é  de  révangile  était  préférable,  sans  tenir  aucun  compte 
de  Torientalion.  Nous  sommes  persuadés  que  ce  dernier 
motif  est  moins  déterminant  que  celui  plus  haut  exposé. 
Une  église  dont  Taxe  court  de  Torient  h  Toccident,  si  la 
chaire  }'  est  placée  du  côté  de  Tévangile  réunit,  sous  ce 
rapport ,  les  deux  sjmbolismes.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
celle  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  h  Paris. 

Pour  ce  qui  regarde  la  forme  de  la  chaire,  on  conçoit 
qu'il  ne  saurait  exister  de  prescription  positive.  En  Italie, 
c'est  une  véritable  tribune  longue  et  étroite  à  laquelle  on 
monte  des  deux  côtés.  En  France ,  c*est  ordinairement  on 
ambon  de  forme  ronde,  très-souvent  hexagone,  cptagone, 
et  même  octogone.  La  forme  carrée  est  moins  gracieuse. 
Dans  son  livre  intitulé  :  Du  Vandalisme  et  du  Catholicisme 
dans  Vartj  M.  de  Montalembcrt  a  stigmatisé  certaines  chai- 
res en  ces  termes  :  «  Est-ce  de  cette  cage  suspendue  entre 
»  deux  piliers,  ou  de  ce  tonneau  à  demi-crensé  dans  le 
»  mur  que  Ton  prêche  la  parole  du  Dieu  vivant  dans  la 
»  même  langue  que  S.  Bernard  et  Bossuel  ?  »  L'auteur,  s'il 
avait  voulu,  n'aurait  pas  manqué  de  formuler  en  termes 
aussi  incisifs  un  bon  nombre  d'autres  chaires  devant  les- 
quelles le  vulgaire  s'extasie  et  qui,  en  réalité,  ne  sont  que 
des  tours  de  force  d'où  le  génie  chrétien  est  toul-à-fait 
absent.  Sans  doute  l'art  du  menuisier,  du  sculpteur,  peut 
s'exercer  sur  un  objet  aussi  apparent  dans  une  église,  mais 
à  condition  qu'il  n'oubliera  pas  qu'il  travaille  en  effet  pour 
une  église.  Ainsi  un  énorme  Samson  portant  la  chaire  sur 
ses  épaules  et  tenant  en  main  une  mâchoire  d'âne  ne  sau- 
rait être  un  symbolisme  bien  noble,  en  supposant  qu'il  soit 
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lugcnkux*  I.a  malignité  y  verra,  dès  le  premier  caup  dœil, 
une  allusion  peu  honorable  pour  roraicur,  quoique  l'ar- 
tiste ail  voulu,  peut-ûlre  avant  (oui,  Vj  figurer  terrassant 
les  vices  dont  les  Philistins  seraient  rembl^tne.  Comme  Œu- 
vre d  art ,  celte  chaire  qu'on  admire  à  Paris ,  est  digne  de 
la  plui  grande  estime,  mais  ceci  ne  saurait  être  notre  point 
de  vue  eapitaK  La  sculpture  peut  ^  sur  une  chaire  de 
forme  pentagone,  représenler  forl  k  propos  Notre -Seigneur, 
évangélîsant  j  escorté  sur  les  deux  panneaux  de  droile  et 
de  gauche,  des  quatre  évangélistcs,  ou  bien  des  quatre 
vertus  la  Foi,  TEspérance,  la  Charité,  la  Religion.  Pourquoi 
encore  n  y  figurcrail-on  \>as  avec  leurs  attributs  les  doc- 
leurs  de  TEglise. 

Les  premières  chaires  de  prédication  furent ,  dans  lori- 
giue  ,  privées  d'un  couronnemcnl  ou  abat* voix.  Cela  devait 
^tre  puisque  ces  chaircî^  n'étaient  en  réalité  que  les  anciens 
ambons  reconstruits  sur  une  des  parois  de  la  granda  nef. 
Vers  le  dix-sepliome  siècle,  on  sentît  le  besoin,  dans  les 
églises  vastes,  de  placer  au-dessus  de  la  chaire  l'abat-^voîx 
dont  le  nom  seul  explique  le  but*  Larl  s'est  emparé  de  cet 
accessoire  et  Ta  varié  à  TioRni,  mais  encore  ici  le  bon 
goùl  ne  Ta  pas  toujours  inspiré.  Le  style  de  [a  chaire  rloît, 
ce  nous  semble,  chercher  à  se  marier  avec  le  sljlede  Fédi- 
fice*  H  est  vrai  que  de  nos  jours  on  semble  enfin  compren- 
dre que  Tunité  est  une  chose  louable  et  précieuse.  Cela 
nous  fait  croire  qu  on  cessera  d*élever  dans  une  église  d'ar- 
chileclure  gréco-romaine  des  chaires  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu*à  lin  édifice  ogival. 

Si  la  chaire  n'a  point  d'antécédents  d'antiquité  que  fart 
chrétien  puisse  invoquer,  le  banc-d^œuvre  en  a  beaucoup 
îDoins  encore  et  on  ne  peut  point,  pour  ceci,  remoaler  au^ 
delà  de  deux  siècles ^  à  peine.  Les  membres  du  conseil  ou 
du  bureau  de  Vœuvre  ou  fabrique,  quand  ils  nappartr- 
liaient  point  à  h  cléricature,  suivaient  modestement  la 
condition  des  autres  laïques,  l^e  premier  règlement  h  pou 
près  complet  qui  ail  paru  sur  cette  matière,  nous  voulons 
dire  rœuvre  ou  fabrique  de  marguillicrs,  est  celui  de  Suiiïl- 
Jean -en-Grève,  à  Paris.   Il  est  de  Tan   1737,  I/article  73 
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fait  menlion  de  Vœuvre  ou  banc  sur  lequel  les  marguilliers 
avaient  le  droit  eiclusif  de  prendre  place.  Il  était  naturel 
que  des  églises  riches  comme  celles  de  la  capitale  se  missent 
en  frais  pour  faire  de  ce  banc  un  objet  d'art.  La  chaire 
semblait  exiger  vis-à-vis  d'elle  quelque  chose  de  symétrique. 
Alors  apparurent  ces  bancs-d'œuvre  dont  quelques-uns  se 
font  remarquer  par  la  richesse  de  la  boiserie.  11  suffit  de 
citer  celui  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Mais  il  arrive  trop 
souvent  que  ces  hautes  et  larges  menuiseries  obstruent  Far- 
cade  où  elles  sont  placées  et  éclipsent  même  quelquefois 
la  chaire  dont  elles  ne  devraient  être  que  le  modeste  ac- 
cessoire. 


CHAPITRE  XII. 


U   BAptiitm  ;  le  BéfiKicF. 


^ 
^ 


^ 


Il  est  Icmps  d  arriver  à  uti  autre  ohjel  d  impart  a  nct^  ma- 
jeure et  qui  a  subi  dû   nombreuse»  modificalîOTts ,  depuis 
les  premiers  sîècleïi  jusqu'il  nos  jours»  Nous  voulons  parler 
du  bap(ist(Ve*  Après  que  [a  pais  eut  (}ié  rendue  à  iMîglise  lo 
baptême  fut  admînîstn^    goleniicllement  le  samedi-saint  el 
la  veille  de  la  Pentecôte.   Il   avait   lieu  par  immersion.   Il 
fallait  pour  cela  un  liou  assex  s^pacicux^  h  cau^e  du  nombre 
de$  personnes   qui   dcvaicnl  ôlre  baptisées  ^  el  ensuite  une 
lai^e   piscine  dans  laquelle  était   plongé   le   catéchumène. 
Ces   premiers    baptistères  furent  donc  nécessairement  des 
édifices  séparés.   L  empereur  Consttmtin  fil  bi\tir ,    auprès 
de  ia  baiiilîquti  du  Saint-Sauveur,  un  baplislère,  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Jcanlc-Précurseur ,  qui  donna  plus  lard  !M>n 
nom  h   I  église  elle-même  connue  sous  celui  de  Saint-Jean- 
de- La  Iran.  La  tradition  nous  apprend  même  que  eos  hapttg- 
tères  antiques  étaient  assez  amples  pour  que  la  parole  de 
Dieu  j  put  être  annoncée  nu  peuple.  Cest   dans  le  baptis- 
tère de  Milan  que  S.  Ambroise   prononcii  quelques-unes  de 
ses  homélies,  L'Italie  conserve  encore  un  certain  nombre 
de  CCS  baptistères  isolés.  On   y  élevait  des  autels ,  on  les 
enrichissait  do  reliques,  on  y  faisait  brûler  des  cierges  el 
des  lampes.  Les  Grecs  donnaieni  aux  baptistères  le  nom 
iMltuminatotres.  Cbe/  les  lutins  ,  c'étaient  les  Sales  bap- 
ttsmatù  ou   baflismahs*  LV'véc|ue  seul ,  étant  le  ministre 
ordinaire  du  baptême  ,  en  ces  temps*là  ^  les  églises  cathé- 
dniles  jouissaient  exclusivement  du  droit  de  baptistère.  On 
i^ait  que  ce  droit  s  étendit  plus  tard  aun  simples  éfçlisi's  pa- 
roissiales. Knluif  quand  au  lieu  de  baptiser  par  immersion 
on  se  contenta  de  verser  de   Teati  Mir  la  tète  du  catliécti- 
mène,  il  ne  fut  plus  néccsstaire  d'avoir  des  baptistères  numi 
i^patieuv.  ï'n  édicule,  au  fond  d'une  église,  reçut  la  cuve 
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baptismale  posée  sur  uoc  colonne  peu  élevée,  ou  même  sur 
un  massif  de  maçonnerie. 

Ordinairement ,  surtout  dans  les  églises  rurales ,  le  bap- 
tistère occupe  un  angle,  presque  toujours  celui  de  gauche, 
à  c6lé  de  la  principale  porte.  Il  se  borne  à  la  cuve  ou  pis- 
cine. Ce  n*esl  plus  alors  un  vrai  baptistère  et  ce  terme  est 
même  tombé  en  désuétude.  C  est  ce  qu'on  nomme  les  fonts 
baptismaux.  H  est  pourtant  à  souhaiter  que  par  respect  pour 
le  sacrement  de  la  régénération,  cette  piscine  soit  du  moins 
environnée  d'une  balustrade.  Or ,  cette  convenance  est  trop 
habituellement  négligée.  On  couvre  cette  piscine  d'uu  petit 
dôme  surmonté  d'une  croix.  Cela  retrace  fort  heureusement 
une  image  des  anciens  baptistères  environnés  d'un  péristjle 
couronné  d'un  ciboire  ou  baldaquin.  Cette  forme,  qui  sub- 
siste encore  dans  un  assez  bon  nombre  d'églises,  surtout  k 
la  campagne ,  doit  être  incontestablement  préférée  à  tout 
autre  fantaisie  artistique  dont  l'exemple  se  renouvelle  trop 
fréquemment  dans  quelques  églises ,  surtout  à  Paris.  Nous 
portons  le  défi  de  trouver,  dans  toute  la  tradition  chrétienne, 
des  fonts  baptismaux  qui  aient  quelque  analogie  avec  ceux 
des  modernes  temples  de  la  Madelaine  ou  de  Notre-Dame- 
de-Lorette.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  car  nous  devons  par- 
ler ici  en  toute  franchise ,  c'est  que  la  province  copie  avec 
trop  d'engouement  ce  qui  se  fait  en  ce  genre  dans  la  capi- 
tale et  c'est  ainsi  que  le  véritable  art  chrétien  s'altère  et  se 
dénature  partout. 

La  cuve  ou  piscine  est  indifféremment  de  marbre,  de  pierre 
commune ,  de  bronze  ,  de  plomb.  Son  couvercle ,  qu'il  est 
parfaitement  convenable  de  façonner  en  coupole  ou  en  py- 
ramide, est  ordinairement  en  cuivre,  et  quelquefois  en  bois 
peint.  Le  Rituel  de  Toulon  veut  que  l'intérieur  de  la  pis- 
cine ,  si  celle-ci  est  formée  d'un  bloc  de  pierre  ,  ait  une 
doublure  de  plomb ,  d'étain  ou  de  cuivre  étamé.  On  pour- 
rait encore  placer,  dans  la  cavité  de  la  piscine,  un  vase 
mobile  qui  serait  d'un  des  métaux  déjà  nommés  ,  ou  bien 
d'argent.  La  piscine,  qui  contient  Teau  du  baptême,  doit 
être  fermée  à  clef.  Si  les  fonts  baptismaux  sont  dans  un 
édicule  particulier,  on  peut  l'orner  de  tableaux  qui  figurent 
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le  baptême  de  Noire-Seigneur  par  S,  Jeân^  ou  celui  de 
Feunuqiie  de  la  reine  de  Caodace  par  S.  Philippe.  Ce- 
lai-ci,  il  notre  avis,  pourraîl  obtenir  la  préférence  sur  le 
premier,  car  S,  Philippe  admiiiîslrai  non  le  baptême  figu- 
ratir  du  Jourd^iin ,  mais  le  sacrement  de  la  nouvelle  loi* 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  richesse  que  déploya  Cons- 
tantin dans  le  baptistère  de  Saint-Jean-de-Lalran ,  il  suffit 
de  rappeler  qu'au  milieu  du  bassin  était  une  fontaine  sur- 
montée d'un  agneau  d'or  pur  qui  versait  les  eaux  baptîs- 
tuates.  On  y  admirait  une  statue  d'argent  du  Sauveur ,  du 
poids  de  170  livres,  A  c6té  s'en  élevait  une  autre  de  même 
métal  représentant  S.  Jean-Baptiste.  Huit  colonnes  de  por- 
pb}ro  soutenaient  la  coupole ,  du  milieu  de  laquelle  pen- 
dait uu  vase  d'or  avec  une  lampe  alimentée  par  des  huiles 
odoriférantes.  Ces  déïails ,  fournis  par  Anastase,  pourraient 
renseigner  nos  architectes  et  arllstf^s  modernes.  Nous  crojons 
que  des  imitations  de  ce  genre  seraient  préférables  au^  in- 
ventions dont  ils  gratifient  nos  temples  cbréticns — 

Le  bénitier  a   une  analogie  assez  directe  avec  les  fonts 

I  baplismauxt  C  est  un  autre  genre  de  piscine  qui  contient 
une  eau  sanctifiée  par  les  prières  de  Téglise.  Au  milieu  de 
la  tour  carrée  ou  parvis  qui  précédait  Tenlrée  des  anciennes 

[églises,  ainsi  quon  Ta  déjà  vu,  était  toujours  une  fontaine 
où  les  fidèles  se  lavaient  le  visage  et  les  mains  ,  avant  de 
pénétrer  dans  Tenccinle  sacrée.  Cet  usage  a  subsisté  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  siècles,  quoique  le  bénitier 
proprement  dit  existât  déjà.  Le  parvis  de  Notre-Dame  ,  k 
Paris ,  avait  sa  fontaine  et  il  en  était  de  même  devant  le 
grand  portail  de  la  plupart  de  nos  cathédrales*  On  attribue, 
au  pape  Saint-Alexandre  1er ,  Tinstitution  de  Teau  bénite , 
et  nous  remontons  ainsi  au  commencement  du  deuxième 
siècle-  Il  en  résulte  qu'à  Tablution  symbolique  de  la  fon- 
taine du  parvis  venait  se  joindre  une  autre  ablution  que 
TEgltse  met  au  nombre  de  ses  sacrame^itaux.  Sous  le  por- 
rhe  du  temple  cbrétien  était  une  conque  de  pierre  dans 
laquelle  était  Teau  mêlée  de  sel  sur  laquelle  le  prêtre  avait 
appelé  les  bénédictions  du  cieL  Cette  cérémonie  se  faisail , 
chaque  diiiianfliOj  avant  la  messe  paroissiale  et  était  suivie 
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de  raspersion.  A  une  époque  qui  varie  considérablement, 
par  rapport  aux  lieux,  cette  conque,  qui  uest  autre  que 
le  bénitier  dont  nous  parlons ,  fut  transférée  du  porche  au 
tiarthex ,  c*csl-à-dire  dans  la  partie  inférieure  de  Téglise , 
la  plus  rapproché  de  la  porte.  Ce  bénitier  en. occupait  le 
milieu  et  se  distinguait ,  par  sa  grandeur  proportionnée ,  à 
Tamplcur  de  cette  partie  du  temple.  Vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier ,  ces  bénitiers  furent  relégués  à  fun  des  deux 
côtés  de  rentrée  et  perdirent ,  dès  ce  moment ,  une  bonne 
part  de  leur  caractère  liturgique.  An  lien  d  une  lai^e  con- 
que ronde  ou  polygone ,  portée  sur  un  fût  et  souvent  éla- 
borée avec  soin ,  le  bénitier  dégénéra  dans  un  grand  nom- 
bre d'églbes  en  une  mesquine  cnvetle  scellée  au  mur.  Il 
est  regrettable  qu  une  transformation  pareille  se  soit  efiec- 
tuée.  Heureusement  plusieurs  de  nos  églises  de  campagne 
ou  de  petites  villes  ont  conservé  ces  piscines  séculaires.  De- 
puis quelques  années  certaines  églises  de  la  grande  ville , 
quil  faut  bien  se  préserver  de  prendre  constamment  pour 
modèle ,  ont  élé  dotées  de  ce  qu  on  a  voulu  nommer  encore 
bénitiers.  Mais  le  nom  n'a  pas  à  beaucoup  près  ramené  la 
chose.  Il  suffit  devoir,  surtout  à  Saint-Germain-rAuxerrois, 
le  nouveau  bénitier  dont  on  a  prétendu  décorer  une  des 
portes  latérales.  Si  trois  joufflus  Cupidons,  in  naturalibus, 
groupés  autour  d'une  fontaine  copiée  sur  un  monument  païen, 
constituent  le  bénitier  chrétien  notre  censure  porte  à  faux. 
En  attendant  que  cela  nous  soit  prouvé  nous  la  maintenons. 
Nous  en  disons  autant  d'une  trop  grande  quantité  d'autres  bé- 
nitiers plus  ou  moins  récemment  placés  dans  quelques  églises 
de  Paris.  Nous  n'e\ccptons  pas  même  les  deux  valves  ma- 
rines qui  tiennent  lieu  de  bénitiers  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris,  quoiqu'il  y  ait  eu  intention  manifeste  d'imiter 
ceux  qu'on  voit  de  chaque  côté  du  narthex^  dans  la  basili- 
que de  Saint-Pierre-du- Vatican.  Sans  doute ,  ces  grands  et 
larges  bénitiers ,  qu'on  voit  encore  en  face  de  l'entrée  de 
beaucoup  d'églises,  en  province,  pourraient  obstruer  l'accès 
de  la  grande  nef  dans  celles  de  Paris ,  pour  les  processions, 
les  convois  funèbres  et  dans  quelques  autres  circonstances, 
mais  pourquoi ,  en  ce  cas ,   ne  les  placerait-on  pas  un  peu 
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h  droite,  en  leur  conservant  la  forme  que  la  tradition  nous 
a  léguée? 

Les  bénitiers  sont  ordinairement  en  pierre,  portés  par 
une  colonne  et  d'une  hauteur  qui  les  rende  accessibles.  De 
même  que  les  fonts  baptismaux  ils  doivent  être  isolés.  Pour 
les  derniers,  c'est  une  prescription  de  discipline  ,  afin  qu'on 
puisse  en  faire  le  tour  pour  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
solennelle  du  Samedi  saint  et  de  la  veille  de  la  Pentecôte. 

Nous  crojons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  met- 
tant ici  sous  les  yeux  une  inscription  grecque  qu'on  lit  sur 
quelques  anciens  bénitiers  où  elle  forme  une  ligne  autour 
de  la  conque.  Ce  qu'elle  a  de  très-merveilleux  c'est  qu'on 
peut  la  lire  au  rebours ,  en  commençant  par  la  dernière 
lettre  et  que  le  sens  est  toujours  le  même. 

NIYONANOMHMATAMHMONANOYIN 

c'est-à-dire ,  en  latin  ,  littéralement  :  Lava  delicta  non  so- 
lam  factem.  «  Lave  tes  iniquités  et  non  point  ta  seule  fi- 
»  gure.  »  Ces  paroles  rappellent  l'ancien  usage  que  nous 
avons  fait  connaître  et  qui  consistait  en  ce  que  les  fidèles , 
en  entrant  dans  le  saint  temple ,  s'arrosaient  la  figure  de 
Teau  de  la  fontaine  placée  devant  le  portique. 

Nous  parlerons  des  bénitiers  portatifs,  lorsque  Tordre 
des  matières  nous  conduira  aux  diGTérents  vases  du  culte 
sacré. 
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CHAPITRE  XIII. 

Aulelt  secondaires;  ConfessioniMai. 

Il  a  été  déjà  parlé  des  chapelles,  dans  le  chapitre  nr. 
Nous  avons  maintenant  h  parler  des  autels  secondaires  dont 
elles  sont  ordinairement  décorées.  Chez  les  Orientaux  ,  on 
ne  voit  jamais  qu*un  autel,  car  on  ne  peut  comprendre  sous 
ce  nom  la  prothèse  et  le  diaconicon  latéraux.  L'Eglise  latine 
connait ,  au  moins  depuis  le  septième  siècle,  la  multiplicité 
des  autels  dans  un  même  temple.  On  le  prouve  par  une 
lettre  de  S.  Grégoire-le-Grand ,  écrivant  à  un  évêque  dont 
la  cathédrale  avait  plusieurs  autels,  pour  lui  annoncer  qu*il 
lui  enverra  des  reliques  qui  devront  y  être  exposées  à  la 
vénération  publique.  En  bonne  règle ,  ces  autels  ne  doivent 
être  placés  que  dans  des  édicules  ou  chapelles  et  jamais, 
pour  ainsi  parler ,  en  plein  vent  et  dressés  contre  les  murs 
et  les  piliers.  Il  suffit ,  pour  apprécier  la  convenance  de 
cette  discipline ,  de  considérer  que,  dans  le  principe ,  les 
autels  ne  se  multiplièrent  qu'à  raison  des  chapelles  an- 
nexées au  vaisseau.  D'où  vient  donc,  qu'à  une  certaine  épo- 
que, on  a  érigé  quelques-uns  de  ces  autels  secondaires  dans 
diverses  parties  de  la  nef?  C'est  qu'à  cause  du  grand  nom- 
bre des  prôtros  qui  appartenaient  à  une  même  église  ouv  se 
vit  contraint  de  permettre  la  célébration  simultanée  de  plu- 
sieurs messes.  Les  autels  des  chapelles  n'y  pouvaient  suffire. 
Cela  arriva  ainsi  encore  depuis  que  les  pierres  sacrées  de- 
vinrent plus  communes  que  les  autels  fixes.  On  avait  ainsi 
toute  facilité  de  célébrer  le  saint  sacrifice  en  quelque  en- 
droit de  l'église  que  ce  fût,  pourvu  qu'une  table  décem- 
ment ornée  pût  recevoir  l'autel  mobile.  Il  faut  cependant 
convenir  que  cette  multiplicité  d'autels  et  de  messes  fut 
constamment  restreinte  aux  grandes  villes  ou  aux  monastè- 
res dont  le  personnel  était  nombreux,  en  sorte  que  cette  exu- 
bérance d'autels,  au  lieu  d'être  la  règle,  ne  fut  que  l'excep- 
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ïioii.  Aujourd'hui,  en  France >  le  personnel  du  clergé, 
même  dans  lea  églises  où  le  service  divin  exige  plusieurs 
praires ,  ne  saurait  fournir  un  prélexte  de  s  écarter  de  là 
règle.  Si  néanmoins  réglîse  étaii  prîvt^e  de  chapelles ,  ei  bb 
bornait  à  un  simple  vaisseau,  ou  pourrait,  sans  nul  doute^ 
appliquer  un  ou  deux  autels  aux  parois,  mais  on  avouera 
que  les  jeux  s'accommodent  mal  de  cette  superfétation  que 
justifie  la  seule  nécessité* 

Outre  Tau  tel  majeur,  il  est  d*un  usage  universel  d'en 
ériger  un  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge,  Dans  les  églises 
où  les  nefs  collatérales  ne  se  prolongent  pas  autour  de 
Fabside  mais  se  terminent  de  chaque  côté  à  la  hauteur  de 
rentrée  du  diccur,  comme  à  Ljon,  à  Dijon  ,  etc.  ,  cet  au- 
tel est  appliqué  au  sommet  d'un  de  ces  coHatéraux,  Selon 
la  discipline  antique,  la  gauche  étant  la  place  d'honneur 
parce  qu'elle  correspond  à  la  droite  du  prêtre  tourné  ^  à 
Fautel,  vers  les  fidèles,  c'est  à  ce  collatéral  que  lautel  de 
la  Vierge  est  érigé.  Depuis  plusieurs  siècles,  on  s  est  habitué 
à  considérer  comme  le  côté  le  plus  honorable  ,  celui  de  Té- 
pitre,  parce  qu'il  répond  à  la  droite  du  prêtre  tournant  le 
dos  au  peuple.  En  ce  cas ,  le  collatéral  droit  est  occupé  par  cet 
auleL  Au  surplus^  TEglise  n  a  slalué  rîen  de  positif  sur  son 
emplacement.  En  général,  dans  les  grandes  églises  où  les 
nefs  collatérales  ceignent  le  sanctuaire ,  et  qui  possèdent 
une  couronne  de  chapelles  autour  du  chcvot ,  Tautel  de  la 
Vierge  est  au  point  culminant  de  iedifice  ,  derrière  le 
rond^point  ahsidal.  <<  Cette  chapelle  est  Ih,  dit  M.  de  Mon- 
n  talembert ,  cx>mme  le  dernier  refuge  de  la  prière,  que  la 
»  piété  de  nos  pères  a  toujours  réservé  au  sommet  de  la 
i»  croix.  *»  Dans  toute  église  qui  possède  un  édîcule  ainsi 
placé,  Paulel  de  la  Vierge  ne  saurait  occuper  une  position 
plus  convenable.  (Test ,  comme  te  dit  Técrivain  qui  vient 
d'êlre  cité  :  H  C'est  une  éternelle  règle  de  larchitectonique 
1»  chrétienne  ,  telle  que  toutes  nos  cathedra  1rs  nous  la  ré- 
»  vêlent,  n  Les  autres  aulels  sont  distribués  dans  les  di- 
verses chapelles,  sans  autre  préoccupation.  En  ce  moment 
nouçi  ne  prétendon*ï  parler  que  d*une  église  a  construire  et 
k  di^po-^er.  Mais  s'il  sagit  d'une  réédîticalion  ou  d'une  re^- 
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lauralioii ,  il  est  Irès-opporlun  d'assigner  à  ces  aolels  secon- 
daires la  position  qu'ils  occupaient  antécédemment.  Il  faut 
croire  en  effet  que  la  première  collocatioo  était  fondée  sur 
des  motifs  respectables.  Nous  ne  vojons  rien  d'aussi  déplo- 
rable dans  des  restaurations  ou  modifications  que  la  manie 
des  changements ,  car  enfin  un  autel  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  un  meuble  dont  la  place  peut  varier,  selon  le 
caprice  du  matire.  Ainsi,  par  exemple,  des  indulgences 
peuvent  avoir  été  appliquées  à  tel  autel  érigé  en  Thonneur 
du  saint  et  de  la  sainte  qu'on  y  vénérait  et  se  perdent  si 
cet  autel  passe  sous  le  vocable  d'un  autre  saint ,  car  l'in- 
dulgence ne  saurait  se  plier  aux  mutations  qu'on  fait  subir 
à  l'objet  ou  au  lieu. 

Si  l'autel  de  la  chapelle  était  de  l'ordre  de  ceux  qu'on 
nomme  fixes,  son  transport  lui  ferait  perdre  sa  consécra- 
tion ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Hais  presque  toujours 
c'est  une  table  de  pierre  ou  de  bois  qui  sert  de  support  à 
la  pierre  sacrée  ou  autel  mobile.  Cette  table  doit  avrâr,  se* 
Ion  les  règles ,  au  moins  cinq  pieds  de  longueur  sur  trois 
de  laideur  (1  mètre  66  centimètres ,  sur  1  mètre).  La  hau- 
teur est  fixée  à  peu  près  à  trois  pieds  et  demi  (1  mètre  18  cen- 
timètres). Si  la  table  n'est  pas  en  forme  de  tombeau ,  la 
partie  antérieure  est  ordinairement  parée  d'une  étoffe  de 
soie  ,  ou  peinte.  Enfin  elle  doit  être  élevée  au  moins  sur 
une  marche.  Ces  autels  sont  très-généralement  appliqués 
au  mur  et  il  convient  qu'un  tableau  retrace  le  mptère  ou 
le  saint  dont  cette  chapelle  porte  le  vocable.  Quelquefois 
c'est  une  statue  ou  un  emblème.  L'artiste  doit  étudier  avec 
soin  le  sujet  de  cette  décoration  et  donner  au  génie  chré- 
tien une  juste  préférence  sur  son  imagination.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  doit  travailler  que  sous  Tinspiration  de  l'autorité 
compétente  et  personne  ne  songe ,  sans  doute ,  à  la  dispu- 
ter h  TEglise  qui  doit  être  sempre  à  casa,  toujours  chez 
elle....  Ce  qui  malheureusement  n'a  pas  lieu  toujours. 

C'est  dans  les  chapelles  que  sont  ordinairement  fixés 
les  confessionnaux.  Avant  le  XVIe  siècle  ces  menuiseries 
auxquelles  on  a  donné  depuis.un  si  grand  développement 
artistique  n'existaient  pas.   Le  prêtre  confesseur  était  assis 


DE    l'art    CHRËTIEN.  219 

sur  an  modeste  banc  de  bois  et  le  pénitent  se  plaçait  à  ge- 
nou devant  lai ,  surtout  pour  recevoir  Tabsolution.  Une 
sage  prescription  de  S.  Charles  Borroméc,  archevêque  de 
Milan,  défendit  d'entendre  la  confession  des  personnes  du 
sexe,  à  moins  qu  il  n'existât  entre  elles  et  le  prêtre  une  sé- 
paration grillée.  Celle-ci  existait  déjà  pour  les  religieuses 
et  n'était  autre  que  la  grille  conventuelle.  Ce  médium  in- 
terpositum  de  S.  Charles  était  facile  k  établir.  On  ajouta 
aa  siège  du  prêtre  cette  cloison  cancellée.  Bientôt  une  se- 
conde séparation  s'éleva  comme  parallèle  symétrique.  Puis, 
moyenant  une  porte  qui  fermait  le  milieu  de  ces  deux 
cloisons  c'est-à-dire  le  siège ,  le  confessionnal  vit  sa  forme 
complétée.  Le  concile  d'Aix,  en  Provence,  en  1585,  entre 
dans  de  minutieux  détails  sur  la  forme  du  confessionnal. 
Il  y  est  dit  qu'entre  le  confesseur  et  le  pénitent  il  y  aura 
une  cloison  de  bois  où  sera  pratiquée  une  petite  ouverture 
de  la  largeur  d'un  demi  pied,  qu'à  cette  petite  fenêtre, 
(JenesiellœJ ,  %ettk  fixée  une  lame  de  fer  percée  de  plusieurs 
trous  et  munie  d'une  toile  claire ,  de  couleur  noire  ,  en 
sorte  que  le  confesseur  ne  puisse  voir  la  figure  du  péni- 
tent. Le  concile  ordonne  quon  édifiera  dans  la  cathédrale, 
pour  l'évêque ,  un  confessionnal  de  ce  genre,  afin  qu'il 
serve  de  modèle  pour  tous  les  autres.  Il  est  donc  évident 
que  le  confessionnal  actuel  ne  remonte  pas  au-delà  du 
XVIe  siècle,  quoiqu'en  puissent  dire  certains  archéologues 
dont  nous  sommes  forcés  de  combattre  les  assertions  non 
fondées.  Si  le  confessionnal  eût  existé  longtemps  déjà  avant 
Tépoque  ci-dessus  relatée,  le  concile  d'Aix  ne  se  serait  pas 
étudié  à  en  tracer  une  description  si  détaillée  et  ne  l'aurait 
pas  offert  comme  modèle  à  suivre.  Un  confessionnal  de 
style  dit  gothique  à  clochetons ,  à  pinacles ,  n'est  donc  point 
une  résurrection  du  moyen-âge.  Ce  n'est  point  à  dire  qu'on 
soit  répréhcnSible  de  donner  à  ce  tribunal  pénitentiel  toute 
espèce  de  formes ,  mais  il  est  utile  de  savoir  qu'il  en  est 
de  ceci  comme  du  tabernacle,  de  la  chaire  et  d'autres  meu- 
bles liturgiques  et,  qu'on  n'a  point  à  remonter  le  cours  des 
sièclrs  pour  interroger  les  formes  anciennes.  Il  nous  semble 
aussi  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  déployer  ici  un  luxe 
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oulré  d  ornementation  et  d  y  employer  des  formes  sveltes^ 
gracieuses.  Le  nom  seul  de  confessionnal  impose ,  ce  nous 
semble ,  un  style  grave  et  sévère.  Le  simple  bon  sens  du 
peuple  est  choqué  de  voir  dans  un  tribunal  de  la  pénitence 
une  œuvre  recherchée,  prétentieuse,  et  surtout  des  dorures 
et  autres  enjolivements  de  fantaisie  qui  ne  sont  pas  là  à 
leur  place.  Nous  croyons  même  que  si  le  moyen-ftge  avait 
connu  les  confessionnaux,  il  n'en  eut  jamais  fait  des  meu- 
bles de  coquetterie,  tels  quon  en  voit  en  quelques  égli* 
ses  de  Paris  et  même  ailleurs,  par  un  esprit  d'imitation  peu 
rationel. 


CHAPITRE  XIV. 


Cotirle  observa  lion  sur  les  tableflux,  tic.  —  Taises  SAf^réâ  proprement  diiip 
OQ  Calice  et  Patène* 


Le  moment  semblerait  arrivé  de  parler  de  la  peinluro  cl 
de  la  sculplure  comme  puissanls  moyens  de  décoration  du 
lemple  chrétien*  Mais  d'abord  nos  quatre  premières  parties 

Itrdîlent  amplement  de  ce  sujet  et  en  sut  le  nous  ne  pouvons 
considérer  comme  appartenant  essentiel lemenl  à   l'édifice  et 
à  rameublement  liturgiques  une  ornementa  lion  qui  est  pu- 
rement facultative.  En  clTet,  TEglise  n'a  pas  besoin  ,  pour 
être  complète  dans  son  arcliitecturo  et   par    rapport  aux 
exigences  du  culte  sacré,  d'être  ornée  même  d'une  peinture 
quelconque.  L'uinquc  objet  qui  se  réfère  à  Tart  du  dessin 
pt  Tiuiage  ilu  Christ  sur  la  croi^i  qui  doit  figurer  sur  un 
iftitel,  en  sculpture.  Nous  en^avons  parlé  dans  le  cbap.  vm. 
,         Nous  dirons  seulement  qu'il  serait  à  soubailcr  qu'un  très- 
B   grand   nombre  d'églises  de  campagne  fussent  totalement 
i^    privées  d  objets  peints  ou  sculptés,  en  faisant  une  exception 
pour  les  croix  d^antel  et  de  procession*  On  n'aurait  point  à 
gémir  sur  Tabus  qui  résulte  de  tant  do  peintures,  de  re- 
liefs, de  statues  qui  déshonorent  la  religion,  au  lieu  don 
I        relever  la  dignité  et  de  la  rendre  respectable  aux  popula- 
H    lions.  Noire  désir  n'excepte  pas  même  certaines  orneraen. 
^    talions  qui,  tout  en  étant  irréprochables  sous  le  rapport  de 
lart  en  lui-même,  sont  cependant  indignes  d'occuper  une 
place  dans  le   lieu  saint.   Il  nous  suffit  donc  de  répéter 
qu'aueune  loi  ecclésiastique  n'ordonne  de  décorer  Fîntérieur 
du  saint  temple  de  peintures  ou  de  sculptures.  Les  conciles 
se  sont  bornés  à  corriger  les  abus,  en  ce  genre,  ou  h  don. 
ner  de  sages  conseils  sur  les  images  donl  on  voudrait  parer 
les  différentes  parties  de  Téflifice  religieux. 

L*£glise  ne  reconnaît  comme  vases  sacrés  que  le  calice 
et  la  patène,  parce  que  en  elfet  ces  deux  vases  sont  les 
?.puts  qui  reçoivent  une  consécration*  Tous  les  autres  donl 
nous  aurions  à  parler  sont  simplement  bénits. 
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Une  (radilioii  conslantc  nous  apprend  que  la  coupe  dans 
laquelle  Noire-Seigneur  présenta  son  sang  à  ses  apôtres 
était  réellement  ce  que  nous  appelons  un  calice,  c'est-à-dire 
un  vase  supporté  par  un  pied^  car  le  mot  calix  du  texte 
sacré  s'applique  foncièrement  aussi  bien  à  un  vase  à  liqueur 
destitué  de  son  support.  C*ost  ainsi  qu'on  Ta  toujours  en- 
tendu et  TEglise,  excepté  dans  un  cas  d'absolue  nécessité, 
ne  permet  pas  qu'on  célèbre  le  saint  sacriGce  avec  un  yase 
par  exemple  semblable  à  ce  que  nous  nommons  une  tim- 
bale. Le  calice,  par  respect  pour  la  sainte  Eucbaristie,  est 
ordinairement  en  or  ou  en  argent  ou  bien  en  argent  doré. 

La  coupe  doit  être  en  argent  doré ,  du  moins  dans  Tin- 
lérieur.  On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  que  dans  la 
primitive  Eglise  le  calice  fut  très-habituellement  fait  de 
matières  viles  et  communes.  Sans  doute  il  y  en  avait  de 
cette  sorte  dans  les  églises  pauvres,  mais  nous  savons  que, 
du  moins  en  226,  le  pape  Urbain  y  employait  Tor  et  Tar- 
gont,  et  pour  lui  ce  n'était  point  une  innovation.  Quand 
Julien  l'Apostat  pilla  les  églises  d'Antiocbe,  Tor  et  l'argent 
des  calices  faisaient  dire  par  l'officier  chargé  de  ^cetle  expé- 
dition sacrilège  :  «  Voilà  dans  quels  riches  vases  on  sert  le 
»  Fils  de  Marie  !..  »  Exclamation  blasphématoire  qui  est 
pourtant  une  riche  preuve  à  recueillir  en  faveur  de  la 
croyance  à  la  présence  réelle.  L'hommage  à  la  vérité  sort 
ici  de  la  bouche  de  l'impie.  On  a  vu,  nous  ne  pouvons  en 
douter,  des  calices  de  bois,  de  pierre,  de  corne,  de  plomb, 
(le  fer  ,  de  verre  etc.,  mais  c'était  dans  des  temps  de  per- 
sécution. C'était  un  cflet  des  épreuves  de  l'époque  et  un 
moyen  de  ne  pas  tenter  la  cupidité  des  spoliateurs. 

En  généra] ,  la  coupe  des  anciens  calices  était  large  et 
(Vunc  grande  capacité,  à  cause  de  la  communion  des  fidè- 
les, sous  Tespèce  du  vin.  Plus  tard  on  confectionna  pour 
celte  communion  d'autres  calices  dits  ministériels.  Ceux-ci 
étaient  munis  de  deux  anses  par  le  moyen  desquelles  le 
diacre  les  prenait  pour  présenter  l'espèce  du  vin  aux 
communiants.  Le  calice  du  célébrant  en  était  destitué.  Ce- 
lui-ci était  porté  sur  une  tige  assez  basse.  Ce  pied  était 
prosquo  toujours  à  plusieurs  pans,  cl  du  temps  de  TertuI- 


lion  qui  en  parle,   on  y  figurait  Notrc-Soigu€ur  en  bon 
pasteur  reportant  sur  ses  épaules  au  bercail  la  brebis  éga* 
ree<   Cet   usage  sV'St  mainlenu  pendant  plusieurs  su^cles. 
Ce  n'est  guère  que  dans  le  cours  du  quinzième  siècle  qu«^ 
tiges  des  calices  se  sont  allongées  et  le  vase  a  présenté 
]u'à  neuf  ou  di\  pouces  d'élévation.  Dp  Marleimo  a  fait 
dessiner  dans  ses  Voyages  tûléraires  le  calice  de  S,  Lulger, 
éyéque  de  Munster,  mort  en  809,  Ce  vase  en  cuivre  doré 
n  a  que   quatre  pouces  cinq  lignes  de  liautenr*   Les  dcuic 
derniers  siècles  et  surtout  le  moment  présent  ont  vu  des 
calices  d'une  hauteur  qui  dépasse  douze  pouces.   Ce  n'est 
point  \h,  dirons-nous,  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  magni- 
ficence ^  mais  du  très* mauvais  goût.  Ajoutons  que  s'il  y  a 
quelqu'un  de  blaniable  en  ceci ,  e*est  beaucoup  moins  Tor- 
fèvre  que  lachcleur.  Après  tout,   le  premier  fait  son  mé- 
tier,  mais  que   fait  le  second?  Il  nest   pas  tiesoln  de  le 
dire.»» 
^      ITn  abus  d  un  genre  contraire  montre  quelque  tendance  à 
^  ^'introduire.  C^e  sont  des  calices  d*une  taille  extrêmement 
basse   qye   les  orfèvn^s  présentent  comme  une  rénovation 
du  sljle  antique.  Pour  revenir  au  calice  de  S*  Lutger,  il 
liiudrail  aussi  rétrograder  vers  les  premiers  siècles  et  rc- 
K  mettre  faulel  dans  son  é(at  primitif.  Or  celui-ci  était  une 
™    simple  table  de  très-modique  grandeur*  Jl  ne  recevait  abso- 
lument que  le  calice  et   sa   patîne.  Le  retable  chargé  d*un 
H  fabernacle  et  de  chandeliers  n  existait  pas.    t.e  Missel   mo- 
derne ,  iu-folio  ,  et  son  pupitre,  de  grandeur  proportionnée, 
élaient    inconnus.    I^e  petit   calice   ne   pouvait   rlonc  être , 

I  pour  ainsi  parler,  écrasé  par  tous  les  accessoires  dont  nous 
venons  de  parler.  En  est-il  de  même  aujourd'hui  ?  Un  calic* 
de  quatre  ou  cinq  pouces  sur  un  long  el  large  autel  comme 
il  e%iste  de  nos  jours  y  est  à  peu  près  invisible.  Ce  vase 
«>n  ne  dépassant  point  â\x  pouces  de  hauteur  est,  ce  nous 
««emble»  en  harmonie  avec  l'accompagnement  mentionné. 

Pijuelques  orfèvres,  depuis  la  réhabilitation  du  style  dit 
^uthique,  ont  appliqué  celui-ci  au  calice»  Mais  co  serait  h 
lurt  qu'ils  prétendraient  ressusciter  ainsi  la  fornte  de  ce 
vase  tel  qu1l  existait  pendant  la  période  ogivale,  lîn  calice 
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gothique  à  fleuroos»  clochetoos  et  pinacles  est  une  nou- 
veauté complète.  Il  n^entra  jamais  dans  Tesprit  des  archi- 
tectes de  la  Sainle-Chapelle  de  Paris»  de  Notre-Dame  de 
Reims  etc.»  que  leurs  profits  légers»  fantastiques,  seraient 
un  jour  imites  par  des  orfèvres  qui  les  appliqueraient  à 
des  calices.  Le  calice  de  cette  époque  ne  ressemblait  en  rien 
à  ce  que  lorfèvre  prétend  aujourd'hui  remettre  en  honneur. 
Conçoit-on  surtout  qo*une  tige  de  calice  puisse  se  hérisser 
de  crosses  végétales»  de  niches  à  pinacle,  de  figurines,  an 
risque  de  blesser  la  main  qui  la  saisit?  Ce  vase,  dans  sa 
forme  normale  du  mo} en-âge,  porte,  au  milieu  de  sa  tige, 
un  nœud  de  grosseur  médiocre ,  souvent  à  facettes  et  quel- 
quefois enrichi  de  pierres  précieuses.  Le  pied  en  est  octo- 
gone et  la  coupe  assez  évasée  et  basse.  La  hauteur  totale  ne 
dépasse  guère  huit  pouces. 

Le  calice  est  susceptible  d*un  travail  de  ciselure  en  bosse 
figurant  la  vigne  et  le  froment.  Les  roseaux  j  sont,  pour 
Teau ,  un  emblème  assez  expressif.  La  fausse  coupe  reçoit 
des  médaillons  sur  lesquels  il  serait  opportun  de  représen- 
ter lesinstauratcursdc  la  liturgie  sacrée,  tels  que  les  papes 
S.  Gélase  et  S.  Grégoire-leGrand.  S.  Ambroise  de  Milan, 
S.  Thomas-d*Aquin.  On  peut  ainsi  j  réunir  les  trois  degrés 
de  la  sainte  hiérarchie  considérée  sous  le  point  de  vue  de  la 
papauté ,  de  Tcpiscopal  et  de  la  prêtrise.  Si  la  coupe  était 
supportée  par  une  tige  façonnée  en  diacre ,  comme  cela  se 
voit  en  Italie,  tous  les  ministres  d'institution  divine  pour 
le  Saint  Sacrifice  se  trouveraient  réunis  sur  ce  vase.  Sur 
le  pied  du  calice  Torfèvre  peut  encore  prodiguer  une  riche 
orneraenlation ,  mais  aucun  écusson  armoriai  ne  peut  j  fi- 
^rer.  Ce  pied  doit  offrir  une  croix  relevée  en  bosse  et  non 
point  simplement  gravée.  Le  dehors  de  la  coupe  doit  être 
uni  et  la  fausse  coupe  dont  nous  avons  déjà  parlé  ne  peut 
point  dépasser  la  moitié  de  la  hauteur.  On  n'ignore  pas  que 
cette  coupe  doit  être  en  or  ou  en  argent.  Si  elle  est  de  ce 
dernier  métal,  Tintérieur  doit  être  doré.  Le  Rituel  de  Tou- 
lon qui  nous  fournit  ces  prescriptions  veut  que  le  calice 
n'ait  pas  moins  de  neuf  pouces  et  jamais  au-delà  de  onze 
pouces  de  hauleur. 


Ce  fase ,  tenanl  k  juslc  tilre  le  premier  rang  parmi  les 
objets  consacrés  au  cutle,  on  tiç  serait  pas  excusable  d'user 
pour  lui  d*uiie  parcimonie  qui  oc  sérail  pas  digne  d'indul- 
gence ,  si  on  déployait  pour  iQUt  le  reste  un  luxe  dont  le 
calice  mérite  assurément  la  préférciicep  Sans  doute  le  calice 
peut  être  fait  da  cuivre  ou  de  tain  ,  moins  la  coupe  qui  doit 
être  d'argent  doré,  mais  cola  ne  saurait  être  permis  qu'à 
des  églises  très-pauvres  et  qui  sont  dans  rimpossibilité  de 

(se  procurer  ce  vase  entièrement  en  argent. 
Nous  11  avons  point  à  parler  ici  des  calices  que  Ton  sus- 
pendait anciennement  entre  les  colonnes  de  Tautel.  C'est 
ainsi  que  le  pape  S.  Pascal  Ter  lit  présent  h  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  de  quarantc-deux  calices  d'argent  qui 
pesaient  ^  en  tout ,  deux-cent-qualre-vingt^une  livres-  De- 
puis longtemps,  ce  genre  de  décoration  emblématique  a 
disparu  ,  mais  nous  le  préférerions ,  du  moins  coDime  pein- 
(ttre,  à  tant  d'insignifiants  ornements  en  guirlandes,  en 
arabes([ues,  etc.,  dont  on  a  quelquefois  la  prétention  de 
décorer  une  abside. 

I  La  patène  est  Taccessoire  obligé  du  calice.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ce  vase  fut  d'une  dimension  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  derniers  siècles  et  au  temps  présent. 
C'est  qu'il  contenait  les  espèces  sacramentelles  dont  les 
fidèles  étaient  communies.  Bans  les  grandes  églises ,  on 
usait  a  usai  de  patènes  secondaires  ou  nainistérielles  pour 
administrer  la  sainte  Eucharistie*  Elles  étaient  munies  d'an- 
ses par  [esquelles  les  ministres  de  lauLet  les  portaient. 
Quelques-unes  de  ces  dernières  pesaient  jusqu  a   trente  li- 

[vrcs-  La  patène  sert  aujourd'hui  rarement  pour  donner  la 
communion.  Son  ampleur  peut  donc  être  proportionnée  à 
la  grandeur  du  calice.  Le  Rituel  de  Toulon  exige  que  les 
patènes  aient  un  diamètre  de  six  k  huit  pouces.  Au  lieu 
d*étre  plate,  comme  l'indique  son  nom,  elltî  doit  être  un 
peu  concave.  Souvent,  depuis  quelques  siècles,  au  centre 
de  la  patène  est  pratiqué  un  bassin  rond,  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  Thostie,  tandis  que  la  concavité  de  l'ancienne 
patène  en  occupe  toute  la  surface.  L'Eglise  n'a  établi  au- 
cune règle  fixe,  à  cet  égard.  De   même  que  le  catire,  la 

15 
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patène,  si  clic  csl  d  argent ,  doit  être  au  moins  dorée  dans 
son  intérieur.  Aucune  ciselure  ne  peut  être  exécutée  sur 
cette  superficie  concave,  afin  que  les  particules  de  Thoslic 
consacrée  ne  puissent  y  être  retenues  et  qu*on  puisse  faci- 
lement la  purifier.  La  partie  extérieure,  surtout  au  centre, 
peut  recevoir  des  ciselures  ou  un  médaillon. 

En  plusieurs  lieux  on  use,  pour  le  moment  de  la  com- 
munion, d'une  espèce  de  patène,  connue  dans  le  moyen- 
âge ,  sous  le  nom  de  scutella  ou  écuellc ,  parce  qu'elle  est 
beaucoup  plus  profonde  que  la  patène  ordinaire.  Elle  est 
garnie  d'une  petite  anse,  en  forme  d*anneau ,  dans  laquelle 
le  prêtre  met  le  doigt  médium  de  la  main  gauche  dont  il 
tient  le  ciboire  et  il  met  cette  scutella  sous  la  bouche  du 
communiant  pour  prévenir  les  accidents.  On  comprend  que 
si  la  sainte  hostie  s'échappait  de  ses  mains  ou  de  la  bouche 
du  fidèle,  la  scutella  la  recevrait.  Ce  vase  est  en  argent 
doré ,  mais  on  ne  le  connaît  point ,  ou  très  peu  à  Paris. 
On  peut  j  voir  un  vestige  de  l'ancienne  patène  ministérielle. 
Ce  vase  est  seulement  bénit,  tandis  que  le  calice  et  la  pa- 
tène doivent  être  consacrées  par  l'évéque.  Ce  n'est  point 
ici  le  cas  de  décrire  ce  cérémonial. 
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CHAPITRE  XV. 

Le  Ciboire  ;  l'Ostensoir  ;  les  Vases  des  saintes  huiles. 

Le  ciboire  est  une  espèce  de  calice  couronné  d'un  couver- 
cle que  surmonte  une  croix.  Ce  vase,  qui  porte  le  même 
nom  que  l'ancien  baldaquin  dontlautel  était  couvert,  a  une 
certaine  analogie  de  forme  avec  le  ciborium  des  premiers 
siècles.  C'est  bien,  sans  nul  doute,  ce  qui  lui  a  valu  Tap- 
pellation  sous  lequel  il  est  connu.  11  est  certain  que  dans 
les  treize  ou  quatorze  premiers  siècles  il  n'existait  rien  de 
ce  genre.  Guillaume  Durand  qui ,  au  Xllle  siècle,  a  décrit 
de  la  manière  la  plus  minutieuse  les  meubles  sacrés  n'en  dit 
pas  un  seul  mot.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  vase  avec  la 
colombe  d  or  ou  d  argent  dans  laquelle  étaient  réservées , 
pour  les  infirmes,  les  hosties  consacrées  et  que  Ion  suspen- 
dait, comme  nous  Tavons  dit  plus  haut.  En  quelques  en- 
droits, la  colombe  était  remplacée  par  un  vase  en  forme  de 
tour,  turrts  eucharistica.  Mais  on  n'usait,  pour  Tadminis- 
(ration  de  l'Eucharistie,  d'aucun  de  ces  vases.  La  patène 
seule  servait  à  cet  usage.  On  ne  saurait  déterminer  l'époque 
à  laquelle  le  ciboire,  (el  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  a 
été  introduit.  Bocquillot,  auteur  liturgiste  du  XVIIe  siècle, 
dit  que  le  ciboire  était  inconnu  aux  ancêtres  de  ses  contem- 
porains, ce  qui  en  placerait  l'origine  au  XVe  siècle.  Moins 
donc  encore  que  pour  le  calice,  l'orfèvre  ne  saurait  in- 
lerroger  l'antiquité.  La  forme  du  ciboire  est  donc  assez 
facultative ,  pourvu  qu'elle  s'accommode  à  la  destination 
du  vase.  La  coupe  doit  être  au  moins  d'argent  doré  dans 
l'intérieur.  Le  couvercle,  la  tige  et  le  pied  peuvent  donc 
être  de  toute  sorte  de  métaux.  Une  croix  surmonte  le  cou- 
vercle. Outre  sa  destination  principale  qui  est  de  contenir 
les  hosties  pour  les  distribuer  aux  communiants  ,  le  ciboire 
sert  encore  à  donner  les  bénédictions  moins  solennelles  du 
Très-Saint-Sacremeiit.    Dans    cette  intention  ,  on    donne  à 
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rc  vase  une  forme  et  une  grandeur  imposées   par  cet  acte 
liturgique. 

L^Eglise  emploie  pour  porter  la  sainte  Eucharistie  aux 
malades  un  autre  ciboire  nommé  custode.  11. ne  diffère  du 
premier  que  par  ses  proportions  beaucoup  plus  exiguës.  La 
cuslode  est  à  pju  près  ce  que  les  anciens  nommaient  pixis 
sacra  ou  capsa  ou  bien  encore  conditorium.  On  pourrait 
dire  que  notre  ciboire  acluel  n'est  que  le  développement  de 
rc  vase  antique  qui ,  au  lieu  d'être  exclusivement  emplojé 
{vour  la  communion  des  malades,  a  fini  par  remplacer  la  pa- 
tène pour  la  communion  des  fidèles.  Le  ciboire  et  la  cus- 
lode sont  simplement  bénits  et  ne  reçoivent  aucune  consé- 
cration épiscopale. 

L'Ostensoir  est  encore  une  sorte  d'e^k  tension  de  Fanciennc 
pixis,  ou  turris.  Le  nom  dérivé  du  latin  qui  est  donné  à 
ce  vase  en  fait  connaître  l'usage.  C'est  pour  montrer, 
ostendere  la  sainte  hostie  et  l'exposer  à  l'adoration  des  fi- 
di'les.  C'est  pour  cela  qu'on  le  nomme  aussi  monstrantia, 
montre  ou  monstrance.  L'ostensoir  remonte  à  ce  siècle  trop 
fameux  où  l'hérésie  contraire  à  la  présence  réelle  fit  de  si 
grands  ravages.  Les  expositions  du  Saint-Sacrement  devin- 
rent alors  assez  fréquentes ,  pour  protester  contre  les  blas- 
phèmes de  Luther  et  «de  Calvin. >Le  Concile  de  Cologne, 
en  1452 ,  avait  ordonné  que  la  sainte  hostie  ne  serait  ex- 
posée qu'en  la  Fête-Dieu  et  son  Octave,  dans  des  mons- 
trances,  in  quibusque  monslranliis.  Ces  premières  mons- 
trances  furent  uniquement ,  dans  le  principe,  la  botte  ronde 
dont  il  a  été  parlé  que  l'on  munit  d'une  fermeture  en  cris- 
tal et  qui  fut  placée  dans  un  cercle  entouré  de  rajons  et 
porté  sur  un  pied  ovale.  Cette  couronne  rayonnante  posée 
verticalement  sur  ce  pied  en  prit  fort  naturellement  le  nom 
de  soleil.  Ces  premiers  ostensoirs  eurent  d'abord  huit  ou 
neuf  pouces  de  hauteur.  Cette  appellation  de  soleil  qui  est 
encore  souvent  appliquée  à  l'ostensoir  a  fourni  des  rappro- 
chements parfaitement  absurdes  à  quelques  impies  de  nos 
temps  modernes.  Ils  ont  trouvé  dans  ce  soleil  une  preuve 
que  le  Christianisme  n'est  qu'une  copie  de  l'ancienne  mv- 
thologie  qui  divinisait  l'astre  du  jour.  Or,  on  vient  de  le 
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voir,  Foslcnsoir-soleil  ne  remonle  pas  plus  haul  que  le 
XVe  siècle.  Celle  réminiscence  ou  îmilalion  idolâtrique  au- 
rait donc  mis  quinze-cents  ans  à  s'installer!...  Aucun  au- 
teur ancien ,  pas  même  Guillaume  Durand  n'en  fîiil  men- 
tion. Avis,  en  passant,  à  plusieurs  néosophistes  qui  par- 
lent si  haut  et  avec  tant  d'assurance  de  ce  qu'ils  ignorent 
complètement. 

L'ostensoir  n'est  donc  que  le  support  ou ,  si  Ton  veut , 
le  trône  d'exposition  de  la  sainte  hostie  qui  y  est  placée 
dans  une  boite  ou  quelquefois  fixée  dans  la  rainure  d'un 
croissant.  Le  premier  mode  est  préférable.  Considéré  sous 
ce  véritable  point  de  vue  Tostensoir  qui  n'a  point  d'antécé- 
dent dans  la  liturgie  antique,  ne  saurait  être  sujet  à  une 
forme  déterminée.  L'Eglise  n'a  rien  réglé  sur  ce  point. 
Elle  a  voulu  pourtant  que  la  boîte  ou  le  croissant  fussent 
en  argent  doré.  En  quelques  diocèses,  on  exige  que  l'osten- 
soir en  entier  soit  au  moins  en  argent.  Les  plus  petits  os- 
tensoirs doivent  avoir  au  moins  neuf  pouces  de  hauteur 
et  le  sommet  doit  être  orné  d'une  croix.  Celle-ci  est  de  ri- 
gueur, quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire. 

Dans  les  premières  années  du  XVIlIe  siècle  l'ostensoir 
était  arrivé  à  des  proportions  considérables.  En  1708  un 
orfèvre  fit  pour  la  cathédrale  de  Paris  un  ostensoir  qui 
avait  cinq  pieds  de  hauteur.  Quatre  vieillards  adorateurs  en 
ornaient  le  pied.  11  nous  semble  qu'ici,  pas  plus  qu'ailleurs, 
l'exagération  n'est  pas  le  vrai  goût.  Un  ostensoir  de  trois 
pieds  offre,  ce  nous  semble ,  un  aspect  suffisamment  riche 
et  imposant.  Depuis  quelque  temps  il  s'est  fabriqué  des 
ostensoirs  qui  revêtent  des  formes  gothiques  et  paraissent 
vouloir  reproduire  avec  un  plus  grand  éclat  les  anciennes 
tours  eucharistiques.  Certes ,  l'Eglise  a  bien  le  droit  d'ac- 
corder à  cette  forme  nouvelle  son  approbation ,  mais  nous 
croyons  qu'il  n'entre  pas  beaucoup  dans  son  esprit  que  la 
configuration  de  ses  vases  s'assujétisse  aisément  à  ce  besoin 
de  nouveautés  qui  est  le  caractère  de  notre  nation  et  qui , 
croyons-nous,  est,  par  dessus  tout,  une  spéculation  com- 
merciale. Il  ne  saurait  en  ressortir  un  progrès  de  respect 
pour  le  dogme  religieux, 
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Après  les  vases  qui  onl  on  rapport  direct  avec  le  plus 
auguste  de  nos  sacrements ,  viennent  ceux  qui  sont  destinés 
à  contenir  les  saintes  huiles  qui  servent  à  radministration 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de  Textréme-onction  et 
de  Tordre.  Ces  huiles  sont  celles  du  Saint-Chréme  »  des  Ca- 
téchumènes et  des  Infirmes.  Les  vases  qui  les  contiennent 
sont  des  fioles  dont  la  forme  n*est  pas  rigoureusement  dé- 
terminée. 11  suffit  qu'ils  soient  d'une  matière  propre  et  so- 
lide. On  y  emploie  For ,  Targent  et  Tétain.  Les  autres  mé- 
taux sont  exclus  parce  qu  ils  sont  sujets  à  la  rouille.  Il 
convient  que  ces  vases  se  ferment  exactement  et  que  le 
couvercle  en  soit  surmonté  d'une  croix.  Les  autres  pres- 
criptions sont  du  ressort  de  la  liturgie.  Il  est  cependant 
une  forme  qui  est  consacrée  par  un  long  usage  »  c'est  la 
forme  cylindrique.  On  la  préfère  à  cause  de  la  plus  grande 
facilité  qu  elle  présente  pour  nettoyer  ces  vases,  ce  qui  doit 
avoir  lieu ,  au  moins  une  fois  Tan.  Pour  ne  pas  être  exposé 
à  confondre  ces  huiles,  le  vase  qui  contient  le  saint-chréme 
doit  être  timbré  des  initiales  0.  S.  (  Oleum  sanctumj  on 
bien  S.  C.  (  Sanctum  chrismaj.  Le  vase  de  Thuile  des  ca- 
téchumènes doit  présenter  les  lettres  0.  C.  /'Oleum  cale- 
chumenorumj.  Enfin,  sur  celui  qui  renferme  Thuile  de 
rexlréme-onclion,  doivent  être  gravées  les  lettres  0.  I. 
/^Oleum  infirmorumj.  Depuis  quelques  années  on  a  adopté 
à  chacun  de  ces  vases  une  spatule  ou  verge  d'argent  par  le 
moyen  de  laquelle,  le  prêtre  fait  les  onctions,  sans  toucher 
de  son  pouce  les  saintes  huiles.  Disons  pourtant  que  la  ru- 
brique suppose  toujours  que  le  pouce  du  prêtre  est  trempé 
dans  l'huile.  C'est  bien  ainsi  que  Tévêque  fait  Fonction  du 
saint-chrême  sur  le  front  de  celui  qu'il  confirme.  On  dirait 
que  la  spatule  est  une  de  ces  créations  dont  l'art  de  l'orfè- 
vre dote,  de  temps  en  temps,  le  cérémonial  sacré.  Il  en 
est  de  même  de  ces  petits  vases  d'argent  dont  l'un  contient 
le  sel  baptismal ,  Feutre  sert  à  répandre  Fcau  sur  la  tête. 
On  sera  obligé  de  convenir  que  toutes  ces  nouveautés  ne 
sonl  pas  en  parfaite  harmonie  avec  les  traditions  du  culte. 
Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  jusqu'à  ce  moment  FE- 
glisc  les  ail  rcprouvccs.   D'ailleurs,  ces  objets   secondaires 
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ne  soDl  guère  en  usage  que  dans  les  paroisses  riches,  el  le 
nombre  de  celles-ci  n'est  pas  très-considérable. 

L'évéque  bénit  les  huiles  des  catéchumènes  et  des  infir- 
mes et  consacre  le  saint-chréme  que  contiennent  de  grandes 
ampoules  ou  urnes  dont  la  forme  n'est  pas  sévèrement  dé- 
terminée. Elles  sont  ordinairement  en  argent  et  une  cathé- 
drale serait  presque  inexcusable  de  se  borner  à  de  simples 
Yases  d'étain ,  car  ils  sont  exposés  avec  pompe  dans  la  cé- 
rémonie qui  a  lieu  le  Jeudi-saint.  Ici ,  convenons-en  ,  Fart 
de  la  confection  de  ces  vases  ne  se  prête  guère  à  l'esprit 
d'innovation.  Dès  qu'une  cathédrale  est  pourvue  de  ces  am- 
poules, on  n'a  pas  besoin  de  les  renouveller,  même  une 
seule  fois,  peut-être  en  un  siècle.  Or,  quand  cela  a  lieu, 
il  est  du  moins  très-opportun  de  respecter  la  forme  tradi- 
tionnelle. 
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CHAPITRE  XVI. 

Burettes;  Instrument  de  pait;  Encensoir;  Navette. 

Les  burettes ,  du  vieux  mot  butre  ou  buiretle ,  par  le- 
quel on  désignait  un  vase  de  ménage  fait  de  buis ,  accom- 
pagnent toujours  la  célébration  du  saint  sacriGce.  Dans  les 
anciens  ordres  romains  elles  sont  nommées  amœ  ou  amulœ. 
Les  anciens ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ces  deux  vases, 
Tun  pour  le  vin,  lautre  pour  Teau,  les  appelaient  Gemel- 
lionesj  ou  jumeaux.  Lorsque  le  peuple  présentait  à  lautel 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  messe ,  et  quand  les  fidèles 
étaient  communies  sous  l'espèce  du  vin ,  ces  Yases  étaient 
nécessairement  d'une  assez  grande  capacité.  Le  changement 
de  discipline  dut  y  apporter  une  modification.  Il  a  suffi  que 
ces  amphores  continssent  le  vin  et  Teau  que  le  prêtre  seul 
devait  consumer,  soit  pour  en  consacrer  une  partie,  soit 
pour  les  ablutions. 

Toute  matière  est  employée  à  la  confection  de  ces  vases, 
môme  le  verre.  Il  est  cependant  certain  que  les  premiers 
siècles,  toujours  magnifiques  dans  tout  ce  qui  tient  au  saint 
sacrifice,  ont  vu  de  ces  amphores,  en  or  et  en  argent,  en- 
richies de  pierres  précieuses.  Le  cuivre  ne  doit  être  ce- 
pendant employé ,  pour  ces  vases ,  que  lorsqu'il  est  argenté 
ou  étamé.  Il  existe  même  des  règles  diocésaines  qui  veulent 
que  le  cristal  ou  le  verre  soient  uniquement  employés  pour 
la  confection  des  burettes.  Une  sage  précaution  a  inspiré 
cette  discipline  locale.  C'est  afin  qu'on  ne  puisse  se  tromper 
en  prenant  l'eau  pour  le  vin.  Aussi  quand  ces  vases  sont 
faits  d'une  matière  opaque,  il  est  prescrit  de  graver  la 
lettre  V  sur  la  bureUo  du  vin  et  celle  A  sur  la  burette  de 
l'eau ,  aqua.  Quelquefois  aussi  on  cisèle  ou  on  grave  sur 
la  première  une  vigne  et  des  raisins ,  et  sur  la  seconde  des 
oiseaux.  Il  n'est  guère  possible  de  se  livrer,  dans  la  confec- 
tion de  ce  vase,  à  des  goûts  excentriques.   Aussi    ce  qui 
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\ieiil  d^élre  dit  suTlira  ,  on  maintcnanl  pour  ceci  le^  obser- 
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\aliODâ  oeja  laiies  sur   les  ijpes 
jours  convenable  de  ne  pas  aUtTer. 

Uinstrunierit  de  paix  ne  serl  que  dans  les  messes  chan- 
tées. Anciennement  les  fidèles,  avant  de  coîiiinunier,  se 
donnaient  laccofade  fraternelle*  Plus  tard  le  baiser  de  pn\x 
fut  restreint  au  clergé*  Le  diacre  le  recevait  du  cclL^braol 
et  le  communiquait  au^  autres  clercs.  Cela  se  pratique  en- 
core en  beaucoup  de  lieux,  surtout  dans  les  communautés 
ecclésiastiques*  Bn  d'autres  endroits,  comme  a  Paris,  le 
diacre  fait  baiser  au  prêtre  une  tablette  sur  laquelle  est 
empreinte  une  croix  ou  Fi  mage  du  Sauveur.  11  la  baise  luî- 
raéme  et  la  transmet  au  sous>diacro  qui»  à  son  tour ,  la  fait 
passer  aux  acol}  tes  chargés  de  communiquer  la  pait  aux  au- 
tres membres  du  clergé.  Cette  tabletie  est  nommée  par  le 
cardioat  Bona  Oscufatorium  j  que  Ton  peut  très-bien  tra- 
duire par  OsculatoîrCp  Cet  ustensile  liturgique  se  fait  de 
toutes  matières,  maïs  te  plus  habituellement  if  est  de  cuivre 
argenté  ou  doré.  Il  est  garni  d'une  anse  par  laquelle  on  le 
prend.  Nous  avons  dit  qu  on  y  figure  une  croix  on  Notre- 
Seigneur.  Il  n'y  a  néanmoins  sur  ce  point  aucune  règle  fixe, 
mais  on  conçoit  qu*il  est  convenable  de  se  borner  à  ces  em- 
preintes ,  parce  qu'elles  ont  un  rapport  direct  avec  le  saint 
sacrifice*  Limage  de  la  Sainte-Vierge  est  assurément  fort 
vénérable ,  maïs  si  Ion  veut  figurer  un  sujet  sur  TOscula- 
toire  il  nous  semble,  par  exemple ,  qu'un  crucifiement  y 
convient  mieux  qu'une  Assomption.  Jésus  ressuscité  appa- 
raissant k  ses  apôtres^  et  leur  disant  :  que  la  paix  soit  avec 
vous,  serait,  croyons-nous^  un  excellent  sujet  pour  cet 
instrument.  Il  nous  semble^  pour  les  raisons  exposées,  que 
Ist  représentation  d'un  saint  ou  d'une  sainte ,  quand  même 
ils  seraient  les  patrons  de  TEglise  ,  serait  beaucoup  moins 
opportune.  On  pourrait  donner  justement  k  cal  ustensile 
liturgique  le  nom  de  Irénophorc,  ou  Porle-paîx* 

L  encensoir  ne  fut  ,  dans  le  principe ,  qu'une  cassolette 
nullement  munie  de  chaînes.  On  la  plarail  devant  Tau  tel, 
les  reliques,    les   imagos  vénérées.  En  certains  cas  prévus 
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maulcti  iiuiour  de  lauleL  Pendant  le  chânl  du  Cndo  ib  les 
uirllaient  sous  le  nci  des  assistants.  Ceci  est  littéral,  aâ 
nare^  hominum.  Ce  sont  les  propres  termes  du  deuxième 
Ordriï  romain.  Les  personnes  ainsi  encensées  recueil Uien( 
avec  les  mains  Fodenr  de  lencens ,  per  manum  fumus  ad 
QS  trahùur.  Il  serait  très-diiTieile  d'iadiquer  Tépoque  à  h- 
'quelle  ces  vases  odoriférants  furent  réduits  à  des  propor- 
tions telles  quil  fut  possible  de  les  meltre  en  volée,  parte 
moyen  de  chaînes.  Il  est  certain  que  d'abord  ces  encensoir^: 
furent  munis  de  Irès-eourtes  «faînes.  Maïs  Kinspection  de 
quelque»  vitraux  du  mcjen-âge  suffit  pour  nous  convaincre 
que  ces  chaînes  étaient  d'une  longueur  assez  considérable. 
Le  vase  lui-même  avait  une  forme  dont  se  rapprochent  as^cz 
plusieurs  de  uos  encensoirs  actuels.  Aucune  prescription  dis- 
ciplinaire n'existe  encore  ici  sur  ce  point-  Nous  dirons  seu- 
lement que  des  chaînes  d'encensoir  ^  qui  oot  quelquefois 
deux  mètres  de  longueur  et  plus,  exigent ,  pour  être  dé- 
ployées dans  r  en  ce  use  ment ,  une  adresse  qui  trop  souveal 
ressemble  à  un  tour  de  force  indigne  de  la  gravité  de  nos 
saints  mystères.  Cela^  du  reste,  ne  se  voit  guère  qu*à  Pa- 
ris, L'encensoir  est  ordinairement  en  cuivre  argenté,  rart-^ 
ment  en  argent.  11  fut  pourtant  l'objet  d'un  luxe  très- re- 
marquable ,  dans  les  premiers  siècles*  Nous  lisons  dans  la 
vie  de  Saint-Grégoîre-le-Grand ,  que  ce  pape  donna  à  Téglisc 
de  Rome  deux  cocensoîrs  d'or  pur,  pesant  chacun  trente 
livres  et  un  troisième  ,  aussi  en  or  pur,  du  poids  de  quinie 
livres.  Il  est  évident  que  ces  ustensiles  ne  pouvaient  être  les 
cassolettes  avec  chaînes  dont  nous  avons  parlé»  Vers  la  fin 
de  ce  même  septième  siècle,  nous  voyons  le  pape  Sergius 
qui,  selon  le  pontifical  qu'on  lui  attribue»  fit  faire  un  en- 
censoir en  or,  à  colonnes  et  à  couvercle,  pour  être  suspendu 
devant  Timage  des  saints  apolres.  Ici  on  voit  des  chaînes  » 
mais  la  suspension  permanente  de  cette  cassolette  en  fait 
une  espèce  de  lampe  dans  laquelle,  au  lieu  d'huile,  on 
brûlait  des  parfums. 

La  Navette  tire  visiblement  son  nom  de  sa  forme  de  petit 
vaisseau,  navis^  navicida.  Elle  est  de  toute  sorte  de  m*- 
tières  et  est  accompagnée  d*nn    Cochhar  ou  petite  rueiller 
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dont  ou  se  sert  pour  prendre  renccns.  Le  nom  seul  de  Na- 
vette interdit,  ce  nous  semble,  tout  autre,  forme  capri- 
cieuse. Elle  est  connue  ,  dans  les  anciens  auteurs  ,  sous  le 
nom  de  acerra.  Ce  terme  est  quelquefois  pris  aussi  dans 
le  sens  de  cassolette  fumante,  mais  dans  le  deuxième  Ordre 
romain  Tencensoir  est  nommé  thurtbulum.  V acerra  des 
païens  était  un  coffret  carré  en  bronze  supporté  par  quatre 
pieds  à  griffes. 
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CHAPITRE  XVII. 

Croii  processionnelle;  Lampes;  Lustres. 

Outre  les  croix  d'aulel  soutenues  par  un  pied,  et  dont 
roriicmentalion  artistique  peut  varier  à  Tinfini ,  il  y  a  en- 
core des  croix  montées  sur  des  hampes  et  qui  sont  portées 
en  tétc  des  marches  religieuses.  L'usage  de  porter  des  croix 
de  ce  genre  remonte  pour  le  moins  au  quatrième  siècle. 
Cette  croix  processionnelle  est  une  imitation  de  ces  banniè- 
res militaires  sur  lesquelles  le  grand  Constantin  fit  peindre 
rimage  de  cet  instrument  de  salut.  La  croix  ainsi  portée 
est  donc  Tétendard  sacré  sous  lequel  marche  une  sainte  mi- 
lice. Pour  que  cette  image  de  Jésus  crucifié  soit  vue  de  tout 
le  monde,  elle  est  placée  sur  une  longue  hampe,  ce  qui  lui 
est  commun  avec  les  bannières  et  drapeaux  et  fait  ressortir 
le  but  que  TEglise  se  propose.  La  croix  doit  donc  être  d'une 
assez  grande  dimension.  Elle  est  ordinairement  en  cuivre 
argenté  ou  doré.  Le  moyen -âge  se  complaisait  à  orner  ces 
croix  processionnelles  d'émaux  et  de  pierres  précieuses. 
C'est  ici,  en  effet,  la  croix  glorifiée  par  le  rédempteur 
ressuscité ,  et  cela  est  d  autant  plus  vrai  que  les  processions 
ont  pour  but  principal  d'honorer  la  marche  des  disciples  et 
des  saintes  femmes  vers  le  tombeau ,  ou  bien  encore  celle 
des  apôtres  accompagnant  le  Sauveur  sur  la  montagne  d'où 
il  s'éleva  triomphant  dans  les  cicux.  Jusqu'à  ce  moment  les 
croix  de  procession  ,  malgré  le  retour  aux  goûts  du  moyen- 
âge  ,  sont  restées  stationnaires  dans  les  formes  sévères  et 
lourdement  classiques  des  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles. Les  hampes,  sur  lesquelles  ces  croix  sont  entées,  n'ont 
retenu  de  leurs  devancières  que  les  nœuds  ou  anneaux 
distribués  également  dans  leur  longueur.  Ces  nœuds  ne 
sont  donc,  quoiqu'on  semble  ne  pas  s'en  douter,  qu'un 
vestige  de  l'ancienne  hampe  qui  était  faite  de  bois  de  su- 
reau. C'est  de  là  que  dérive  le  nom  de  samhuca ,  sambuc, 
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vieux  terme  par  lequel  on  désignai l  ce  bois  noueui  el  lé- 
ger. Quelquefois  c  esl  catnèwta,  aliéralioii  du  même  terme. 
Ces  croix  durent  être  aiisâî  légères  que  rexigeaieut  les 
lointaines  processions  de  ces  siècles  de  foi.  La  hampe  ne 
pouvait  donc  éivc  ce  long  et  fort  tube  de  cuivre  ou  de  bronze 
qui  peut  fort  bien  convenir  aux  paroisses  de  grande  ville  et 
surtout  de  Paris  ^  mais  dont  les  campagnes  ne  sauraient 
s'accommoder  pour  leurs  processions  des  Rogations  ou  pour 
la  levée  des  corps  dans  des  villages  ou  hameaux  éloignés  de 
Téglise. 

En  plusieurs  provinces ,  el  jamais  du  moins  jusqu'à  ce 
moment  à  Paris,  le  côté  de  la  croix  opposé  au  Christ  est 
orné  d'une  statuette  de  la  sainte  Vierge  fixée  au  bas  de  la 
lige  au-dessus  de  la  pomme.  Ces!  un  vestige  des  anciennes 
croix  processionnelles  el  d  autel  qui  portaient  à  leur  base 
les  ligures  de  Marie  et  de  S.  Jean,  levangélistC;  disposées 
liorîzontâlement  à  droite  et  à  gauche.  Il  convient  que  la 
croix  processionnelle  soit  ornée  de  rayons,  car  c'est  la  croix 
de  triomphe.  Par  la  raison  contraire^  il  semblerait  que  la 
croix  d'autel  devrait  en  être  dénuée. 

La  pomme  de  la  hampe,  qui  est  le  pied  du  crucifix,  était 
autrefois  garnie  d'une  robe  de  soie  à  franges,  vestige  très- 
évident  de  la  ressemblance  de  cette  croix  avec  lanlique  ban- 
nière ou  labarum  de  Constantin.  Cet  usage  s'e^t  maintenu 
en  plusieurs  lieux.  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu  on  le  fit 
revivre  ? 

Selon  les  prescriplions  liturgiques ,  une  lampe  doit  être 
suspendue  devant  fautel  où  Ton  conserve  la  sainte  eucha- 
ristie. Elle  doit  être  constamment  allumée  comme  un  sym- 
bole du  flambeau  qui  ne*  s'éteint  jamais,  lumen  indeficiens. 
Cette  règle  remonte  aux  temps  apostoliques-  On  lit  dans  les 
Yies  de  plusieurs  papes  et  de  princes  séculiers  quils  ont 
gratifié  les  églises  de  lampes  ou  phares  d  or  et  d*argent<  I! 
est  vrai  que  le  nom  de  lampas  est  d'une  assez  grande  élas- 
ticité, car  tout  ustensile  destiné  h  soutenir  un  flambeau  al- 
lumé est  bien  réellement  un  phare,  une  lampe.  Néanmoins, 
la  signification  intrinsèque  du  mot  distingue  la  lampe  du 
candetabrum*  Dans  le  sens  présent  ,  la  lampe  est  ce  vase 
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mulliformc  suspendu  par  des  chaînes  devant  Faulel  et  por- 
tant une  Gole  de  verre  garnie  d'huile  qui  brûle  sans  inter- 
ruption. Toutefois,  si  la  forme  qu'on  peut  donner  à  la 
lampe  n*est  fixée  par  aucune  règle ,  il  ne  nous  parait  pas 
convenable  de  prendre  pour  modèles  le's  lampes  usitées  dans 
les  temples  païens ,  sous  prélexle  du  bon  goût  classique. 
L'époque ,  si  excellemment  chrétienne  du  mojen-ftge,  nous 
présente  de  Irès-bons  modèles.  Si  Ton  veut  remonter  à  des 
lemps  plus  anciens,  nous  pouvons  proposer  une  lampe  con- 
servée à  Rome  et  qui  a  été  extraite  des  catacombes.  Elle  a 
la  figure  d'une  barque ,  symbole  cher  aux  chrétiens  primi- 
tifs. Elle  est  en  bronze.  S.  Pierre  est  assis  au  timon  ,  S. 
Paul  à  la  proue,  dans  lattitude  d'un  prédicateur.  Sur  d'au- 
tres lampes  ou  phares  de  la  même  époque,  on  voit  des  fi- 
gures d'animaux  de  toute  espèce  et  plus  fréquemment  des 
colombes,  des  agneaux,  des  poissons,  quelquefois  des  pal- 
mes, des  couronnes,  des  monogrammes  du  Christ. 

Au  mojen-âge ,  la  lampe  est  toujours  ronde ,  mais  beau- 
coup moins  allongée  que  nos  lampes  des  deux  derniers  siè- 
cles. Tous  les  métaux  peuvent  être  employés  à  la  confection 
de  la  lampe.  On  voit  peu  de  lampes  en  argent  et  cependant 
quoique  ce  ne  soit  point  un  vase  du  premier  ordre  il  oc- 
cupe devant  Tautel  une  place  qui  le  rend  digne  d'entrer 
dans  la  catégorie  des  principaux  ustensiles  du  temple  chré- 
tien. Les  siècles  de  foi  ont  vu  de  très-riches  lampes  suspen- 
dues devant  le  Saint  des  Saints.  En  plusieurs  églises  subsiste 
encore  la  coutume  de  faire  brûler  trois  lampes  rangées  sur 
une  même  ligne  ,  comme  emblème  de  la  très-sainte  Trinité. 
Les  Grecs  en  placent  treize  devant  leur  Iconostase  ou  autel. 
C'est  ici  Jésus-Christ  au  milieu  dés  ses  apôtres ,  et  pour 
mieux  faire  comprendre  le  symbolisme  de  ce  nombre,  celle 
du  milieu  est  toujours  plus  grande. 

Aux  lampes  qui  sont  exigées  par  la  discipline  de  l'Eglise 
on  a  joint  très-anciennement  des  phares  secondaires  auxquels 
nous  donnons  maintenant  le  nom  de  lustres.  Ce  dernier 
terme ,  dans  son  étymologie  latine  ,  a  la  même  signification 
que  celui  de  phare  en  grec.  L'un  et  l'autre  impliquent 
ridée  de  fanal.  Le   phare   ne  fut  pas,  à  beaucoup   près, 
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toujours  suâpendu.  Il  était  bîcn    plufiM  le  que  nous  nom- 

Imons  aujourd'hui  candélabre.  C  est  un  phare  de  ce  genre 
que  le  pape  Adrien  fU  placer,  en  772^  dans  ta  basilique  du 
Vatican,   il  était  d argent  et  fait  en   forme  de  croix-  Ou 
pouvait  y   fixer  sans  confusion    treizc-cenl-soixanfe-cl-dix 
cierges.  Ce  polycandelum  était  allume  ,    dans  les  grandes 
^p  solennités  de   Noël,  de  Pâques  et  de  S,  Pierre,  quand  le 
^^  pape  officia ît.  Un   large  pied  le  soulenait  et  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  la  croix  lumineuse  suspendue  au-dessous 
du    dAmc  de   la  basilique   de  SaîuL-Pierre-du-Valican  ,    le 
Vendredî-Saintp    t^es  phares   ou    lustres  qui   pendaient  des 
I       voûtes  portaient  le  nom  de  couronnes*  C'étaient,  en  eiïet , 
^P  des  cercles  garnis  de  pointes  destinées  à  recevoir  les  bougies 
et  qui  plus  tard  sont  devenus  nos  lustres  actuels  de  bronze 
'       ou  de  cuivre,  surchargés  d'une  multitude  de  cristaux  à  fa- 

P  cet  tes.  Ces  derniers  lustres  sont  une  imita  lion  perfectionnée 
de  certains  phares  qui  ressemblaient  à  des  arbres  chargés 
Éde  feuilles  el  de  fruits,  garnis  de  plusieurs  gondoles  ou 
soucoupes,  propres  à  soutenir  des  cierges  ou  des  vases 
d'huile*  Ou  reproche,  de  nos  jourSj  aux  églises  d'admettre 
des  lustres  qui  ne  différent  en  rien  de  ceux  des  théâtres, 
des  cafés,  dos  salons.  Le  fait  est  réel.  Mais  il  nen  est  pas 

■  moins  vrai  que  tes  lustres  anciens  que  Ion  voit  encore  en 
,  bon  nombre  de  nos  églises  de  Paris  et  ailleurs  étaient,  dans 
les  deux  derniers  siècles ,  des  lustres  aussi  profanes  que 
ceux  qui  sont  Tobjet  de  ce  blànie*  Pour  revenir  à  la  véri- 
table antiquilé,  il  faudrait  donc  réinstaller  dans  nos  églises 
les  tûuronnts  flamboyantes  du  treizième  et  quatorzième siè- 
H  de.  Or  est-il  bien  certain  que  les  lieu\  profanes  de  celle 
^  époque  n'étaient  pas  décorés  de  pareils  lustres?  Il  faut  bien 

I  ton  venir  qu'il  en  est  de  ceci  comme  du  sljle  ogival  auquel 
ou  donne  exclusivement  la  palme  de  Tari  chrétien.  Les  pa< 
lais,  les  hôlelsj  les  maisons  pariicnliéres  furent  de  cesljle, 
aussi  liien  que  les  églises* 
Nous  admettons  toutefois  que  la  décoration  d'un  temple 
chrélîen  doit,  autant  qn1l  est  possible,  offrir  ut»  caractère 
qui  la  dislîugue  de  l'art  mondain  et  nous  sommes  porté  à 
croire  que  dans  ces  temps  dardente  foi  Tari  civil  avait  son 
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prototype  dans  lesthétique  sacrée.  Maintenant  les  rAlcs 
sembleraient  intervertis,  et  cest  ce  qa*on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  nous  déplorions.  Ces  réserves  faites,  sous  le 
point  de  vue  historique,  nous  partagerons  Tavis  de  quelques 
sages  archéologues  qui  jettent  un  blftme  sur  ces  lustres 
«  de  cafés ,  mi-partis  de  bougies  et  de  lampes  à  boule  de 
»  verre  transparent  ou  dépoli.  »  Ils  en  sont  à  regretter  les 
lustres  Louis  XV  parce  qu'ils  ne  sont  plus  de  mode  dans 
les  salons  et  les  salles  de  bal  et  que  l'Eglise  doit  se  montrer 
soigneuse  de  se  soustraire  à  Tempire  de  celte  capricieuse 
déesse  qu'on  appelle  la  mode.  Nous  leur  accordons  volon- 
tiers toute  notre  sympathie. 


CHAPITRE  XVIII. 


DéniLten  ponatir»  ;  Châssça  et  Reïiqualri^s. 


On  ne  trouve  presque  aucune  mention  des  bénitiers  por- 
tatifs,  dans  les  anciens  auteurs  liturgîsics.  On  ne  peut  ce- 
pendanl  se  résigner  à  croire  qu'il  n  en  existait  pas.  On  y 
parle  toutefois  du  goupillon  ou  aspersoir  avec  lequel  le 
prêtre  fait  1  aspersion  de  Teau  bénite,  avant  la  tuessc  pa- 
roissiale. D'ailleurs  en  certaines  processions  qui  avaient  lieu 
dans  les  champs  ou  en  certaines  bénédiclions  des  fruits  de 
la  terre,  des  maisons,  etc. ,  on  usait  alors  comme  aujour- 
d'hui deau  bénite.  Nécessairement  on  suppose  que,  outre 
le  hénitier  Gte ,  il  existait  encore  des  vases  qui  contenaient 
cette  eau  bénite  dont  on  devatl  faire  Taspersiou.  Quelques 
inventaires  du  XU«  siècle,  notamment  celui  de  Téglise  de 
Saint- Martial  p  à  Limoges,  mentionnent  un  seau  urccum 
muni  de  son  aspersoir,  ctîm  aspersorio^  Mais  le  silence  h 
peu  près  absolu  que  les  monuments  écrits  dos  temps  an- 
ciens gardent  sur  le  bénitier  portatif  fait  conjecturer  que  ce 
n'était  pas  un  vase  important.  On  le  trouve  quelquefois  dési- 
gné sous  le  nom  de  Eaue  benoistier.  Aujourd'hui  et  depui?^ 
quelques  siècles  ce  vase  a  pris  un  rang  assez  distingué  parmi 
les  ustensiles  du  culte-  On  le  fait  ordinairement  de  cuivre 
argenté  ou  doré*  On  en  voit  même  eu  argent  pur,  dans  les 
églises  riches.  L  orifice  en  est  muni  d'une  anse  mobile  et 
un  pied  rond  lui  sert  de  support.  Quoique  sa  forme  pa- 
raisse totalement  facultative  ,  il  est  cependant  un  type 
consacré  par  Tusage  dont  il  est  prudent  de  ne  pas  s'éear- 
ier. 

Le  goupillon  fut  d'abord  une  queue  de  renard  comme 
Vindique  son  nom  dérivé  du  vieux  mot  goupil  par  lequel 
on  désignait  cet  animal.  Ce  terme  ancien  ti*çst,  à  sou  tour» 
qu'une  dérivation  du  mot  Vnlpes ^  renard,  en  changeant 
la  lettre  Y  en  G,  comme  cela  arrive  assez  souvent.  Legou- 

16 
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pillon ,  depuis  longtemps  n*a  rien  de  comman  avec  son 
origine.  G*cst  Une  lige  ou  verge  de  cuivre  dont  un  des  bouts 
se  termine  par  une  boule  percée  de  trous  d*oii  s'échappe 
Tcau  qui  y  était  retenue  par  une  éponge.  On  doit  préférer 
la  toulTe  de  soies  de  sanglier,  afin  que  Taspersion  puisse  en 
mériter  le  nom  et  pour  se  rapprocher  davantage  du  goupil- 
lon ancien. 

La  chûsse  ou  reliquaire ,  cafsa  reliquiarum  est  un  ob- 
jet liturgique  très-respectable.  L'Eglise  a  toujours  rendu 
un  culte  aux  précieux  restes  des  saints.  Quoiqu'on  confonde 
souvent  la  châsse  avec  le  reliquaire,  il  existe  pourtant 
entre  les  deux  une  différence ,  car  ce  dernier  n'est  qu'un 
diminutif  de  la  première.  La  châsse  ne  fut,  dans  les  pre- 
miers siècles,  autre  chose  que  la  bière  dans  laquelle  était 
déposé  un  corps.  Son  nom  seul  capsa  d  où  dérive  le  nom 
de  caisse  en  est  une  preuve.  On  a  vu ,  en  parlant  des  autels 
que  les  premiers  oratoires ,  surtout  sous  les  noms  de  mar- 
tyrta  et  de  memoriœ  étaient  toujours  édifiés  sur  le  tombeau 
des  saints  confesseurs  de  la  foi.  Après  les  persécutions  et 
au  fur  et  à  mesure  que  le  christianisme  faisait  de  nouveaux 
progrès  il  fallut  édifier  les  églises  ailleurs  que  sur  les  tom- 
beaux des  saints.  Les  restes 'des  martyrs  furent  partielle- 
ment extraits  de  leur  sépulture  et  déposés  avec  respect  dans 
de  nouvelles  châsses  ou  caisses  sur  lesquelles  on  érigeait 
l'autel  nouveau.  Mais  dans  les  YIIIc  et  IXe  siècles  se  mani- 
festa une  prodigieuse  ardeur  pour  la  possession  des  reli- 
ques. On  ne  se  contenta  pas  de  les  ensevelir  dans  la  crypte 
sur  laquelle  s'élevait  l'autel  majeur.  La  piété  des  fidèles  ne 
pouvait  être  satisfaite  quen  voyant  ces  châsses  exposées 
couvertes  de  fleurs,  environnées  d'un  nombreux  luminaire. 
Une  foule  considérable  do  fidèles  se  pressait  autour  de  ces 
vénérables  reliques.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  dût  se 
complaire  â  façonner,  à  charger  d'ornements  ces  taberna- 
nacles  de  saintes  dépouilles  comme  les  nomme  un  auteur 
du  XHIe  siècle.  L'origine  des  châsses  est  ainsi  expliquée  et 
constatée. 

Qui  pourrait  maintenant  décrire  les  types  si  nombreux 
et  st  variés  des  châsses  que  virent  éclore    les  siècles   da 


mojen-ager  il  osl  importûnt  qu'elles  alTeclaieiil  avant  tout  la 
forme  de  lombeau  et  que  la  varia  lion  n  avait  à  s'eiiercer 
que  sur  ce  modèle  fondamenlaK  Ëii  eCTel ,  ces  cbàsscs  ji'é- 
laîeot  au  fond  que  des  bières  qui  recelaient  des  ossements. 
Toutes  les  maliùres  y  furent  emplojées,  maïs  plus  cotumu- 
nément  Fargeut  cl  même  l'or,  avec  les  pierres  précieuses 
qui  en  faisaient  Fornement.  Ce  n  est  pas  à  dire  néanmoins 
que  ces  tabernacles  de  reliques  ne  revêtissent  quelquefois 
la  forme  d'églises-  C'était  encore  remonter  auï  originel , 
car  les  premières  châsses  furent  les  oratoires  eux-naémes, 
martyria^  memortœ.  Cette  forme  finit  par  devenir  à  peu 
près  dominante  ,  à  partir  du  Xlle  siècle.  C'est  pourquoi  cer- 
laîns  auteurs  leur  donnent  le  nom  de  Lasilicules  ou  petites 
basiliques.  Plus  généralement  cl^  fut  le  reliquafro  propre- 
ment dît  qui  prit  la  forme  dï*glise. 

Le  vandalisme  hérétique  du  XVIe  siècle  détruisit  un  nom* 
bre  immense  de  reliquaires  et  de  châsses ,  el  ce  qu'il  y  a 
de  plus  déplorable  encore,  les  restes  vénérés  que  conte- 
liaient  ces  vaisseaux  furent  brûlés  par  cette  nouvelle  secte 
d'icOTioclastes  fanatisés  par  les  doctrines  de  I^uther  et  de 
Calvin*  Les  matières  précieuses  devinrent  la  proie  des  spo- 
liateurs dont  le  zèle  était  surtout  inspiré  par  Ja  cupiditép 
Les  deuï  siècles  suivants  avaient  réparé  en  partie  ces  af- 
freux désastres  et  une  assez  grande  quantité  de  châsses  et 
de  reliquaires  sauvés^  en  outre,  des  fureurs  de  l'hérésie 
avaient  repris  leur  place  dans  nos  églises.  Mais  un  nouveau 
fanatisme  non  moins  sacrilège  vint,  en  17M  et  1795,  sous 
le  manteau  d'une  philosophie  pleine  de  tolérance^  con- 
sommer la  ruine  de  ces  monuments  pieux.  Il  est  donc, 
aujourd'hui ,  assez  dirficile  de  renouer  la  chaîne  traditiou- 
nellede  cette  importante  partie  de  fart  chrétien.  Du  moins, 
il  existe  encore  des  tjpes  peints  ou  gravés  et  quelques  vilraujt 
d'église  peuvent  être  interrogés  ulilement  par  un  arliste 
consciencieux. 

Il  est  rare  que,  de  nos  jours,  on  ait  occasion  de  faire 
une  châsse,  car,  comme  il  a  été  dit,  la  possession  d'un 
corps  entier  est  peu  commune.  Quant  eu  reliquaire,  comme 
on  n'a  qu'une  petite  parcelle  à  y  déposer,  sa  confection  est 
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nécessairement  plus  fréquente.  Depuis  le  rétablissement  du 
culte  catholique,  en  France,  Tart,  sous  ce  rapport,  s'est 
trop  souvent  fourvoyé.  On  a  trop  oublie  qu'il  ne  s^agissait 
pas  d'une  botte  quelconque  h  laquelle  il  fut  permis  d'appli- 
quer toute  espèce  de  forme ,  mais  qu'il  était  question  d'un 
objet  religicuiL  qui  avait  des  antécédents  aussi  anciens  que 
la  religion  elle-même.  Deux  types  qui  implicitement  se  ré- 
duisent à  un  seul,  on  Ta  vu-,  peuvent  donc  être  pris  pour 
la  confection  d'un  reliquaire  —  le  tombeau  et  l'église.  De- 
puis quelques  années ,  le  dernier  type  a  été  généralement 
^uivi.  Le  goût  gothique  qui  s'est  si  admirablement  réhabilité 
y  domine  presque  toujours.  Qu'est-ce  en  eflet  que  la  Sainte- 
Chapelle  du  palais  de  justice  à  Paris,  sinon  un  reliquaire 
en  pierre  ?  Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  que  l'on  soit  en 
droit  d'exclure  totalement  le  style  grec  ou  romain.  Rare- 
ment le  reliquaire  a  pris  la  forme  de  l'urne  funéraire.  Ce 
typa  est  païen.  Avouons  toutefois  que  les  tombeaux  des  ca- 
tacombes n'^Qcctent  pas  une  forme  différente  de  ceux  du 
paganisme.  Cela  se  conçoit,  surtout  quand  on  n'ignore  pas 
que  dans  ces  premiers  siècles  l'art  chrétien  ne  pouvait  en- 
core se  formuler  avec  son  caractère  propre.  Les  transitions 
ne  se  brusquent  pas.  On  ne  pourrait  donc  absoudre  Tartiste 
qui  sous  prétexte  de  remonter  direclement  à  cette  époque 
ferait  une  châsse,  ou  un  reliquaire  dont  le  modèle  serait 
emprunté  aux  sarcophages  des  cryptes  romaines  de  S.  Calixte 
ou  de  S.  Sébastien.  On  ne  saurait  remonter  à  un  art  chré- 
tien qui  n'existait  pas,  quoique  d'ailleurs  la  ferveur  chré- 
tienne brillât  de  toute  sa  splendeur.  Ce  sont  là  des  choses 
qu'il  n'est  pas  permis  de  confondre,  dans  l'étude  et  la  pra- 
tique de  l'art.  Une  observation  très-importante  de  D.  Ha- 
billon,  dans  son  Iter  ilalicunij  ne  doit  pas  être  omise. 
C  est  que  les  chrétiens  des  premiers  temps  usèrent  pour  la 
sépulture  de  leurs  frères ,  non  rarOj  fréquemment ,  des 
lombes  profanes  et  se  les  approprièrent.  Ce  n'est  donc  point 
aux  chrétiens  qu'il  faut  attribuer  l'introduction  de  ces  sar- 
cophages païens  dans  leur  art,  si ,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  est  possible  de  leur  attribuer  un  art  spécial,  durant  les 
deux  ou  trois  premiers  siècles. 
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Le  reliquaire  aflecle  quelquefois  la  forme  d'un  buste  qui 
est  censé  représenter  le  saint  ou  la  sainte  dont  il  contient 
les  reliques.  Si  ces  vénérables  restes  sont  d'un  évéque ,  la 
tête  du  buste  est  mitrée.  Il  en  est  ainsi  des  autres,  selon  leur 
qualité.  Une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  poitrine 
et  munie  d'un  cristal  permet  d'apercevoir  le  fragment  vé- 
néré. Quelquefois  aussi  une  relique  consistant  en  un  bras 
est  incluse  dans  un  bras  de  bois  doré  ou  de  métal ,  ou  bien 
dans  une  jambe,  si  la  relique  provient  de  ce  membre.  On 
avouera  que  pour  ces  deux  derniers  genres  de  reliquaires 
le  bon  goût  n'a  point  à  prodiguer  des  éloges.  Ils  ne  pré- 
sentent rien  de  gracieux.  La  piété  ne  saurait  y  trouver  un 
aliment.  C'est  ainsi  qu'on  voyait  à  Saint-Germain-des-Prés , 
à  Paris ,  un  reliquaire  fait  en  forme  de  jambe  a  bardée  de 
fer  d'un  preu.\  chevalier.  On  j  conservait  le  tibia  d'un  des 
SS.  Innocents. 

Nous  terminons  en  manifestant  notre  préférence  pour  les 
cbftsses  et  les  reliquaires  en  forme  de  chapelle  ou  d'église. 
Nous  ne  saurions  pourtant  dédaigner  des  reliquaires  qui 
consisteraient  en  une  statue  posée  sur  une  base  qui  recè- 
lerait les  reliques  du  saint  représenté.  On  en  voit  aussi  qui 
offrent  laspect  d'une  exposition  ronde,  ovale  ou  carrée, 
surmontée  d'une  croix  et  portée  par  une  tige  qui  repose 
sur  un  pied  le  plus  souvent  ovale.  Ces  reliquaires  ressem- 
blent assez  à  un  ostensoir  eucharistique  et  le  moyen-âge  en 
a  vu  façonnés  de  la  sorte. 
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CHAPITRE  XIX. 

Bannières;  Dais;   Exposition  ou  niches  pour  rEacharistie. 

La  première,  la  plus  noble  bannière  d'une  procession  est 
bien,  sans  nul  doute,  la  croix  dont  il  a  été  parlé,  puisqu'on 
peut  la  regarder  comme  ayant  succédé  au  labarum  de  Gons- 
tanlin.  Beaucoup  plus  tard,  quand  les  associations  pieuses 
ou  co^réries  se  furent  établies ,  leurs  membres  voulurent 
marcher  en  corps  dans  les  cérémonies  sacrées  sous  la  ban- 
nière du  patron  qu'ils  avaient  adopté.  L'Eglise  n'eut  garde 
de  leur  refuser  cette  prérogative.  Il  est  utile  d'observer  qqe 
le  terme  de  bannière  est  exclusivement  affecté,  dans  notre 
langue,  au  culte  catholique,  tandis  que,  dans  sa  signification 
intrinsèque ,  c'est  un  drapeau ,  un  étendard.  Le  mot  latin 
vexillum  exprime  indistinctement  la  bannière,  l'étendard 
et  le  drapeau.  Mais  la  manière  dont  l'étoffe  est  appendue  à 
la  hampe  diffère.  La  hampe  de  la  bannière  est  surmontée 
d'une  traverse  horizontale  qui  imite  la  vraie  forme  de  la 
croix ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'en  effet  c'est  encore  le 
signe  réparateur  d'où  descend  en  s'étalant  le  corps  de  la 
bannière.  Dans  celle-ci,  comme  dans  le  drapeau  ou  étendard 
militaire ,  Téloffe  a  été  pendant  un  très-long  temps  simple , 
légère ,  flottante.  Depuis  plus  d'un  demi  siècle  la  bannière 
s'est  fâcheusement  alourdie.  Souvent  c'est  une  toile  peinte 
raide,  sans  grâce,  qui  ressemble  plutôt  à  une  enseigne  de 
marchand.  Dans  la  ^illc ,  où  il  semblerait  qu'on  se  croit  en 
possession  du  monopole  du  bon  goût ,  il  est  des  bannières 
de  confrérie  de  la  Sainle-Vierge  que  peuvent  très-diffioile- 
ment  porter  les  jeunes  personnes  auxquelles  cette  tâche  est 
dévolue.  Un  immense  panache  en  couronne  la  sommité.  De 
larges  galons ,  de  longues  crépines  ,  une  épaisse  broderie 
surchargent  ces  pieax  étendards.  Telle  ne  fut  pas  ,  dans  ses 
beaux  jours,  la  bannière  religieuse.  Une  hampe  légère,  et 
non  point  un  gros  tnhe  de  métal ,  portant  une  traverse  de 
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Ironie  pouces  de  longueur^  au  plus,  soutenail  une  mince 
étoffe  dû  soie ,  sur  laquelle  était  délicatement  brodé  un  mo- 
monogramme.  Une  simple  frange  ornait  la  partie  inférieure 
découpée  en  quatre  médaillons.  Ceci  était  un  souvenir  des 
quatre  médailles  d'or  qui,  à  Tcxtréraité  du  labarum  re- 
présentaient Constantin  ,  sa  femme  et  ses  deux  enfants. 
Quelques  diocèses  ont  conservé  la  saine  tradition  des  ban- 
nières, d'autres  y  reviennent.  Espérons  que  bientôt  une  ré- 
forme générale  fera  revivre  sous  ce  rapport  le  seizième 
siècle  et  les  temps  antérieurs. 

La  soie  est  ordinairement  employée  pour  les  bannières. 
L'Eglise  bénît  néanmoins  toute  sorte  d'étoffes  employées 
pour  cet  objet.  Un  auteur  italien  croit  que  la  bannière  portée 
aux  processions,  la  handiera y  est  une  institution  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  l'an  1414.  C'est  alors,  pour  la 
première  fois ,  dit-il ,  qu'on  vit  une  bannière  représentant 
S.  Rocb,  dans  la  cérémonie  de  sa  canonisation.  M.  Gaëtano 
Moroni  peut  avoir  raison  pour  Rome  ou  l'Italie.  Mais 
Guillaume  Durand ,  qui  écrivait  dans  -  la  seconde  moitié  du 
Xllle  siècle ,  ne  présente  point  les  bannières  comme  une 
institution  récente.  Elles  existaient  en  France  avant  cet 
illustre  liturgiste.  La  soie  en  était  la  matière  et  quelquefois 
aussi  la  toile  fine  teinte  de  couleurs  diverses. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  dans  les  temps  anciens 
on  mentionne  des  bénédictions  du  vexillum.  Il  ne  faudrait 
pas  prendre  toujours  ce  dernier  terme  dans  le  sens  de  ban- 
nière sacrée.  Dans  ces  temps  de  foi ,  l'étendard  ou  drapeau 
de  guerre  était  toujours  urt  objet  religieux.  On  pourrait  en 
donner  pour  exemple  l'oriflamme  de  S.  Denys.  Au  com- 
mencement d'une  guerre  on  allait  le  chercher,  en  grande 
cérémonie,  pour  le  porter  à  la  télé  des  armées.  Cette  ban- 
nière ,  tout  à  la  fois  militaire  et  ecclésiastique ,  était  rouge 
et  Ton  a  pensé  que  les  ornements  d'or  qui  la  décoraient 
lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  oriflamme,  auri  flamma. 
Le  dais  que  les  italiens  nomment  baldachino  est  le  pa- 
villon mobile  que  l'on  porte  sur  le  Saint-Sacrement,  en 
procession.  Les  anciens  Ordres  romains  tn  font  mention  sous 
le  nom  de  pannum  étoffe.  En  effet ,  c'était  une  étoffé  ajus- 
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tée  borizontalemenl  sur  quatre  bâtons  et  que  des  nobles  le- 
naient  élevée  sur  le  pape.  Puis ,  quand  les  processions  de  la 
sainle  Eucharistie  furent  instituées ,  un  pannum  fut  porté 
par  respect  sur  Taugusle  sacrement.  Jusques  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  le  dais  garda  h  peu  prés  sa  forme  pri- 
mitive si  gracieuse  et  si  noble.  On  s'avisa  de  trouver  cette 
forme  trop  mesquine.  Le  daîs  devint  un  grand  et  massif 
pavillon  dont  Tétoffe  sembla  ne  plus  être  que  Taccessoire. 
Au  lieu  de  personnes  notables  ou  de  prêtres  qui  jadis  en 
soutenaient  les  bâtons ,  on  eut  forcément  recours  i  des 
hommes  de  peine  salariés  pour  cette  rude  corvée.  L'am-  , 
pleur  de  cette  charpente  dorée  força  d'abattre ,  en  quel- 
ques-unes de  nos  grandes  églises ,  le  trumeau  ou  pilier 
central  qui  séparait  en  deux  vantaux  nos  portails  gothiques. 
Un  gros  panache  fut  implanté  sur  chacun  des  quatre  angles 
et  Tensemble  de  cette  machine  ambulante  retraça  trop  fi- 
dèlement la  couche  d'apparat  des  rois  ou  des  grands  sei- 
gneurs. Aujourd'hui ,  on  convient  généralement  de  cette 
dégradation  du  dais  processionnel.  Il  semble  même  qu'on 
veut  revenir  à  la  forme  traditionnelle.  Les  lourdes  courti- 
nes de  broderie  d'or^  ou  de  velours  enrichi  de  crépines,  ont 
sans  doute  un  aspect  riche,  mais  est-ce  toujours  dans  la 
richesse  do  la  matière  que  réside  le  bon  goût?  Nos  anciens 
dais  à  quatre,  à  six  et  même  huit  bâtons,  n'étaient  pas  à 
dédaigner  et  oflraientun  aspect,  pour  le  moins  aussi  grave. 
Jusqu'au  XVIe  siècle,  la  niche  mobile  dans  laquelle  on 
expose  le  Saint-Sacrement,  au-dessus  du  tabernacle,  et  à 
laquelle  on  donne ,  pour  cela ,  le  nom  d'exposition ,  fut  to- 
talement ou  à  peu  près  inconnue.  La  raison  en  est  mani- 
feste ,  car  jusqu'à  co  moment  le  Saint-Sacrement  fut  très- 
rarement  exposé.  Mais  dès  que  la  liturgie  a  admis  des 
expositions  plus  fréq.îentes,  on  a  compris  que  le  respect  dû 
au  Saint-Sacrement  exigeait  qu'on  le  plaçât  sous  un  pa- 
villon convenablement  orné.  Ceci  est  donc  au  fond  un  dais 
ou  baldaquin  fixe  et  l'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
imiter,  dans  de  moiiidres  dimensions,  l'antique  Ciborium 
dont  l'aufcl  était  couronné.  C'est  bien  là,  en  effet,  la  forme 
ordinairement   donnée  à  celle  niche.  Quatre  colonnes  sur- 
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montées  d'un  dôme  ou  d'une  coupole  dont  le  sommet  est 
orné  d'une  croix  retracent  le  Ciborium  dont  nous  venons 
de  parler.  On  le  décore  de  draperies  de  soie,  autre  souve- 
nir des  voiles  ou  rideaux  du  Ciborium.  Il  serait  inopportun 
de  revêtir  ce  pavillon  d'une  autre  forme  puisée  dans  les 
inspirations  du  goût  gothique.  Néanmoins ,  une  exposition 
ou  niche  de  ce  genre  ne  saurait  être  improuvée.  La  disci- 
pline ecclésiastique  n'a  fait  aucune  prescription  à  cet  égard. 

En  plusieurs  églises  d'Espagne,  le  Saint-Sacrement,  dans 
sa  monstrance  ou  oslensoir,  est  placé  constamment  à  demeure 
au-dessus  du  tabernacle,  dans  une  exposition  close.  C'est 
comme  un  autre  tabernacle  superposé.  Quand  on  veut  l'ex- 
poser à  l'adoration  publique ,  les  portes  de  cette  niche  s'ou- 
vrent comme  d'elles-mêmes,  parle  moyen  d'un  mécanisme. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  j  ait  lieu  ,  en  France ,  à  imiter 
une  exposition  de  ce  genre.  On  serait  tenté  d'y  voir  une 
machine  d'opéra. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  cet  objet,  nous  devons 
ajouter  que  la  couleur  de  l'étoffe  de  l'exposition  doit  être 
conforme  aux  usages  diocésains.  A  Paris ,  et  en  plusieurs 
diocèses,  le  rouge  est  affecté  aux  fêtes  du  Saint-Sacrement. 
A  Rome ,  et  dans  les  diocèses  qui  en  suivent  le  rit ,  la  cou- 
leur blanche  est  celle  de  ces  mêmes  fêtes.  Le  panache  qui 
surmonte  souvent  ce  pavillon,  au  lieu  de  la  croix,  s'est  in- 
troduit à  la  suite  des  panaches  du  dais  et  des  bannières. 
L'imagination  des  artistes  s'est  mise  à  la  torture  pour  créer 
en  ce  genre  quelque  chose  de  neuf.  Nous  n'avons  point  à 
passer  ici  en  revue  tout  ce  qu'elle  a  enfanté ,  mais  nous 
persistons  à  croire  que  de  toutes  les  formes  celle  qui  repro- 
duit l'antique  Ciborium  mérile  la  préférence. 
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CHAPITRE  XX. 

La  Chasuble  ;  TEItole  i  le  MnttipuÏG. 

Smqnk  ce  moment  nous  avons  traité  fie  ce  qui  appâr- 
lienl  h  lï'difice  retîgioux  c(  h  son  mobilier.  11  est  temp» 
d arriver  aux  habits  des  inÎTitstres  qui  j  remplissent  les 
s^ainti's  fondions  du  culte.  Notïs  n'avotis  point ,  comme  on 
!<?  pense  bien  ,  k  nous  occuper  des  vêlements  usuels  des 
membres  du  clergé,  hors  do  ces  fonctions.  Notis  deyoas  nous 
borner  aux  habits  sacr«^!^  ou  ornemenls  dont  ils  sont  rejetas 
dans  rexcrcice  de  leur  ministère. 

Les  habits  liturgiques  qui  tiennent  le  premier  rang  sont 
ceux  dont  le  c^'lébrant  doit  cire  revêtu  h  Tautel,  quelle  qn*^ 
soit  la  position  hîérarctiiquc  du  prêtre^  qu'il  soit  pape ,  car* 
f'inal ,  archevêque  »  évêqne  ou  simplement  revêtu  de  la  prê- 
trise. Ces  habits  qu'on  nomme  aussi  ornements  se  rcduîsenl 
à  la  Chasuble,  h  TEtoie  et  au  Manipule.  Nous  n'avons  point 
à  parier,  pour  le  moment ,  de  ce  qui  appartient  a  la  caté- 
gorie du  linge,  tel  que  ramict  et  Taube.  Cela  viendra  en 
son  lieu. 

La  Chasuble  a  une  étj^mologic  qui  en  indique  assez  bieo 
la  coupe,  Co  terme  dérive  manifestement  du  lalin  Casuk 
qui,  littéralement,  signifie  une  petite  case  ou  demeure» 
parce  que,  dans  le  principe,  cet  hahît  sacré  couvrait  tota- 
lement le  minisire  qui  en  était  revêtu-  C'était  donc  uof 
longue  robe  sans  manches  et  sans  autre  ouverture  que  celle 
par  où  le  prêtre  avait  la  télé  seule  dégagée-  Lorsqull  de- 
vait faire  usage  des  mains ,  dans  la  célébration  du  saint  sa* 
crifice ,  il  en  repliait  la  partie  antérieure  jusqu'à  la  join- 
ture des  bras.  Vers  le  Xlle  ou  Xllïe  siècle  ,  la  chasnhlc 
méritait  encore  son  nom.  Insensiblement  elle  fut  écbancréc 
par  les  c6tés,  raccourcie  sur  le  devant  et  sur  le  derrière  et 
arriva  jusqu'à  ne  plus  consister  qu'en  deux  plaques  raidies 
par  une  doublure  empesée ,  telle  qu  on  h  voit  aujourdlîtiî 
et  depuis  quelques  si<^cles.  En  un  sens ,  la  cbasuhie  est  de- 
venue ainsi  plus  rommode.  Mais,  s'il  est  permis  de  regret- 
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ter  son  ancienne  forme  majestueuse ,  il  ue  pourraîl  Fétre 
de  la  comptirer  h  Y  étui  d'itn  violonceUe ,  comme  on  fa  im- 
primé ,  un  peu  légèrement.  On  conviendra  forcément  que 
celle  altération  n'a  pu  s'exécuter  sans  le  consentement  tacîta 
ou  exprimé  de  T Eglise*  Ce  n*est  pas  seulement  en  France  , 
par  un  trisie  elTct  de  FinQuence  d  un  mauvais  goût ,  que 
telle  modification  ou  altération  s'est  effectuée,  La  chasuble 
romaine  ,  même  celle  du  chef  de  FEglise  ^  est  aussi  échan* 
crée,  réduite  à  des  formes  quou  n  dites  étriquées  que  celte 
de  Paris  et  de  (outc  la  France*  Les  archéologues  nous  di- 
sent qu't^n  Auglelerre  on  vient  do  restituer  h  la  chasuble  sa 
noble  ampleur  primitive  et  qu'elle  s'y  drape  avec  un  goût 
exquis  sur  les  épaules  du  célébrant,  Souf  ce  dernier  rap- 
port ,  nous  conviendrons  que  la  chasuble  est  trop  souvent 
doublée  d'un  bougran  rnide  qui  la  rend  incommode  et  d'un 
aspect  peu  flatteur.  Il  serait  peCssible  de  remédier  à  cet  in- 
convénient. Nous  ne  voudrions  pas  d*aulre  part  que  cet  or- 
nement sacré  eut  la  moindre  ressemblance  avec  un  costume 
théâtral  et  nous  craignons  furt  que  cette  large  et  coquet to 
draperie  de  la  chasuble  ,  lellc  qu'on  Ta  réhabilitée  au-delà 
du  délroit  t  «e  ressemble  un  peu  trop  h  ce  que  nous  redou-- 
Ions»  Un  peu  plus  d'ampluur  et  moins  de  raideur  à  cet  or- 
nement sacré,  le  lout  dnns  de  justes  limites,  moins  d'aprélé 
dans  la  censure  de  la  chasuble  de  notre  siècle ,  un  retour 
progressif  à  des  formes  plui^  graves,  cest  là  ce  que  nous 
souhaitons»  Devrons-nous  répéter  que  le  pape,  les  cardinaux, 
les  premiers  pasteurs  ont  accepté  la  chasuble  moderne  et 
que  nous  ne  pouvons  loi  infliger  un  Wâmo,  sans  accuser 
nos  maîtres  dans  la  foi?  Nous  ne  vovons  pas  d'ailleurs  que 
les  jeuit  des  fidèles  soient  grondement  choqués  et  surtout 
dangereusement  aCToctés  de  la  forme  actuelle  de  cet  habit 
sacré.  Nous  maintenons  toutefois  les  améliora  lions  indiquée^. 
Nous  croyons  aussi  que  le  clergé  ne  doit  pas  accepter  trop 
facilement  les  nouvelles  coupes  que  les  chasubliers  laïques 
font  subir  h  ce  vêtement  liturgique. 

En  Franca,  la  chasuble  est  ornée,  dans  sa  partie  posté- 
rieure t  d*une  grande  croix  dessinée  par  les  galons*  Ellr  est 
quelquefois  formée  par  une  éioïTe  pins  riche  que  €p^^^   ''**!» 
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côtés.  En  Italie ,  cette  croix  est ,  au  contraire ,  sur  la 
partie  antérieure  de  la  chasuble.  Sur  ce  point,  la  discipline 
n  est  pas  uniforme  ,  mais  ceci  n'est  que  d^une  importance 
mineure. 

Pendant  longtemps,  les  chasubles  à  double  face  furent 
exclusivement  réservées  aux  évéqucs,  ainsi  que  celles  bro- 
dées richement.  Le  prêtre  pouvait  seulement  user  de  la  cha- 
suble simple  ornée  de  galons.  Quelques  prêtres  placés  à  la 
tête  des  paroisses  considérables  des  grandes  irilles  ont 
adopté  la  chasuble  épiscopale,  sans  aucune  réclamation 
de  Tautorité  diocésaine.  Aujourd'hui ,  nulle  différence  sem- 
ble n'exister ,  sous  ce  rapport ,  entre  Tévêque  et  le  simple 
prêtre. 

f^a  chasuble  est  ordinairement  en  soie.  Sa  couleur  doit 
être  conforme  à  l'office  du  jour,  c'est-â-dire  rouge,  ou 
blanche,  ou  vcrle,  ou  violette  ou  noire.  Le  drap  d'or  rem- 
place toutes  ces  couleurs.  On  juge  de  la  couleur  d'un  orne- 
ment par  celle  du  fond.  La  croix  de  la  chasuble  est  excep- 
tée de  cette  règle.  Ainsi  la  chasuble  noire  peut  recevoir  une 
croix  blanche. 

On  nous  saura  gré  de  citer  enfin  un  trait  relatif  à  la 
forme  de  cet  habit  sacré.  Le  cardinal  Bona  parle  d*une 
mosaïque  que  Ton  voyait  autrefois  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran.  La  gravure  en  existe  encore,  selon 
Fauteur,  au  musée  Barberin.  Le  pape  Jean  XII  y  est  revêtu 
par  ses  ministres  d'une  chasuble  complètement  ouverte  par 
les  côtés.  Les  deux  parties  du  devant  et  du  derrière  se  ter- 
minent en  pointe.  Cette  mosaïque  est  de  Tan  960.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  omettre  que  cette  antique  chasuble  descend 
des  épaules  jusqu'au  coude  et  qu'elle  diffère  en  cela  de 
nos  chasubles  modernes  dont  Téchancrurc  latérale  ne  dé- 
passe pas  les  épaules.  Ceci  nous  prouve  que ,  du  moins  à 
Rome,  dans  le  Xe  siècle,  la  chasuble  avait  déjà  perdu  une 
bonne  partie  de  sa  forme  primitive. 

L'étole,  comme  l'indique  son  nom  en  grec  et  en  latin, 
fut  une  robe.  Elle  passa,  dès  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, de  l'usage  profane  à  l'ordre  religieux.  Elle  avait 
été  réservée  aux  personnes  distinguées  de  l'état  séculier. 
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Mais^  dans  le  concile  de  Laodicée ,  it  fui  réglé  que  les 
(fiacres,  les  prêtres  el  les  évéques  en  seraienl  seuls  revêtus. 
Celle  robe  était  distinguée  de  ta  tunique  et  de  tout  autre 
habillement  en  ce  qu'elle  était  ouverte  sur  le  de?ant  et  que 
les  doux  bords  antérieurs  en  étaient  ornés  d'une  bordure 
pins  ou  moins  riche.  Eu  certaines  circonstances,  on  ne 
faisait  point  usage  de  la  robe,  mais  seulement  de  la  bordure 
qui  en  é(att  détachée*  La  robe  disparut  insensiblement  et  le 
bord  oraritim  resta  seul.  De  ]k  tire  son  origine  cet  orno- 
tnent  quon  a  continué  de  nommer  étole  et  qui  ne  consiste 
plus  qu'en  deux  bandes,  A  la  messe,  le  diacre  porte  l'étole 
Irans versa Tement  de  Tépaule  gauche  sous  le  bras  drott ,  le 
simple  prêtre  ta  croise  sur  la  poitrine  ,  1  evéque  laisse  tom- 
ber parallèlement  les  deux  bandes.  Hors  de  la  messe ,  le 
prêtre  ta  porle  comme  levêque*  Ce  qui  concerne  la  ques- 
tion liturgique,  sous  le  point  de  vue  de  Toriginc  et  jde 
i  usage  de  cet  ornement,  doit  ici  ce  borner  à  ce  pou  de 
mots. 

Le  fabricant  qui  confectionne  Tétole  doit  suivre  les  règles 
qui  lui  sont  tracées-  Le  milieu^  c'est-à-dire  la  partie  qui 
s  arrondit  autour  du  cou  doit  êlrc  orné  d'une  croix  brodée 
ou  en  galon.  Les  deux  extrémités  qui  s'élargissent  en  une 
espèce  de  triangle  doivent  être  pareillement  ornés  d*une 
croix.  Les  ebasubliers  altèrent  trop  souvent  celte-ci  par  des 
dessins^  qui  eu  éclipsent  totalement  ta  forme.  Ceci  arrive 
surtout  dans  la  confection  des  étoles  dites  pastorales*  Ces 
dernières  sont  tormécs  trop  fréquemment  encore  de  bandes 
d'une  largeur  démesurée  qui  les  fout  (rop  ressembler  à  des 
baudriers.  La  doublure  de  bougran  ne  contribue  pas  à  leur 
donner  un  aspect  gracieui^.  Mais  on  a  censuré  mal  k  pro- 
pos les  broderies  dont  ces  ctolcs  sont  couvorlus*  Dans  la 
haute  antiquité,  nous  voyons  des  éloles  chargées  de  riches 
dessins  d'or  et  d*argent.  Il  parait  même,  d'après  ce  quou 
}it  dans  Surius,  auteur  de  la  vie  de  S.  Mcinworck  ,  qu'il  y 
avait,  en  ce  temps-là,  de  très-riches  éloles  dont  la  partie 
inférieure  portait  des  grelots  d'or  ou  d'argent»  en  guise  de 
franges.  On  y  voit  une  imitation  de  ta  robe  du  Grand  prê- 
Itre  de  la  loi  judaïque  dont  les  rebords  inférieurs  étaient 


254  INSTITUTIONS 

aÎDsi  garnis.  Ce  n'est  pas  pourtant  à  ce  genre  d*é(oles  que 
nous  conseillons  de  remonter,  pour  faire  renyre  les  temps 
anciens.  Moins  encore  à  la  robe  dont  Fétole  actuelle  repro- 
duit la  bordure. 

Le  manipule  fut  dans  son  origine  un  linge  que  le  prêtre 
attachait  an  bras  gauche ,  afin  de  s'en  essujer,  dit  Alcuio, 
les  yeux  et  les  oreilles.  Plus  tard  ce  linge  qui ,  comme  on 
voit ,  n'était  qu  un  mouchoir,  fut  orné  de  dentelles  et  tenu 
dans  une  propreté  telle  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  s  en 
servir  dans  le  but  indiqué.  Vers  le  Xe  siècle ,  selon  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona ,  le  manipule  fut  fait  de  la  même 
étoOe  que  la  chasuble.  On  Torua  de  galons  et  de  franges. 
C'étaient  deux  bandes  étroites  et  peu  longues  dont  les  extré- 
mités n'étaient  pas  plus  larges  que  la  partie  la  plus  rappro- 
chée du  bras.  On  sait  que  depuis  très-longtemps  le  mani- 
pule ne  diffère  de  l'étole  qu'en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus 
court. 

S'il  fallait  en  croire  le  Manuel  de  M.  Schmil  le  ma- 
nipule ne  serait  qu'une  création  récente  et  de  mauvais  goût. 
L'auteur  laïque  de  cet  opuscule  va  même  jusqu'à  donner 
au  manipule  le  nom  de  pendeloque  et  l'attribue  au  àëcle 
do  Louis  XV....  Nous  ne  suspectons  pas  la  bonne  foi  de 
l'auteur,  mais  nous  disons  encore  ici^  que  les  laïques,  même 
bien  intentionnés,  sont  exposés  à  se  fourvoyer,  en  voulant 
parler  de  ce  qui  sort  de  leur  sphère. 

Le  manipule  est  l'insigne  de  l'ordre  sacré  du  sous-dia- 
conat. Tout  clerc  inférieur  à  cet  ordre  ne  peut  le  porter. 
Il  est  donc  réservé  exclusivement  au' sous-diacre,  au  diacre, 
au  prêtre,  à  l'évéque,  au  pape.  C'est  à  dessein  que  nous  j 
joignons  le  Souverain  Pontife  lui-même  ,  cardans  le  Manuel 
précité  nous  lisons  que  le  pape  Pie  VII ,  venu  à  Paris  pour 
le  sacre  de  Napoléon ,  fut  obligé  de  se  faire  expliquer 
l'usage  de  ce  qu'on  a  affublé  du  nom  de  pendeloqu^e  anor- 
male, lui  qui  portait  aussi  au  bras  un  manipule  I! 

Pour  réformer  le  manipule  et  le  ramener  à  sa  forme 
antique ,  faudra-t-il  en  faire  encore  un  simple  linge  destiné 
à  l'usage  qu'indique  Alcuin?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il 
n'y  a  en  cela  aucune  urgence  et  Tautorité  ecclésiastique 
n'entrera  pas  dans  cette  voie. 
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CHAPITRE  XXI. 


Le  Voile  du  calice;  la  Bourse;  la  Palle;  la  Dalmatique;  la  Tunique;  la 

Chape. 


Le  voile  est  ordinairement  de  la  même  étoffe  que  la  cha- 
suble. En  Italie ,  il  couvre  le  calice  en  entier,  en  France , 
il  n'en  dérobe  aux  yeux  que  le  devant.  Il  se  fait  toujours 
carré  et  doit  porter  sur  la  partie  antérieure  une  croix  en 
galon  ou  en  broderie.  Il  n'est  guère  possible  de  lui  faire 
subir  des  modifications  qui  puissent  altérer  sa  forme  et  il  a 
toujours  été  à  peu  près  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

La  bourse  destinée  à  contenir  le  corporal  suit  la  même 
condition  que  le  voile ,  pour  ce  qui  regarde  l'étoffe.  La 
pièce  antérieure  seule  suit  cette  règle  et  doit  être  ornée 
d'une  croix  en  broderie  ou  en  galon.  L'intérieur  doit  en 
être  garni  d'une   toile  de  lin.  On  la  nomme  aussi  Corpo- 

ralier. 

La  palle,  du  mot  latin  j)a//tum^  manteau  est,  selon  les 
règles  liturgiques ,  un  linge  double  soutenu  par  un  carton 
qui  le  maintient.  On  en  couvre  le  calice.  Contrairement  à 
son  étymologie  ,  les  chasubliers  la  nomment  pale.  En  France 
et  peut  être  en  quelques  autres  pays  le  dessus  de  la  palle, 
au  lieu  d'être  un  linge  comme  le  dessous  est  une  étoffe  de 
soie  souvent  brodée  d'or  ou  d'argent.  Ceci,  comme  on  voit, 
est  une  superfétation  qui  s'écarte  des  règles.  Jusqu'ici  néan- 
moins il  y  a  eu ,  à  cet  égard,  tolérance.  En  Italie,  il  ne 
serait  point  permis ,  d'user  d'une  palle  de  celte  sorte.  En 
effet,  la  palle  n'est  qu'un  accessoire  du  corporal  qu'elle 
remplace ,  pour  couvrir  le  calice ,  lorsqu'il  n'est  pas  sur- 
monté de  la  patène,  ce  qui  a  lieu  depuis  l'offertoire  jus- 
qu'aux dernières  ablutions. 

La  dalmatique  est  l'ornement  propre  du  diacre.  Elle  fut 
d'abord  une  ample  et  longue  robe  dont  les  manches  fort  lar- 
ges ne  descendaient  qu'au  coude.  L'étoffe  en  était  parsemée 
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de  petites  roses  de  pourpre  semblables  à  des  têtes  de  cloas. 
cum  claviê  ex  purpura.  Cet  habit  qui  tirait  son  origine  de 
la  Dalmatie  fut  spécialement  affecté  aux  empereurs,  et, 
par  la  suite ,  au  pape  et  aux  évéques.  S.  Sylvestre  1er  en 
décora  les  diacres  de  TEglise  romaine.  On  sait  que  ses  mi- 
nistres occupaient,  en  ce  temps-là,  un  rang  très-distingué 
h  cause  de  Tadministration  dont  ils  étaient  chargés.  Insen- 
siblement Fusage  de  la  dalmatique  s'étendit  à  tous  les  dia- 
cres, mais  cet  habit  modifia  sa  forme.  Elle  devint  plus 
courte,  ses  manches  s'ouvrirent,  son  ancienne  ampleur  se 
rétrécit  et  la  dalmatique  actuelle  n'a  presque  avec  Tancienne 
rien  autre  chose  de  commun  que  le  nom.  Les  cordons  or- 
nés de  glands  d'or  que  Ton  adapte  encore  aux  dalmatiqnes 
accusent  cette  ampleur  primitive,  car  c'était  par  ce  moyen 
que  les  côtés  en  étaient  relevés  au-dessous  des  bras,  poar 
ne  pas  gêner  le  diacre  dans  ses  fonctions. 

L'habit  liturgique  du  sous-diacre  est  la  tunique.  Elle  eut 
les  longues  manches  que  lui  suppose  son  nom.  A.  une  épo- 
que difficile  à  fixer,  ces  manches  furent  fendues.  Dans  les 
premiers  temps,  la  tunique  fut  un  habit  très-léger.  C'est  ce 
qui  la  fait  nommer  subtile  parHonorius  d'Autnn.  Il  n'existe 
plus  aucune  diOférence  entre  la  tunique  et  la  dalmatique, 
et  c'est  à  tort.  Du  moins  ,  il  faudrait  réserver  à  la  dalma- 
tique seule  les  cordons  et  les  glands.  Nous  n'avons  point  k 
décrire  minutieusement  ces  deux  habits  ministériels. 

L'évéque  officiant  pontificalement  se  revêt  de  la  tunique 
et  de  la  dalmatique ,  puis  de  la  chasuble.  Les  deux  pre- 
mières sont  d*une  étoffe  rouge  ou  blanche,  sans  dou- 
blure. 

Selon  l'usage  aujourd'hui  reçu,  la  dalmatique  et  la  tuni- 
que peuvent  être  portées  même  par  de  simples  laïques  te- 
nant ,  à  l'autel ,  la  place  du  diacre  et  du  sous-diacre.  Ces 
ornements  ne  peuvent  donc  être  considérés  comme  habits 
sacrés,  dans  un  sens  aussi  strict  que  la  chasuble,  Tétole  et  le 
manipule.  D'ailleurs  encore  ces  habits  liturgiques  n'entrent 
pas  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  une  église  doit  être  né- 
cessairement pourvue.  La  très-grande  partie  des  paroisses 
rurales  ne  possède  ni  tunique  ni  dalmatique. 
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Enfin  la  chape  tuérile  de  fixer  uoire  allonliou  et  de  cloro 
CCS  recberclies  sur  les  babils  lilurgiqncSp  Ce  fui,  dans  s*>a 
origine  ,  un  manlean  muni  d'nne  cap n ce  dont  on  se  couvrait 
la  téte«  On  en  usait  surtout  pour  les  processions  lointaines^ 
afin  de  se  garantir  de  la  pluie.  De  là  le  nom  de  pluvial 
qui  lui  est  encore  donné*  Ce  qu'on  appelle  le  chaperon  n  est 
qu'un  vestige  de  la  capuee  primitive.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  ce  vêtement  ecclésiastique  dont  il  n*est  pas  besoin  de 
faire  la  description  est  devenu  un  ornement  douL  se  revêtent 
autant  les  laïques  gagés  pour  faire  loffice  de  choristes  que 
les  ministres  sacrés.  H  est  donc  ,  au  même  niveau  que  la 
dalmatique  et  la  tunique.  Les  prescriptions  du  cérémonial 
Taffcctent  cependant  de  préfércnco  d  abord  à  Févéque  et  par 
extension  au  prêtre.  A  consid(^fer  ce  qui  se  pratique  h 
Rome  pour  les  cardinaux  dans  les  grandes  cérémonies^  la 
chape  serait  exclusivement  Tinsigne  de  la  haute  prélature. 
£n  eflet  j  les  seuls  cardinau\  évéques  portent  la  chape ,  les 
cardinaux  de  Tordre  des  prêtres  ont  la  ehasuble ,  et  les  car- 
dinaux qui  appartiennent  à  Tordre  des  diacres  sont  revêtus 
de  la  dalmatique*  11  est  vrai  que  cela  n'a  lieu  que  dans 
ces  circonstances  où  le  pape  lui-même  porte  la  chape. 

Ailleurs  ,  quand  Tévôque  officie,  hors  de  la  messe,  il  est 
revêtu  de  la  chape  brodécp  Le  prêtre  officiant,  à  un  salut, 
k  une  procession,  et  même  à  vêpres ,  en  quelques  diocèses, 
porte  la  chape  ornée  de  simples  galons.  Cette  ditTérencc 
s'est  maintenue  jusqu'à  ce  moment  et  il  est  à  désirer  quelle 
ne  soit  pas  franchie.  Le  prêtre  assistant  est  aussi  revêtu  de 
la  chape  et  enfin,  comme  il  a  été  dit,  les  chantres  ou  cho- 
ristes en  font  habituellement  usage ,  principalement  à  Paris 
où  le  porte-croix  lui-même  en  est  revêtu. 

On  reproche  aussi  bien  à  la  chape  qu  à  la  chasuble  la 
doublure  raide  qui  lui  donne  un  aspect  peu  gracieux*  Pour- 
tant ici  on  ne  peut  regretter  co  qu'on  nomme  quelquefois 
la  forme  ancienne  et  primitive  de  ce  vêtement  liturgique. 
On  serait  porté  à  croire,  diaprés  ce  que  disent  certains 
archéologues,  que  anciennement  la  chape  était  un  manteau 
se  dessinant  largement  et  en  plis  soyeux.  Or  la  seule  ins- 
pection  des  monuments  anciens   peints  ou  sculptés  nous 
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prouve  le  coDlraire.  Il  suffit  d'ailleurs  encore  de  lire  la  des* 
eriptioD  que  Thisloire  nous  transmet  de  certaines  chapes 
d'une  grande  richesse.  Telle  est  celle  que  Guillaume ,  roi 
d'Angleterre,  envoya  à  S.  Hugues,  abbé  de  Cluny.  Le  fond 
était  un  drap  d'or  brodé  de  diamants  et  de  perles.  Le  bord 
inférieur  en  était  garni  de  clochettes  d'or.  Conçoit-ou  qu'une 
pareille  chape  ait  jamais  pu  s'étaler  en  plis  ondoyants  sur 
les  épaules  de  l'abbé  de  Clunj?  Nous  n'approuvons  pas 
sans  doute  la  raideur  extrême  de  cet  habit  sacré,  mais 
d*autre  part  nous  ne  voudrions  pas  j  voir  une  trop  grande 
ressemblance  avec  ces  manteaux  dont  les  peintres  et  les 
sculpteurs  revêtent  leurs  empereurs  romains  et  que  repro- 
duisent les  acteurs  sur  nos  théâtres. 
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CHAPITRE  XXII. 

Linges  d'église. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chape  dont  nous  parlons  avec 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  à  Rome.  Notre  chape  est  en 
italien  il  pivtalej  le  pluvial.  La  cappa  est  un  long  et  ma- 
gnifique manteau  rouge ,  fourré  d'hermine ,  dont  se  revê- 
tent les  cardinaux.  Dans  divers  cérémoniaux  latins,  on 
nomme  cappa  le  camail  ou  la  mozette. 

Pour  n'omettre  rien  de  ce  qui  regarde  le  mobilier  du 
temple  chrétien,  nous  consacrons  ce  chapitre  au  linge  soit 
d'autel  y  soit  des  personnes  qui  le  desservent. 

Le  linge  d'autel  se  borne  aux  nappes,  aux  corporaux, 
aux  purificatoires  et  aux  manuterges  ou  Lavabo. 

Le  linge  des  personnes  consiste  dans  Tamict,  l'aube,  le 
cordon,  le  surplis,  le  rochet. 

L'autel,  selon  les  rubriques,  doit  être  couvert  de  (rois 
nappes  superposées.  Leur  matière  est  exclusivement  la  toile 
de  lin  ou  de  chanvre.  La  soie ,  le  coton  et  autres  matières 
tissues  en  sont  bannies.  La  nappe  supérieure  est  souvent 
bordée  d'une  garniture  en  dentelle  qui  retombe  sur  le  de- 
vant de  l'autel.  Pour  la  célébration  de  la  messe,  une  nappe 
plus  fine  est  employée.  C'est  celle  qu'on  nomme  le  corpo- 
ral.  Celui-ci  est  beaucoup  moins  grand  que  la  nappe  supé- 
rieure. Il  a  une  forme  carrée  et  doit  présenter  sur  le 
devant  une  petite  croix  rouge  qui  y  est  brodée.  Le  lin  seul 
en  est  aussi  la  matière.  Le  purificatoire  et  le  manuterge 
doivent  être  pareillement  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre. 

Pour  ce  qui  est  du  linge  des  personnes  consacrées  au 
service  du  culte,  nous  trouvons  d'abord  l'amict.  Son  nom 
rappelle  l'usage  auquel  il  servait  autrefois.  On  s'en  couvrait 
la  tête,  peiidant  une  partie  du  saint  Sacrifice.  Aujourd'hui 
il  est  mis  sur  les  épaules.  Ce  linge  est  de  forme  carrée  et 
se  rattache  autour  des  reins  par  des  rubans  de  fil.  Il  suffit 
que  les  épaules  en  soient  couvertes. 


200  INSriTLTlOXS 

L*aube»  alba,  ou  robe  blanche  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
crite. Cn  abus  sesl  introduit  dans  sa  confoclion.  On  voit 
quelquefois  des  aubes  dont  le  parement  en  dentelle  brodée 
qui  ne  devrait  en  être  que  l'accessoire,  eu  est  au  contraire 
le  principal.  Selon  les  règles,  ce  parement  ou  garniture  ne 
devrait  point  monter  plus  haut  que  les  genoux.  Or,  il  ar- 
rive trop  fréquemment  que  celte  partie  brodée  dépasse  la 
ceinture. 

Pour  empêcher  que  la  longueur  et  Tampleur  de  Taube 
ne  gène  les  mouvements  du  célébrant  on  la  serre  avec  un 
cordon,  autour  des  reins.  A  ce  cordon,  on  substitue  quel' 
quefois  une  ceinture  de  soie  dont  les  deux  extrémités  sont 
enrichies  de  broderies  d  or  ou  d  argent.  Les  évoques  étaient 
autrefois  les  seuls  qui  usassent  de  ces  sortes  de  ceintures. 
Nous  ne  pensons  pas  néanmoins  qu'il  y  ait,  à  l'égard  des 
simples  prêtres,  une  prohibition  d'en  user.  Le  terme  latin 
cingulum  ne  se  traduit  pas  plus  fidèlement  par  cordon 
que  par  ceinture.  On  trouve  mênoe ,  pour  exprimer  cet  ob- 
jet, le  terme  Zona  qui  désigne  bien  plus  particulièrement 
la  ceinture  que  le  simple  cordon.  11  ne  nous  semble  pas 
de  bon  goût  que  le  cordon  ou  la  ceinture  soient  en  couleur, 
comme  on  parait  vouloir  en  établir  la  coutume,  en  certains 
pays.  Le  cordon  est  un  accessoire  de  l'aube,  avant  tout. 
Or  celle-ci  est  blanche.  La  raison  toute  seule  dit  que  l'ac- 
cessoire doit  toujours  suivre  la  condition  du  principal. 

Le  surplis  et  le  rochet  ne  sont  eu  réalité  que  des  aubes 
plus  courtes.  Pour  ce  qui  est  du  premier,  nous  partageons 
l'avis  de  quelques  archéologues  qui  censurent  les  ailes  plis- 
sées  et  enpesées  de  la  plupart  de  nos  surplis  français. 
Cette  bizarre  coutume  qui  date,  à  peine  d'un  siècle,  rend 
le  surplis  incommode  et  mal  aisé  à  maintenir  propre.  On 
sait  que  ces  ailes  à  plis  ne  sont  autre  chose  que  les  ancien- 
nes manches  larges  qu'on  a  fini  par  rejelter  en  arrière. 
Mieux  vaudrait  qu'on  les  reprit,  comme  cela  a  lieu,  même 
en  France,  dans  quelques  diocèses.  Pour  ce  qui  est  du  ro- 
chet, il  ne  diffère  de  ce  véritable  surplis  dont  nous  venons 
de  parler,  qu'en  ce  que  les  manches  en  sont  étroites.  Il  est 
des  rochels  qui  n'ont  point  de  manches.  II  est  inutile  de  dire 
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que  tout  ce  qui  dans  l'église,  cnlre  dans  la  catégorie  du 
linge,  doit  être  en  toile  de  lin,  d'où  se  forme  le  nom  géné- 
rique de  linge.  Le  chanvre,  comme  on  l'a  vu,  n'est  pas 
exclu  de  cette  catégorie. 

L'amict,  l'aube,  le  cordon,  le  surplis  conviennent  plus 
ou  moins  directement  à  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Les  laïques  mêmes ,  par  extension ,  en  usent  pour  di- 
verses fonctions  auxquelles  on  les  appelle  quelquefois. 

Le  rochet  paraîtrait  être  réservé  aux  prélats  et  aux  cha- 
noines qui  s'en  revêtent  sous  la  mozette.  Dans  la  pratique, 
cela  souffre  des  exceptions,  selon  les  lieux.  Néanmoins,  les 
rochets  des  prélats  sont  ordinairement  ornés  d'un  parement 
en  dentelle  brodée ,  tandis  que  ceux  des  chanoines  sont 
exclusivement  unis  jusqu'aux  bords.  En  France,  les  rochets 
descendent  jusqu'aux  genoux.  En  Italie,  ils  ne  dépassent 
pas  le  buste. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons,  car  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  dé- 
tails plus  intimement  liturgiques.  La  mozette  ,  le  camail , 
laumusse  et  la  barette ne  sauraient  être  ici  non  plus  l'objet 
de  détails  descriptifs,  car  une  immense  variété  règne  en 
ce  genre  et  ressort  des  prescriptioins  ou  des  coutumes 
diocésaines.  Il  en  est  de  même  ,  pour  l'habit  des  enfants  de 
chœur. 

Pour  ce  qui  regarde  cet  habit ,  nous  ne  pouvons*  nous  em- 
pêcher de  signaler  ce  qui  se  passe  depuis  quelques  années 
dans  une  grande  ville  dont  il  est  superflu  d'articuler  le  nom. 
On  s'y  plaît  à  affubler  de  beaux  rochels  à  dentelle,  de  mozet- 
tes  cardinalices,  de  chaussures  rouges  quelquefois  brodées, 
de  toute  sorte  de  capricieuses  fantaisies,  ces  jeunes  choristes 
dont  cependant  les  règles  liturgiques  ont  à  peu  près  fixé  le 
costume.  Or ,  ce  dernier  qui  leur  fut  affecté  pendant  des  siè- 
cles est  d'une  sévère  simplicité  à  laquelle  on  se  borne  encore 
dans  les  cathédrales  jalouses  de  maintenir  les  prescriptions 
séculaires.  Tout  homme  sensé  ne  saurait  applaudir  h  ces  nou- 
veautés qui  ne  concordent  point  avec  la  noble  majesté  du 
culte  divin.  Un  pieux  évêque  de  France  a  déjà  stigmatisé  par 
une  improbatioD  formelle  toutes  ces  mesquines  puérilités. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Insignes  du  Pape  et  des  Archevêques. 

Deux  chapitres  sur  divers  insignes  de  la  haute  hiérarchie 
(e^ineront  convenablement  cette  cinquième  partie  de  nos 
Institutions  de  l'art  chrétien. 

Pour  le  pape ,  ces  insignes  sont  la  tiare ,  la  mitre  pré- 
cieuse à  cercle  d^or,  le  fanon,  le  pluvial  orné  d'un  formai, 
la  croix  papale  avec  ou  sans  Christ. 

Pour  les  patriarches  et  archevêques,  le  pallium,  la  croix 
portée  devant  eux. 

Pour  les  évoques,  la  mitre,  la  crosse,  la  croix  pecto- 
rale, Tanneau.  Les  deux  derniers  appartiennent  aussi  au 
pape  et  aux  archevêques.  La  mitre  est  commune  à  tous , 
le  pallium  est  aussi  un  insigne  du  pape ,  et  la  crosse 
est  pareillement  Tinsigne  des  patriarches  et  des  archevê- 
ques. 

Les  abbés  bénits  portent  aussi  la  mitre ,  la  crosse,  la  croix 
pectorale  et  Tanneau. 

lo  Insignes  particuliers  du  pape.  Le  souverain  Pontife 
a  la  tête  couverte  de  la  tiare  ,  dans  les  cérémonies  solen- 
nelles. C  est  un  bonnet  de  drap  d  or  rehaussé  de  trois  cou- 
ronnes superposées  et  dont  le  sommet  est  orné  d'une  petite 
croix.  Derrière  la  tiare  pendent  deux  bandes  de  drap  d'or 
terminées  par  des  franges.  Les  pierreries ,  les  perles  enri- 
chissent cette  coiffure  pontificale.  La  tiare  donnée  par 
Napoléon  ,  au  pape  Pie  VII ,  est  estimée  d'une  valeur  de 
huit-cent-mille  francs. 

Jusqu'au  pape  Boniface  VIII,  la  tiare,  connue  dans  les 
auteurs  anciens ,  sous  le  nom  de  regnum ,  règne  ,  n'eut 
qu'une  seule  couronne.  Ce  pontife  y  en  ajouta  une  seconde. 
Enfin,  Urbain  V,  fit  do  la  tiare  ce  que  les  Italiens  nom- 
ment triregnOy  le  Irirègîio.  Lors  donc  que  les  artistes  veu- 
lent  représenter  un    papo  antérieur  à  Boniface   VIII,   s'ils 
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le  coiffent  du  triple  diadème  ils  commettent  un  anachro- 
nisme. Sans  doute  il  n'y  a  pas  dans  cette  erreur  un  grave 
danger,  mais  ne  convient-il  pas  de  se  conformer  à  l'his- 
toire ,  quand  on  peint  ou  sculpte  un  sujet  historique  ?  Ne 
serait-ce  pas  blesser  la  vérité  que  de  figurer,  par  exemple , 
la  tiare  à  trois  diadèmes  sur  la  tète  du  pape  Léon  III,  lors- 
qu'on 800,  il  couronne  Charlemagnel  Une  autre  observa- 
tion ne  sera  point  ici  déplacée.  Quand  on  signale  des  pein- 
tures où  la  première  Personne  de  la  sainte  Trinité  porte 
une  tiare  à  un  seul  diadème ,  certains  archéologues  préten- 
dent,  qu'en  ce  cas,  le  Père  éternel  est  figuré  non  en  pape 
mais  en  roi.  Ils  se  trompent.  Ici  le  Père  est  représenté  en 
pape,  avec  la  dilTérence  du  siècle,  pour  le  nombre  des  cou- 
ronnes. Il  pourrait  cependant  y  avoir  quelques  exceptions  , 
mais  nous  les  croyons  rares. 

A  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  croyons  devoir  joindre  le 
passage  suivant  de  Frédéric  Borromée  :  «  Les  Souverains- 
»  pontifes  sont  distingués  par  une  mitre  spéciale  qu'on 
»  nomme  regnum.  Elle  doit  être  entourée  de  trois  couron- 
»  nos  pour  désigner  l'autorité  suprême.  C'est  ainsi  que  dans 
»  l'ancienne  loi  le  Grand-prêtre  était  distingué  et  Josèphe 
»  dit  qu'il  avait  sur  la  tête  une  triple  couronne.  Il  existe 
»  néanmoins  une  antique  peinture  où  le  règne  n'est  point 
»  orné  d'une  triple  couronne ,  mais  seulement  d'une  sortç 
»  de  plaque  d'or  qui  en  occupe  le  bord  inférieur.  C'est  ce 
»  que  Ton  peut  remarquer  à  Assise  sur  la  courtine  de  l'au- 
»  tel  du  pape  Honorius.  On  voyait  à  Saint- Jean-de-Latran, 
»  dans  la  chapelle  consacrée  à  S.  Sixte  une  mitre  pontifi- 
»  cale  qui  n'avait  qu'une  seule  couronne  placée  au  bas,  au- 
»  tour  de  la  tête ,  et  la  mitre  se  terminait  en  pointe  aiglie 
»  avec  un  globule  d'or.  »  Quoique  l'auguste  écrivain  que 
nous  citons  n'indique  pas  d'une  manière  précise  les  épo- 
ques fixes  par  nous  citées ,  on  y  voit  que  anciennement  la 
tiare  n'était  entourée  que  d'une  seule  couronne.  Ce  pas- 
sage ,  loin  d'infirmer,  corrobore  ce  que  nous  avons  dit. 
(Voyez  le  chapitre  ix  de  la  première  partie). 

La  mitre  précieuse  ou  glorieuse  est  garnie  d'un  cercle 
brodé  d'or.   La  face  antérieure  porte  des  lames  d'or  qui 
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s'étendent  jusqu*aa  sommet.  En  outre ,  elle  est  parsemée 
de  pierreries.  Cette  mitre  semble  un  diminutif  de  la  tiare. 
Les  autres  mitres  papales  moins  riches  sont  pareilles  à 
celles  des  éyéques  et  servent  dans  des  occasions  moins  so- 
lennelles. 

Le  fanon  est  comme  une  sorte  de  pèlerine  de  soie  rayée 
de  diverses  couleurs  et  d'une  extrême  délicatesse  de  tissu. 
Le  pape  en  a  les  épaules  couvertes  avant  de  mettre  la  cha- 
suble. Lorsqu'il  a  été  revêtu  de  celle-ci,  comme  le  fanon 
est  double»  on  retire  de  dessous  la  chasuble,  la  partie 
supérieure  qui  est  rabattue  ,  tandis  que  la  partie  inférieure 
reste  sur  la  dalmatique  que  le  pape  porte  sous  la  chasu- 
ble. C'est  donc  une  sorte  de  mozette  qui  apparaît  sur  les 
épaules  du  pontife  immédiatement  sur  la  chasuble  et  sous 
le  pallium. 

Quand  le  pape  est  revêtu  ponlificalement ,  hors  de  la 
messe,  il  porte  un  pluvial  ou  chape  de  drap  d'or  qui  se 
rattache  sur  la  poitrine  par  le  moyen  d'une  agraOe  qui 
porte  le  nom  de  formale.  Cette  agrafle  est  formée  de  trois 
pommes  de  pin  en  or  et  en  pierreries ,  disposées  en  trian- 
gle ,  tandis  que  le  formai  des  cardinanx-évéques  porte  trois 
pommes  de  pin  rangées  sur  la  même  ligne. 

La  croix  papale  est  de  deux  sortes.  Celle  qu'on  porte 
(levant  le  Souverain-pontife  est  montée  sur  une  hampe  et 
est  ornée  d'un  Christ  attaché  à  la  croix.  Celle  que  le  pape 
tient  à  la  main  est  moins  haute  et  n'a  p  )int  de  Christ.  Le 
pape  porte  celle-ci  en  guise  de  crosse,  quand  il  consacre  un 
évêque,  ou  un  autel,  ou  quand  il  ouvre  la  porte-sainte  du 
Jubilé.  Chacune  de  ces  croix  est  à  un  seul  croisillon  et 
jamais  à  triple  traverse,  comme  on  se  plait  mal  à  propos 
à  figurer,  surtout  en  France ,  la  croix  papale.  Il  n'a  jamais 
existé  à  Rome  de  croix  à  triple  ni  même  à  double  croisil- 
lon. (Voir  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  ix 
de  la  première  partie). 

2o  Insignes  des  archevêques.  Le  premier  de  ces  insignes 
est  le  pallium.  Il  fut,  dans  le  principe,  un  vrai  manteau, 
comme  l'exprime  son  nom.  Il  se  réduit  aujourd'hui  à  une 
bande   de   laine  blanche  parsemée  de  croix    noires.    Celle 
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bande  forme  d'abord  autour  du  col,  sur  les  épaules,  une 
espèce  de  collier  accompagné  par  devant  et  par  derrière 
d*une  bande  de  même  forme  dont  les  bouts  se  terminent 
par  de  petites  plaques  de  plomb,  afin  de  les  empêcher  d'on- 
dojer  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  En  France ,  les  évêques 
d'Autun  et  du  Puy  sont ,  par  un  privilège  attaché  à  leur 
siège  ,  décorés  du  pallium 

Devant  les  archevêques  et  même  devant  les  évêques  qui 
ont  droit  de  pallium j  ou  même  qui  en  ont  la  prérogative 
seulement  personnelle  on  porte  une  croix  montée  sur  sa 
hampe.  Cette  croix  est  comme  celle  du  pape ,  à  une  seule 
traverse.  (Voir  pour  plus  amples  détails  le  chap.  ix  ci-dessus 
indiqué). 

Parmi  les  insignes  dont  nous  venons  de  parler  il  n'est 
que  la  croix  archiépiscopale  qui  soit  ordinairement  dans  le 
cas  d'être  fabriquée  en  France.  Or  cette  croix  n'a  rien  qui 
la  distingue  des  autres  croix  processionnelles  de  chapitre 
ou  de  paroisse,  si  ce  n'est  peut-être  qu'elle  est  dorée  e| 
encore  les  croix  de  procession  sont  également  en  cuivre  doré 
dans  les  églises  riches ,  comme  à  Paris  et  dans  plusieurs 
grandes  villes. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Insignes  des  évêques  et  des  abbés. 

Parmi  ces  insignes,  qui  sont  la  mitre,  la  crosse ,  la  croix 
pectorale  et  lanncau ,  il  n*est  qoc  la  crosse  seule  qui  n'ap- 
partienne point  au  pape.  La  mitre,  la  croix  pectorale  et 
Fanncau  sont  des  insignes  communs  à  toute  la  hiérarchie 
des  successeurs  des  apôtres  et  aux  abbés  bénits.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  milrc  précieuse  du  pape. 

La  mitre  a  subi  par  le  laps  du  temps  de  très-grandes 
modifications.  Selon  quelques  auteurs,  les  évéques  por- 
tèrent, pendant  plusieurs  siècles,  une  sorte  de  bandeau  de 
drap  d'or  autour  de  la  tête.  Dautres  disent  que  c'était 
comme  une  coiflc  cuphia  qui  ressemblerait  beaucoup  à  ur 
mouchoir  roulé  autour  de  la  tête  et  retenu  par  un  nœud 
sur  la  partie  postérieure.  Le  terme  de  mitre  ne  se  trouve 
pas  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  antérieurement  au 
Xe  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  ce  couvre-chef  se 
serait  insensiblement  exhaussé  et  l'étoffe  en  aurait  été 
maintenue  par  des  cartons,  ou  des  futaines.  On  comprend 
parfaitement  le  progrès  que  dut  faire  cette  coiffure  épisco- 
pale.  Les  cordons  qui  dans  l'origine  servaient  à  la  fixer, 
devenus  inutiles  par  la  forme  quelle  prit,  se  changèrent 
en  simples  fanons  de  drap  d'or  ou  d'argent  qu'on  laissa 
pendre  sur  les  épaules.  Nos  deux  derniers  siècles  à  peu 
près,  à  partir  de  la  fin  du  seizième,  ont  donné  à  la  mitre 
cette  élévation  que  nous  lui  voyons  en  ce  moment.  Il  est 
certain  du  moins  qu'au  XVe  siècle  la  mitre  n'avait  pas 
plus  de  neuf  pouces  de  hauteur.  On  en  a  vu ,  dans  le  siècle 
dernier,  de  quatorze  pouces  et.  telle  est  la  hauteur  ordinaire 
ou  à  peu  près  de  nos  mitres  actuelles.  Il  nous  semble  qu'une 
mitre  de  dix  pouces  de  hauteur  serait  d'une  belle  propor- 
tion et  réunirait  h  la  gravité  beaucoup  plus  de  grâce  qu'une 
mitre  do  quatorze  ponces. 
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La  malière  de  la  mitre  est  le  drap  ou  toile  d  or  que  Ton 
enrichit  de  broderies.  La  mitre  de  drap  d'argent  est  pour  les 
cérémonies  funèbres. 

Les  artistes  ici  comme  pour  la  tiare  devraient,  ce  nous 
semble,  se  rendre  compte  de  Tépoque  quand  ils  veulent  fi- 
gurer un  évêque.  On  conçoit  combien  il  serait  absurde  de 
coiffer  d'une  grande  mitre  de  nos  temps  présents  un  prélat 
des  Xlïe ,  Xllïe  et  XlVe  siècles.  Y-a-t-il  anachronisme  à  coif- 
fer d'une  mitre  un  évéque  qui  appartient  aux  siècles  où  cet 
ornement  de  tête  n'existait  pas?  Il  est  évident  qu'en  agissant 
ainsi  on  commet  un  anachronisme  matériel.  Néanmoins, 
sans  la  mitre,  il  serait  fort  souvent  difficile  de  caractériser 
un  évêque  de  ces  temps-là. 

La  crosse  est  le  symbole  de  l'autorité  dans  la  main  des 
éyêques  et  des  abbés.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine 
de  cet  insigne.  Nous  nous  plaisons  à  y  reconnaître  d'abord 
un  emblème  de  douceur.  Le  Sauveur  du  monde  avait  dé- 
claré qu'il  était  le  bon  pasteur.  Les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs devaient  être  aussi  les  pasteurs  du  troupeau  mysti- 
que. La  crosse  serait  donc ,  selon  nous ,  la  houlette  pasto- 
rale. Aussi ,  dans  les  anciens  monuments  de  la  tradition  , 
elle  est  nommée  pedunij  ferulUj  lituus.  Il  est  vrai  qu'on 
a  donné  aussi  à  la  crosse  une  origine  qui  n'annonce  rien  de 
ymbolique.  Ce  ne  serait  qu'un  bâton  dont  les  premiers 
évéques  élus  parmi  les  prêtres  âgés  se  seraient  servis  pour 
soutenir  leur  marche.  Insensiblement  ce  bâton  aurait  pris 
une  forme ,  pour  ainsi  parler,  plus  solennelle.  Mais  l'un 
n'empêche  pas  l'autre.  Les  sceptres  des  rois  ont  pu  aussi 
être  un  soutien  et  tout  à  la  fois  un  signe  d'autorité.  Nous 
lisons  d'ailleurs,  dans  l'Ancien  Testament,  que  les  chefs 
des  peuples  tenaient,  en  leurs  mains,  des  bâtons,  comme 
indice  de  leur  pouvoir.  Il  est  toujours  certain  que  le  qua- 
trième concile  de  Tolède  fait  mention  de  la  crosse  remise  à 
l'évêque ,  dans  son  ordination. 

Le  bois ,  l'ivoire  ,  le  cuivre  ,  l'argent  et  l'or  ont  été  em- 
ployés comme  matière  de  cet  insigne.  On  sait  que  pendant 
plusieurs  siècles  la  crosse  fut  à  peu  près  exclusivement  en 
hoîs  léger.  Celui  de  sureau,   en  latin  samhucus ,  fut  mis 
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en  œuvre  assez  fréquemment  pour  que  la  crosse  en  priC  le 
nom.  Cest  ainsi  que  Durand  de  Mende  appelle  ce  bâton 
pastoral  sambuca.  Dans  d'autres  écrivains  du  moyen-âge, 
on  lit  cambula  ou  cambuca,  altérations  visibles  du  pre- 
mier terme.  On  sait  que  le  bois  de  sureau,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut,  est  entrecoupé  de  nœuds  par 
intervalles  à  peu  près  égaux.  Cest  pour  cela  que  la  tige  de 
la  crosse  est  garnie  de  divers  anneaux  qui  d'ailleurs  ,  parle 
moyen  de  vis,  présentent  l'avantage  de  pouvoir  la  démon- 
ter, en  plusieurs  tubes,  afin  de  la  rendre  plus  portative, 
dans  les  visites  épiscopales. 

La  sommité  du  bâton  pastoral  est  recourbée.  On  croit 
pourtant  que  d'abord  ce  bâton  beaucoup  plus  court  fut 
surmonté  d'une  traverse  horizontale  qui  lui  imprimait  la 
figure  du  thau,  c'est-à-dire  celle  d'une  croix.  De  là  indu- 
bitablement le  nom  de  crosse,  en  italien  croce  qui  dérive 
manifestement  du  latin  crux,  croix.  Telle  est  en  effet  la 
forme  des  crosses  orientales.  Quelquefois  ce  sont  deux  ser- 
pents entrelacés  dont  les  têtes  se  regardent.  11  paraît  ce- 
pendant que  depuis  plusieurs  siècles  la  sommité  du  bâton 
pastoral  est  recourbée.  C'est  ainsi  que  la  crosse  est  dépeinte 
dans  Guillaume  Durand.  Il  ajoute  que  souvent  autour  du 
globe  d'où  part  cette  tige  recourbée  en  jvolutes  on  gravait 
le  mot  :  HOMO.  C'était  pour  rappeler  au  prélat  qu'il  ne  de- 
vait point  s'enorgueillir  de  cette  dignité  qui  ne  le  plaçait 
point  au-dessus  de  la  condition  ordinaire  de  l'humanité.  Le 
même  auteur  dit  que  sans  doute  encore,  dans  la  même  in- 
tention ,  cette  pomme  était  une  tête  d'homme  et  ceci  est 
une  nouvelle  particularité  relative  à  la  crosse,  dans  le 
moyen-âge. 

La  sommité  recourbée,  le  tube  de  la  tige,  et  la  pointe  de 
rcxlrémité  ont  été  lobjet  d'un  symbolisme  exprimé  par  le 
vers  suivant  : 

Attrahe  per  primum ,  medio  rege,  punge  per  imum, 
«  Attirez  par  le  haut  bout,  gouvernez  par  le  milieu,    corri- 
»  gez  par  la  pointe.  »  Kn  d'autres  termes  ;  persuadez  ,  ré- 
gissez  ,  punissez. 

La  crosse  ,  de  même  que  tous  les  autres  objets  du  culte 
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a  subi ,  dans  le  XVile  siècle  et  les  suivants ,  des  modifica- 
tions qu'il  serait  trop  souvent  permis  de  nommer  des  alté- 
rations. La  sommité,  au  lieu  de  ne  présenter  quun  demi- 
cercle  auquel  pourrait  s'appliquer  cette  attraction  persua- 
sive dont  parle  Durand  est  devenue  une  volute  plusieurs  fois 
repliée  sur  elle-même.  La  forme  a  pu  y  gagner  quelque 
chose ,  mais  lo  symbolisme  y  a  beaucoup  perdu.  Il  est  aisé 
de  remarquer  cette  altération  en  examinant  les  anciennes 
crosses,  dans  les  vitraux,  les  peintures  murales,  les  minia- 
tures, les  bas-reliefs  antérjeurs  au  XVlIe  siècle.  Si  la  crosse 
est  la  houlette  du  pasteur,  on  conviendra  bien  que  sa  som- 
mité ainsi  façonnée  n'y.  ressemble  pas  du  tout.  On  peut 
aussi  se  dispenser  de  louer  la  hauteur  souvent  démesurée 
de  la  crosse  moderne  et  affirmer  avec  assurance  que  tel  ne 
fut  jamais  le  bâton  pastoral  du  moyen-âge ,  de  cette  épo- 
que dont  on  semblerait,  en  ce  moment,  vouloir  faire  revi- 
vre Testhétique  religieuse. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  ici  une  obser- 
vation sur  la  crosse  qui  est  mise  dans  les  mains  du  cardinal 
de  Belloy,  archevêque  de  Paris,  en  l'église  métropolitaine 
où  on  lui  a  érigé  un  monument.  Cette  crosse  est  une  repro- 
duction du  bâton  oriental  dont  nous  parlons  plus  haut.  Elle 
est  donc  formée,  à  sa  sommité,  de  deux  serpents  dont  les 
têtes  sont  en  regard.  J.  B.  de  Saint-Victor,  dans  son  Ta^ 
bleau  historique  de  Paris ,  nous  dit  que  c'est  la  crosse 
cardinale.  Cette  explication  est  une  puérilité.  Les  cardi- 
naux, en  cette  qualité,  ne  portent  jamais  la  crosse.  L'ar- 
chevêque et  l'évêque,  quand  ils  jouissent  simultanément  de 
la  dignité  cardinalice ,  n'ont  pas  une  crosse  dont  la  forme 
soit  différente  de  celle  des  autres  prélats.  Ainsi  donc  la 
crosse  du  monument  du  cardinal  de  Belloy  n'est  autre 
chose  qu'un  anachronisme  ou  une  anomalie. 

La  croix  pectorale  en  or  ou  en  vermeil  est  un  autre  in- 
signe de  la  dignité  épiscopale.  Il  est  constant  que  les  pre- 
miers chrétiens,  surtout  après  la  paix  rendue  à  l'Eglise, 
se  faisaient  une  gloire  d'étaler  sur  leur  poitrine  le  glorieux 
emblème  de  leur  croyance.  Les  membres  du  clergé  surtout 
portaient  cette  croix  suspendue  à  leur  cou.  Il  en  a  été  de 
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ceci,  comme  de  plusieurs  autres  usages  qui  onl  élé  ioseiisi' 
blemeni  négligés  ou  abandonués  par  les  prélres.  Au  bout 
de  quelques  siècles ,  les  évéques  plus  soigneux  de  conserver 
les  anciennes  coutumes  que  leurs  inférieurs  ont  du  à  leur 
louable  persévérance  ce  privilège.  H  est  vrai  que  certains 
auteurs  ont  attribué  Tusagc  de  la  croix  pectorale  pour  les 
évéques  à  Tenvie  d*uue  croix  d'or  que  le  patriarcbe  de  (}ons- 
tantiuople,  en  811 ,  aurait  envoyée  au  pape  Léon  lU.  Cette 
croix  était  enrichie  d'un  morceau  de  bois  sacré  du  Calvaire 
et  le  pontife  par  un  sentiment  de  vénération  voulut ,  dit-on, 
la  porter  babituellemeni  sur  sa  poitrine.  De  là  le  nom  grec 
d'£nco/pion  donné  à  cette  croix  »  c  est-à-dire  objet  porté  sur 
le  sein.  Mais  comment  cet  usage  se  serait-il  étendu  du  pape 
aux  évéques?  Le  précieux  envoi  était  fait  uniquement  au 
pape  Léon  III.  Il  est  constant  d'ailleurs  qu'une  croix  bril- 
lait sur  la  poitrine  des  évéques  et  des  prêtres  longtemps 
avant  ce* pontificat.  La  croix  que  portent  encore  les  femmes 
assez  généralement  n'est  qu'un  vestige  de  cet  ancien  em- 
pressement de  tous  les  chrétiens  à  se  décorer  du  signe  da 
salut.  Il  nous  semble  évident  que  cette  dernière  origine  est 
la  plus  naturelle. 

La  croix  pectorale»  (que  certaines  éditions  des  articles 
organiques  de  1802  nomment  très-mal  à  propos  pastorale Jj 
est  d'une  dimension  d'environ  trois  pouces.  On  la  fait  tou- 
jours en  or ,  ou  en  argent  doré.  Quelquefois  elle  est  creuse 
et  dans  sa  cavité  clic  est  enrichie  de  reliques.  L'art  y  exé- 
cute des  ciselures,  y  incruste  des  pierres  précieuses  et  il  ne 
peut  guère  s'égarer  sur  ce  point.  Sa  forme  est  constamment 
celle  de  la  croix  latine.  Le  pape  et  les  cardinaux  ont  tou- 
jours cette  croix  cachée  sous  leur  cappa  ou  mozette.  Les 
abbés  conventuels ,  comme  nous  l'avons  dit ,  portent  aussi 
cette  croix. 

L'anneau  ,  signe  de  Tunion  d'un  évéque  avec  son  Eglise 
est,  sous  cet  aspect,  d'une  haute  antiquité.  On  peut  dé- 
montrer que  dès  le  IVe  siècle  du  christianisme  il  fut  donné 
aux  évéques  ,  dans  la  cérémonie  de  leur  sacre  ou  ordina- 
tion. Ils  le  portèrent  d'abord  au  doigt  index  de  la  main 
droite,  puis  au  quatrième  doigt  de  la  même  main.  LePon« 
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tifical  veut  que  cet  anneau  soit  d'or  et  orné  d'une  pierre 
précieuse  unie  et  sans  aucune  gravure.  L'abbé  porte  ausM 
l'anneau.  Cet  objet  ne  saurait  exiger  des  notions  ultérieu- 
res ,  en  faveur  de  l'art  chrétien  que ,  dans  tout  ce  qui  a  été 
dit  y  nous  avons  eu  l'intention  principale  de  renseigner  uti- 
lement. 
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CHAPITRE  XXV. 

Mission  comme  sacerriotale  de  Tart  chrétien. 

Dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  la  construction,  Torne- 
menlation  et  rameublemcnt  du  temple  chrétien  on  ne  sau- 
rait trouver  déplacées  les  citations  que  nous  allons  trans- 
crire. Elles  sont  empruntées  au  livre  par  excellence  et  la 
liturgie  de  Paris  en  a  formé  Tépttre  de  la  fête  de  S.  Eloi. 
On  sait  que  ce  grand  évéque  de  Noyon  est  aussi  connu  par 
son  habileté  dans  lorfèvrerie  que  par  ses  éminentes  quali- 
tés épiscopales. 

Ainsi  donc  nous  voyons  dans  le  chapitre  xxxi  du  livre 
de  TExode  le  Seigneur  qui  parle  en  ces  termes  à  Moïse  : 

«  J'ai  appelé  par  son  nom  Béséiéel ,  61s  d'Uri ,  Gis  de 
»  Hur,  de  la  tribu  de  Juda. 

»  Et  je  fai  rempli  de  lesprit  de  Dieu,  de  sagesse,  et  d'in- 
»>  telligence,  et  de  science  ,  dans  tout  ouvrage  , 

»  Pour  exercer  son  industrie  sur  tout  ce  qui  peut  se  fa- 
»  briquer  en  or,  et  en  argent,  et  en  airain , 

»  En  marbre,  et  en  pierres  précieuses,  et  en  toute  sorte 
»  de  bois, 

»  Et  je  lui  ai  donné  pour  associé  Oliab,  fils  d'Âchisamech, 
»  de  la  tribu  de  Dan.  Et  j'ai  placé  dans  le  cœur  de  tout 
»  artiste  éclairé  la  sagesse ,  afin  qu'ils  exécutent  tout  ce 
»  que  je  l'ai  ordonné ,  savoir  : 

»  Le  tabernacle  de  l'arche  d'alliance ,  l'arche  du  témoi- 
»  gnage  ,  et  le  propitiatoire  qui  est  sur  elle ,  et  tous  les 
»  vases  du  tabernacle , 

»  Et  la  table  et  ses  vases ,  le  chandelier  d'or  très-pur 
»  avec  ses  vases  et  les  autels  des  parfums  , 

»  Et  d'holocauste  et  tous  leurs  vases ,  le  bassin  avec  sa 
>»  base. 

»  Les  saints  vêtements  pour  le  ministère  d'Aaron,  grand- 
»  prêtre  et  de  ses  fils,  afin  qu'ils  remplissent  leur  office  dans 
»  les  fonctions  sacrées. 

»  Ils  (  Béséiéel  et  Oliab  )  feront  (  les  vases  )  d'huile  d'onc- 
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n  lion  cl  les  cassoletles  do  parfum  dans  te  sanclualrej  toul 
w  ce  que  le  seigneur  a  ordonné.  » 

Ces  paroles  du  Seigocur  h  Moïse  prouvenl  combien  pour 
rameiiblemenl  d'un  sanctuaire ,  qui  encore  même  n^élaii 
que  mobile  et  proîîsouo,  te  Dieu  lilsral^  a  Hachai  L  d*ini  por- 
ta née  à  sa  confeclion.  liéséléel ,  Olîab  et  leurs  aides  rece- 
vaient du  TriS'Ilaul  rinspirationqui  devait  les  guider.  Dieu 
ne  voulait  point  laisser  à  leur  intelligence  naturelle  le  soin 
CTiclusirdc  cette  fabrîcalion.  Il  met  dans  leur  génie  sa  pro- 
pre intelligence,  sa  science,  son  esprit,  sa  sagesse,  Ne  vou- 

H   lait- il  pas  nous  laire  ainsi  comprendre  que  surtout   dans  ce 

™  qui  tient  h  son  service,  Icsprii  do  Thommc  doit,  pour  ainsi 
dire ,  s  effacer  pour  n^interrogcr  et  ne  suivre  que  des  ius- 

H  pirations  puisées  à  réteruellc  source  de  ce  qui  est  véritable- 
ment beau? 

On  vit,  aux  siècles  de  foi  »  les  artistes  dans  lous  lesgen^ 

H  ros,  lorsquils  travaillaient  à  t'édification  des  temples  chré- 
tiens,  à  la  confection  de  ce  qui  devait  servir  au  culte 
sacré,  consulter  les  saintes  règles  de  la  discipline  ,  les  étu- 
dier avec  amour  pour  les  traduire  dans  leurs  œuvres  et  faire 
comme  abnégation  de  leur  génie  individuel  pour  le  sou- 
mettre à  ces  enseignemen(s  surhumains.  Aussi  cette  con- 
descendanee  reçoit  en  ce  moment ,  sur  la  terre  même  ,  la 

Pglorilicalion  dont  elle  est  si  diguç.  Qui  oserait  assurer  les  * 
mêmes  honneurs  au^  artiî^tes  qui ,   pour  orner  le  temple 
du  vrai  Dieu ,  ont  emprunté  au   paganisme  ses  tradilion» 
esthétiques? 
1^      L'art  vérilabtement  chrétien  est  donc  une  sorte  de  sacer- 
H  doce.  Or,  de  même  que  le  prêtre  j  pour  obtenir  une  riche 
V  moisson,  ne  s6me  point  sa   propre  parole ,  mats    bien  celle 
^  qui  procède  de  la  bomhc   de  Dieu  ^  lartîste  qui   travaille 
pour  l'Kglisc  doit  se  tenir  en  garde  conlre   ses  conceptions 
H  dont   raniour-propre   ne   manquera  pa^  de  lui  exagérer  le 
"  mérite  et  ne  pas  oublier  que  son  labeur  est  destiné  à  deve- 
nir aussi  une  prédication  quoique  muette*  On  a  dit  ceci  des 
P  peintres ,  des  sculpteurs  et   pourquoi  ne  rappliquerait-uu 
pas  k  ceu\  qui,    pour  le  servîci^  de  TEglise,   mettent    en 
œuvre  lor  .  Targenl,  les  autres  met  au  i,   la  pierre,  le  hoii, 


les  étoffes 


1« 


*274  INSTITUTIONS 


CHAPITRE  XXVI. 

Dernières  obi«rv8ti<m«  sur  l'art  chréliei». 

Si  au  lieu  de  noas  borner  aux  renscignetnenls  utiles  dont 
nous  venons  de  parler ,  nous  roulions  continner  d*exposer 
tout  ce  qui  se  réfère  à  Tornementation  et  à  l'ameublement 
des  églises ,  il  nous  resterait  encore  à  faire  d'autres  excur- 
sions dans  le  champ  de  l'esthétique  des  deux  Eglises  d'occi- 
dent et  d'orient.  Pour  cela,  il  nous  suffirait  presque  de 
traduire  ce  que  dit  Tillustre  cardinal  Bona ,  dans  son  traité 
De  rébus' liturgicis.  Nous  pourrions  parler  du  chalumeau 
ou  sjphon  d'or  ou  d'argent  dont  on  tisait  anciennement  et 
dont  on  se  sert  encore  dans  la  messe  papale;  du  colatorium 
ou  passoir  destiné  à  clarifier  le  vin  dû  Saint-Sacrifice  »  ,efc. 
Sur  ces  divers  ustensiles ,  surtout  pour  le  dernier  ,  tout  ce 
qu'on  en  pourrait  dire  rentre  dans  le  domaine  de  l'érudi- 
tion. Nous  en  parlons  dans  nos  Origines  et  Raison  de  la 
liturgie  catholique. 

Il  est  enfin  temps ,  nous  nous  plaisons  à  le  répéter ,  de 
revenir  aux  saines  traditions  de  Fart  chrétien.  Il  faut  aussi 
îic  garder  de  donner  le  nom  de  progrès  à  ce  qui  n'est  en 
réalité  qu'une  déplorable  dégénération  de  l'art.  Tout  dans 
ce  monde  a  une  borne,  Tinfini  seul  appartient  à  Dieu.  I^rs 
donc  qu'on  dépasse  cette  limite,  on  ne  peut  que  rétro- 
grader vers  les  premiers  rudiments.  Ceci  s'applique  géné- 
ralement à  toutes  choses  et  le  progrès  indéfini,  que  certains 
esprits  malades  préconisent ,  n'est  qu'une  déplorable  aber- 
ration. Les  bons  esprits  souscriront  volontiers  à  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  ceci  qu'on  doit 
absolument  renoncer  à  certaines  modifications  bu  améliora- 
tions. Le  moyen-âge  n'avait  pas  à  sa  disposition  plusieurs 
de  nos  applications  modernes  de  la  matière  h  l'esthétique 
de  l'art.  Ainsi ,  par  exemple,  la  fonte  de  fer  et  le  fer  lui- 


I 


môme  n'éiaieiit  pas  cti  ces  temps-là  susceptibles  de  servir 
de  charpente  à  une  église ,  d'élre  façonnés  en  colonnes,  en 
;irccaii%,  en  balustrades  cl  munie  en  campaniles  et  flèches, 
quoique  de  nos  jours,  sous  ce  dernier  rapport ,  leur  emploi 
n'élit  pas  réussi  à  la  calttédrale  do  Rouen* 

Terminons  en  disant,  comme  corollaire  de  ce  qui  pri^cède, 
qu'on  se  formerait  une  fause  idée  do  Tari  chrétien  si  Ion 
pensait  qu'il  faut  s  astreindre  à  une  servi  le  imitation  de  ce 
que  le  mo}en4ge  nous  a  légué  dans  ce  genre,  Nous  avons 
dit  ailleurs  qu  au  fond,  elrigoureusoment  parlant^  il  n  existe 
pds  dart  chrétien  ,  ccsL-à-dire  que  le  catholicisme  ne  &%e 
ci  n'a  jamais  fixé  aucune  règle  déterminée  et  invariable 
pour  I  édiGce  où  s  exerce  son  culte.  On  voudra  bien  ne  pas 
oublier  quil  est  impossible  dassigner  à  rarcfailecture  du 
itiû}en-âg6  ou  ogivale  la  qualité  exclusive  dart  chrétien, 
à  moins  de  vouloir  frapper  de  réprobalron  les  basiliques 
de  Saint-Jean-de-Latrau ,  de  Saint-Paul  et  de  Bainl- Pierre 
de  llomc,  surtout  celte  dernière  où  le  chef  suprême  du  ca* 
tholicismc  remplit  ses  plus  augustes  fonctions. 

Les  hommes  sages  doivent  se  garantir  de  ce  quon  a  eu 
raison  d'appel  1er  reogouemeiU ,  en  quelque  genre  que  ce 
solL  On  a  légitimement  stigmatisé  ctdul  dont  on  se  prit  dans 
les  deu%  siècles  précédents  pour  Tart  païen ,  en  rejettant 
avec  dédain  le  slvle  du  \]\U  siècle.  On  a  vu  les  liommes 
les  plus  judicieux  se  livrer  à  des  écarts  de  cette  nature* 
Ceci  doit  être  un  exemple  pour  nos  archéologues  modernes. 
Qui  oserait  garantir  que  dans  quelques  siècles  le  goût  sera 
le  même,  surtout  dans  une  nation  aussi  inconstante  que  la 
nôtre?  Que  Ion  imite  les  formes  ogivales  du  moyen-âge 
dans  un  temple  où  Ton  veut  rappeler  le  XHlc  ou  le  XlVe 
siècle  ,  rien  de  plus  logique,  Cesl  ce  qu'on  a  fait  avec 
bonheur  selon  nous,  dans  l'édiBcation  de  Téglise  Sainle-Clo- 
tilde  à  Paris.  Mais  que  dans  des  édifices  d'architecture  grec- 
que ou  romaine  on  installe  une  ornementation  ou  un  ameu* 
blenient  du  système  ogival ,  €*cst  tomber  dans  la  même  er- 
reur que  ceux  qui  au  siècle  dernier  décorèrenl  le  chœur  de 
Kotre-Daroe  et  transformèrent  ses  arcades  ogivales  en  arcs 
à  pletn^intre.   Elevez  dans  le  temple  grec  de  la  Madelaine 
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iïe9t  nu  Ici  S,  des  infatués ,  des  juIr*s,  clc.|  i^oitimc  on  en  voit  dans 
(te  vielltes  cathédrales,  vous  déiruise2  riiarmonie  arcbitec- 
lurale  cl  vous  conimeHez  absoftimcnt  la  même  faille  que 
Ion  peuC  signaler  àChortr^^,  à  Amiens^  à  Rouen  et  ailleurs, 
surtout  dans  celte  dernière  cathédrale  oii  un  jubé  d  ordre 
grœro-romain  du  XVUe  ou  XVlUe  siècle  produit  laspeclfe 
plus  choquant.  Dans  plasieurs  églises  de  Paris  ^  outre  le 
chœur  de  Noire-Dame  ,  on  remarque  aussi  avec  peine  des 
objets  d*art  qui  ne  sont  pas  du  tout  en  harmonie  avec  le 
style  de  rédilicc-  On  peut  citer  la  chaire  eu  marbre  de  Saint- 
Germaiu-des-Prés;  un  bénitier  de  marbre  il  Sa in!-Germâin« 
TAuxerrois ,  où  la  nudité  de  Técole  païenne  contraste  avec 
là  sainte  sévérité  d'un  temple  catholique  cl  te  génie  archi- 
tectural de  Tédifice  ;  des  autels  de  formes  maniérées  qui  iie 
répondent  point  à  leur  noble  et  auguste  destination.  Que 
nj  aurait-il  pas  à  dire  sur  une  foule  d'édilieeâ  sacrés  dans 
toute  la  France  et  ailleurs?  Que  de  précieui^  restes  de  Tan- 
tiquité  chrétienne  ont  disparu  du  sol  ou  bien  ont  subi  des 
modîGcations  qui  équivalent  h  une  ruine? 

En  deux  mots  et  pour  conclusion  générale  nous  disons 
que  ce  qu'on  nomme  le  progrès  dans  Tari  chrétien  doit 
procéder  avec  sagesse  quoiqu*en  reproduisant  les  divers  sty* 
les  on  ne  doive  pas  s'astreindre  à  une  servile  cl  minutieuse 
imitation  ;  qua  chaque  style  doit  s'adapter  rornementation 
qui  lui  est  propre  et  que  rameublement  en  général  doit  y 
correspondre»  Nous  employons  celle  dernière  restriction, 
parce  que  nous  ne  saurions  accepter  certaines  exigences» 
telles  que  de  n*nser  dans  une  église  du  Xllle  ou  XlVe  siè- 
cle que  de  chasubles ^  de  vases  sacrés,  d'encensoirs,  etc. 
scrupuleusement  conformes  à  ceux  de  la  même  époque.  Ce 
ne  serait  plus,  en  ce  cas,  qu'un  puéril  engouement*  H 
faudrait  donc  au^si  ne  célébrer  les  saints  mystères  dans  cc^ 
églises  que  selon  le  rit  usité  en  ces  mêmes  siècles.  11 
faudrait  y  chanter  régulièrement  révangile  sur  un  jubé , 
n'y  placer  aucune  chaire  ,  aucun  confessioual,  aucun  banc 
d'œuvre ,  en  bannir  les  chaises  à  Fusage  des  fidèles  et  les 
remplacer  par  des  herbes  et  des  feuillages  et  surlout  se 
préserver  des  calorifères  dont  Taustère  piété  de  nos  p^re* 
5e  serait  assurément  scandalisée. 
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Pour  tout  ce  qui  regarde  rarcbilecture ,  rorncmeutation 
et  rameublement  des  églises  nous  finissons  en  reproduisant 
ces  paroles  du  cardinal  Frédéric  Borromée,  dont  nous  avons 
cité  de  nombreux  passages  dans  la  première  partie  de  notre 
livre.  S'il  y  a  faute ,  en  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tart  chré- 
tien y  il  faut  bien  la  mettre  sur  le  compte  de  qui  de  droit  : 
Peccatur  autem  in  sacrarum  œdium  fabriea  contra  leges 
ecclesiaHicas ,  dum  pastores  animarum ,  ipsique  sacer- 
dotes ,  quibus  potestatis ,  intelligenliœque  aliquid  erat , 
permittunt  omnia  f abris ,  et  architectis ,  ut  agant ,  ins- 
iituantque  cuncta  arbitratu  suo.  (^Symbol,  litterar.  De- 
cadis  secundœ  volumine  septimo,  lib.  II,  pag.  95^  Romœ 
1754).  Les  ecclésiastiques  à  qui  s'adressent  ces  paroles 
n'ont  pas  besoin  que  no^^s  leur  en  donnions  la  traduction. 
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APPENDICE. 


Observalions  historiques  et  critiques  sur  les  temples  gothiques. 


Il  existe  UD  beau  volume  in-8o  imprimé  en  1774,  aujour- 
d'hui très-rare ,  sous  le  titre  de  :  Temples  anciens  et  mo- 
dernes où  Ton  trouve  avec  bonheur  les  appréciations  les 
plus  judicieuses  sur  les  monuments  que  nous  a  légués  Tar- 
cbitccture  grecque  et  gothique.  Pour  notre  part ,  nous  a- 
vouons  que  jusqu'au  moment  présent  nous  n'avons  rencontré 
rien  qui  nous  explique,  surtout  d'une  manière  satisfaisante, 
iorigine  de  rarchitectonique  du  moyen-âge.  Nous  faisons 
appel  à  l'impartialité  des  hommes  compétents  et  de  quicon- 
que veut  s'éclairer  sur  ce  point  important,  en  leur  mettant 
sous  les  yeux  quelques  pages  de  cet  excellent  livre.  Nous 
espérons  qu  ils  accorderont  toute  leur  sympathie  à  ces  ob- 
servations dont  la  justesse  nous  parait  incontestable. 

Lauteur  des  Temples  anciens  et  modernes  s'est  voilé 
sous  les  lettres  L.  JI.  D'après  le  dictionnaire  de  Barbier , 
c'est  le  P.  AVRIL,  ex-jésuite  qui,  pour  se  cacher  encore 
mieux  prit  le  pseudonyme  de  l'abbé  MAI.  C'est  ce  qu'indi*^ 
quent  les  initiales  L.  M.  Ceci  semblera  un  peu  excentrique, 
mais  n'enlèvera  rien  de  son  mérite  à  l'auteur  et  à  l'oeuvre. 
On  trouve  ce  livre  enrichi  de  sept  planches  parfaitement 
gravées  à  la  librairie  de  J.-B.  Dumoulin  ,  quai  des  Augus- 
tins,  13,  à  Paris.  Ce  qui  compose  notre  appendice  forme 
en  entier  l'article  H  de  la  partie  intitulée  :  Temples  gothi- 
ques, de  la  page  145  à  la  page  160,  inclusivement. 
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ORIGINE  DE  LAUCHITECTLRE  GOTHIQUE. 

Pour  une  des  premières  causes  qui  ont  fait  abandonner 
rArcbitecture  Grecque,  il  faut  nécessairement  assigner 
rignorance  dans  laquelle  étoient  déjà  tombés  les  Artistes 
long-tems  avant  que  les  Gotbs  régnassent  hors  de  leurs 
pays.  Il  ne  faut  cependant  pas  la  supposer  universelle,  et 
croire  qu'en  Architecture  les  hommes  se  soient  trouvés  an 
point  où  ils  étoient ,  lorsqu'ils  construisoient  des  cabannes 
avec  des  troncs  d'arbre  fichés  en  terre  :  le  bon  goût  de  TArl , 
ce  qui  appartient  à  la  décoration  se  perdit  entièrement, 
mais  ce  qui  en  fait  la  Science  se  conserva.  On  n'oublia  ja- 
mais  le  secret  de  jetter  une  voûte,  mais  de  plusieurs  for- 
mes de  voûtes  employées  par  les  Architectes  Grecs  et  Romains, 
on  s*attacha  à  celle  quon  nomme  Croisée  ^  on  n'en  fit  point 
d'autres,  et  elles  se  trouvent  dans  les  plus  petits  Cabinets 
comme  dans  les  plus  vastes  Eglises.  On  n  oublia  point  que 
les  colonnes  ou  les  piliers  destinés  à  porter  une  voûte  dé- 
voient avoir  une  force  proportionnée  à  leur  usage;  mais 
on  oublia  que  celte  force  intrinsèque  devoit  encore  se  mon- 
trer au  dehors,  afin  que  Tœil  fut  satisfait  et  Timagination 
tranquille. 

Je  m'imagine  donc  voir  nos  premiers  Evéques  de  France, 
avant  que  le  Christianisme  fut  libre,  délibérer  sur  la  cons- 
truction d'une  Eglise  capable  de  contenir  tout  leur  troupeau 
qui,  malgré  la  persécution ,  devient  nombreux.  Ils  sont  pau- 
vres, et  leur  premier  objet,  après  le  spacieux  nécessaire, 
doit  être  le  solide.  Dès-lors  il  suffit  de  renfermer  entre 
quatre  bonnes  murailles  un  terrein  de  quinze  ou  vingt  toi- 
ses en  long  et  en  large.  On  le  couvre  d'une  charpente  toute 
unie,  point  de  voûte,  point  de  plafond,  tout  se  ressent  de 
la  simplicité,  de  la  timidité  de  ceux  pour  qui  on  travaille. 
Cependant  le  Christianisme  triomphe  peu-à-peu  de  l'idolâ- 
trie :  des  Villes  presque  entières  sont  Chrétiennes,  et  il  faut 
songer  à  étendre  les  dimensions  des  Temples.  Quatre  mu- 
railles toutes  simples  ne  suffisent  plus  ;  trop  d'élévation  les 
rendroit   moins  solides,   cl  à   raison   de    leur   éloignemenl 
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Vune  de  Tîiulre ,  il  serai l  impoissihli^  iIq  poser  lui  cûmble. 
Qnei  moven  de  diminuer  la  largeur  du  liaut^  sans  rien  per- 
dre de  celle  du  bas?  Point  d'autre  que  d  élever  d'à  bord  un 
mur  d'euceiriié  d'une  ha u Leur  médiocre^  de  disposer  ensulLe 
dans  la  longueur  de  Tin  teneur  des  colonnes,  de  les  lier 
Tune  il  1  autre  par  une  Archilrave,  ou  par  des  Arcades.  Cel- 
les-ci serviront  de  base  h  un  second  mur  sur  lequel  posera 
la  charpente  qui  doit  eouvrir  la  grande  Nef,  ce  qui  est  le 
plus  diftieile.  Un  pelîl  (oit  rampanl  appuyé  sur  le  mur 
d'euceînte  et  butant  contre  le  mur  que  portent  les  colonnes 
rouvrira  les  allées  collatérales.  A  Rome  où  Ton  a  des  co- 
fonnes,  on  s'en  sert;  iiilleurs  où  Ton  en  manque^  on  fail 
iles  piliers  qui  les  imifcnK 

Falloil-il  élre  Golhs  pour  fairt^  des  combinaisons  si  sîm- 
jdeSi  en  supposant  que  les  Golhs  lussent  de  beaux  esprits? 
Non  assùrémeol,  puisqu'on  les  avoit  faites  avant  que  Jes 
Gotbs  parussent  ;  puisque  les  plus  anciennes  Eglises  de 
Rome  n'en  présenïenl  point  d'auîrcs.  On  ne  peut  guères 
douter  que  ces  dernières  n'aient  servi  de  modèles  h  tontes 
celles  qui  furent  construites  hors  de  Tllalie.  Les  fréquens 
Voyages  que  fai^oleni  dans  la  Capilale  du  monde  Chrétien, 
ou  par  devoir,  ou  par  dévotion,  les  Kvèques  des  autres 
pays»  leur  don  noient  la  farilîié  de  saisir  (les  Plans  dont  ils 
faîsoienl  usage  quand  ils  étoient  de  retour  chez  eux.  Le 
reipect  même  pour  les  premières  Basiliques  que  la  Relif^ion 
ou!  dans  rOccident,  engageoît  à  en  imiter  la  conslruction. 
De  pareils  édirices  ne  sont  pas  d*uiie  Architecture  Grecque, 
cela  est  clair;  on  ny  voit  rieit  de  ce  que  Ton  appelle  Ej^ur 
tijh ,  Octoslyle  ^  Ionique^  Corinthien^  etc.  Mais  on  iiV 
%oit  rien  aussi  f]ui  sorte  du  naturel  ;  et  si  ce  goût  de  cons* 
Irucliou  subsiste p  nos  Temples  seront  simides,  raai^  ne  se- 
ront point  bîsarres.  H  subsiste,  en  eîTel ,  pour  le  fond, 
mais  il  ehan*(edans  quelques  accessoires,  je  veux  dire  dans 
Il  façon  de  distribuer  cl  d orner  certaines  parties;  et  ce 
qui  me  persuade  que  ce  changement  ne  date  que  de  la  fin 
du  dixième  si^VIe,  c'est  qu'il  n'y  a  poini  di*  vaste  Kglise 
(jolhiqne  qui  remonte  plus  haut. 
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PIKHiRKS  DE  L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE. 

Ce  qui  occasionne  ce  changement,  cest  l*état  de  splen- 
deur et  d'opulence  oii  se  trouve  le  Christianisme.  Il  n'y  a 
plus  alors  de  Goths,  de  Vandales,  de  Lombards,  de  Nor- 
mands, dont  les  incursions  répandent  Tallarme,  portent  le 
fer  et  le  feu  dans  les  monumens  les  plus  respectables,  et 
empochent  de  rien  entreprendre  de  somptueux.  Alors  com- 
mencent les  riches  donations  en  faveur  des  Eglises  ,  les 
fondations  des  Chapitres.  La  libéralité,  la  piété  des  Fidèles 
fournit  aux  Evèques  les  moyens  de  construire  de  grands 
édifices.  Ajoutons  que  presque  tout  ce  qu'il  y  a  d'Ordres 
Religieux  habite  encore  les  déserts ,  et  ne  partage  point 
dans  les  Villes  les  fonctions  du  Clergé  séculier.  C'est  donc 
dans  l'Eglise  de  l'Evéque,  dans  la  Cathédrale  que  se  font 
les  grandes  cérémonies  de  la  Religion ,  que  le  peuple 
vient  recevoir  les  instructions  du  premier  Pasteur,  que 
l'Evèque  assemble  son  Clergé  en  Synode  ,  que  se  tiennent 
les  Conciles  Provinciaux,  tout  cela  demande  de  l'étendue: 
On  y  ajoute  bientôt  la  magnificence.  Les  architectes  se  li- 
vrent à  toute  leur  imagination  ,  parce  qu'on  ne  craint  point 
des  dépenses  qui  efTraieroient  aujourd'hui  les  plus  puissans 
Rois  (1).  Ils  n'inventent  pas  de  nouvelles  formes,  parce 
qu'il  est  assez  généralement  établi,  que  les  édifices  sacrés 
auront  celle  d'une  Croix ,  mais  ils  Tenrichissent  et  varient 
la  distribution.  Les  piliers  s'écartent ,  et  ouvrent  de  grandes 
Arcades;  ils  perdent  de  leur  masse,  se  délient  et  s'allon- 
gent. Des  voûtes  hardies  et  légères  dérobent  la  vue  d'une 
désagréable  charpente  ;  les  petites  lucarnes  qui  auparavant 
laissoicnt  à  peine  entrer  la  lumière,  se  changent  en  vastes 
fenêtres  dont  la  peinture  ne  tarde  pas  à  relever  les  Vitraux» 
L'élévation  et  la  largeur  des  voûtes  exigent  des  appuis  pour 
les  murailles  qui  les  portent,  afin  que  celles-ci  ne   s'écar- 

(1)  Quel  Monarque  enlreprendroit  aujourd'hui  d'ériger  un  Temple 
romme  Notre-Dame  de  Chartres ,  dans  un  pays  tel  que  la  Beauce ,  où 
il  n'y  a  ni  pierre,  ni  bois,  ni  Ter,  ni  chaux,  et  ni  rivière  qui  facilite  le 
transport  de  ces  dilférens  matériaux  ? 
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tent  poinl  :  ilelà  les  arcs-houtans  e^lérieurs  ^  ardinaircnienl 
simples,  qael(|uerois  doubles,  sur-tout  s'il  )  a  dans  l'iofé- 
rieur  un  double  rang  de  piliers  qui  augmenle  la  largeur 
de  l^éilificc*  Ces  arcs-boutans  ne  préseiilent  d'aborrf  que  de 
Tulilc,  les  Sculplures  dont  on  les  couvre  ensuite,  les  pyra* 
mides  qui  les  lermincnl  en  lont  un  ornemonl- 

Tandis  que  les  £glises  n  eurcnl  qu'une  largeur  ni  une 
hauteur  médiocre,  il  ne  fut  pas  difficile  d  en  orner  la  façade, 
un  porlique  plaqué  en  masquoit  la  partie  infurieurCj  le  haut 
avoit  une  feiii)tre ,  et  à  c6t6  s  elevoit ,  un  peu  au-dessus  du 
comble,  une  petite  tour  quarrée  très  siiuple  qui  ne  tenoit 
poinl  au  corps  de  rédiRcc*  Mais  quand  on  voulut  donner 
aU3E  Temples  cette  grandeur  que  nous  leur  voyons  ,  il  fallut 
plus  d'ornemens  pour  la  façade.  Au  liêu  d'une  tour  isolée  ^ 
on  en  construisit  deux  ,  et  on  les  tit  enlrer  comme  partie 
principale  dans  la  décoration  des  Portails,  t^est  sur-tout  dans 
ces  morceaux  que  les  Arcliitectes  se  tirent  un  point  d  bon- 
heur de  se  surpasser  fuu  fautre  par  lYdévation  et  la  har- 
diesse,  par  la  multitude  et  la  bisarrerie  des  Sculptures,  ha 
treizième  et  le  quatorzième  siècles  produisirent  ce  quil  y 
a  de   plus  singulier  eu  ce  genre. 

L'époque  de  la  grande  Architecture  Gothique  une  loi^ 
fiitée,  sans  quon  puisse  néanmoins  en  indiquer  le  premier 
et  le  plus  ancien  monument,  on  possède  à-pcii-près  tout  le 
reste  de  son  histoire  ,  quand  on  srail  qu'eu  fort  peu  de  tems 
elle  fut  adoptée  dans  toules  les  parties  de  TEurope^  que 
les  grandes  Villes  semblèrent  se  disputer  la  gloire  d'avoir  la 
plus  vaste  el  la  pluf^  riche  Eglise;  que  le  goût  de  cons^truc- 
lion  employé  dans  les  Temples  passa  aux  autres  édifices  pu- 
blics ,  et  aux  palais  des  Bois  ;  que  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  ,  le  Gothique  règni  avec  un  empire  plus  cons* 
tant  et  peut-être  plus  ékmdu  que  les  ordres  Grecs  les  plus 
gracieux  et  les  plus  magniiiques.  Je  n  entreprendrai  poinl 
d'indiquer  et  de  décrire  ses  cbof-d'œuvres;  il  est  peu  de  Pro- 
vinces qui  neii  possèdent  quelqu'un  ♦  et  (oui  le  monde  con- 
unit  ce  que  la  France  n  dn  plus  rélèbrf  en  Gothique. 
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GOTHIQUE  DIFFÉRENT  CHEZ  LES  DIFFÉRENTES 
NATIONS. 

Mais  seroit-il  impossible  de  découvrir  dans  FArchilecture 
Gothique ,  sinon  des  différences  aussi  marquées  que  celles 
qui  caractérisent  les  divers  Ordres  Grecs ,  au  moins  une 
certaine  manière  analogue  au  génie  des  peuples  qui  l'ont 
employée  ;  ensorte  qu'on  pût  distinguer  jusqu'à  un  certain 
point  le  Gothique  François  du  Gothique  Allemand,  comme 
on  distingue  le  Corinthien  du  Dorique  ?  Je  ne  m'engagerai 
pas  h  prouver  toute  la  justesse  d'une  pareille  observation , 
parce  que  je  n*ai  point  assez  voyagé  pour  pouvoir  compa- 
rer exactement  les  objets.  Mais  d'après  les  monumens  que 
j'ai  vus  en  France  et  en  Allemagne ,  d'après  ceux  des  au- 
tres pays  que  la  Gravure  a  mis  sous  mes  yeux,  j'ai  presque 
conclu  que  le  Gothique  étoit  différent  selon  les  différeus 
pays  où  on  en  a  fait  usage  ;  qu'il  étoit  plus  analogue  h 
l'Archîtecture  Grecque  en  Italie ,  et  j'en  ai  indiqué  la  rai- 
son plus  haut  ;  qu'en  Allemagne  et  dans  les  régions  qui  y 
tiennent  au  Nord,  il  étoit  plus  chargé  d'ornemens ;  qu'en 
France  et  en  Angleterre  il  étoit  en  général  plus  simple  et 
dès-lors  moins  pesant  ;  qu'en  Espagne  il  lenoit  du  gigantes- 
que que  Ton  a  autrefois  reproché  à  l'esprit  de  la  nation  ; 
qu'il  y  étoit  d'une  excessive  délicalesse,  et  que  c'est  des  édi- 
fices construits  par  les  Maures  dans  ce  Royaume,  qu'est 
venu  le  nom  à' Arabesque ,  appliqué  parmi  nous  au  Gothi- 
que le  plus  délie. 

Ces  différences,  au  reste ,  ne  prouvent  pas  un  goût  pins 
vrai  et  plus  pur  dans  les  Nations  qui  les  offrent.  Si  en  Ar- 
chitecture le  goût  consiste  dans  un  juste  rapport  de  propor- 
tions qui  réponde  à  Tidée  que  nous  avons  de  l'ordre  ,  dans 
un  choix  et  une  distribution  d'ornemens  imités  des  beautés 
riches  et  simples  de  la  Nature,  il  est  certain  que  les  Archi- 
tectes en  Gothique  ,  de  quelques  pays  qu'ils  aient  été ,  ont 
eu  beaucoup  de  Science ,  et  n'ont  point  eu  de  goût  ;  qu'à 
cet  égard  ,  les  Italiens  n'ont  presque  rien  à  reprocher  aux 
Tudesques  ,  que   ce  qu'on  peut  dire  de  plus  flatteur  pour 
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ceoï  qai  prétcndroioni  à  la  préséance  en  mérite,  cestquUls 
furent  peul-éin;  un  peu  moins  hisarres  que  les  autre*;.  Le 
génie  particulier  des  peuples  ,  la  nature  des  matériaux  pro- 
pres des  dîlîéreus  pajs  ,  introdui&îrenl  ce  qu  on  appelle  la 
manière  de  bâtir;  cl  Ion  s'y  tint  a?ec  une  constance  digne 
d'un  meilleur  objet. 


TEMPLES  GOTHIQUES  D  ITALIE. 


k 

H  Ceux  qui  ont  vu  Venise ,  Ravenne  ,  Padoue,  Pîse  ,  Flo- 
"  rence ,  etc»,  ont  dû  sapperccvoîr  au  premier  coup-d  œil , 
que  les  grands  et  anciens  éditiccs  de  ces  Villes ,  quoique 
H  Gothiques,  ne  ressembloient  point  à  ceux  qu'ils  a  voient  vus 
^  ailleur^i  Ils  ont  remarqué  sans  doute  ,  que  par-tout  ou  il 
n'j  avoil  point  de  colonnes  Urées  des  motiumens  Homaitis , 
on  y  avoit  suppléé  par  des  piliers  qui  en  retraçoient  la 
forme  ;  que  Tusagc  des  portiques  extérieurs  avec  Arcades  y 
est  très*commun  \  que  celui  des  ornemens  prodigués  hors 
de  ITlalic  y  est  très-rare*  Envain  y  chercheroit-on  un  du 
ces  morceaux  célèbres  dans  nos  villes  ,  ces  prodîges  de  lé- 
gèreté, de  hardiesse  et  de  patience,  ces  Clochers  qui  seper- 
Ident  dans  les  nues  \  il  n'y  en  a  pas  un  seuL  Car  je  ne 
pense  pas  que  Ton  veuille  comparer  les  tours  quarrées  et 
opaques  de  Sainte-Marie  Cei  Fîore  de  Floreticc,  et  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  avec  les  Clochers  diaphanes  de  Strasbourg, 
de  Chartres,  de  Vienne  en  Autriche,  et  oiéme  d'IHm  en 
Souabe,  quoique  celui-ci  soit  resté  imparfait.  Il  semble  ce- 
pendant  que  ce  qui  se  voit  en  ce  genre  dans  toute  TAlle- 

I  magne,  devroit  aussi  se  voir  en  Italie,  puisque  pendant  près 
d'un  siècle,  les  Architectes  Allemands  y  furent  à  la  léle  de 
toutes  les  grandes  entreprises,  elque  ce  que  nous  appelions 
ijoùt  Gothique  ,  les  Auteurs  Italiens  rappellent  plus  com- 
munément GqM  Tudtsqm.  C'est  que  ces  Allemands  furent 
É  obligés  de  quitter  leur  manière  ,  pour  se  plier  à  celle  de  la 
Nation  qu'ils  servoient;  Nation,  qui  conservant  toujours 
,  l'idée  des  beaux  monumens  Antiques,  vouloit  imiter,  autant 
qu'elle  pouvoit,  ceux  qui  subsistoient  encore. 
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Une  aulre  cause  de  la  différence  donl  je  parle  esl  la  na- 
ture des  matériaux  propres  de  chaque  pays.  Toutes  nos  Ca- 
thédrales Gothiques  sortt  de  pierre  ;  en  Italie  elles  ne  sont 
que  de  brique,  si  Ton  en  excepte  trois  ou  quatre  construi- 
tes ou  revêtues  de  marbre.  Or  la  brique  ne  reçoit  point  la 
Sculpture  ,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  plaquée  et  de  stuc. 
Mais  le  stuc  des  Anciens  n'a  été  retrouvé  qu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  et  alors  la  mode  du  Gothique  éloit 
passée  en  Italie.  Au  moins  on  n'y  commençoit  point  d'édifi- 
ces dans  ce  Goût  :  on  continuoit ,  comme  on  continue  en- 
core aujourd'hui ,  et  comme  on  continuera  long-tems  le 
Dôme  de  Milan.  De  toutes  les  grandes  Eglises  d'Italie,  c'est 
celle  de  Saint-Pétrône  de  Bologne ,  qui  ressemble  le  plus 
à  nos  Cathédrales,  la  Sculpture  s'y  est  exercée,  parce  que 
ce  vaste  Temple  est  tout  de  marbre  blanc  ;  mais  TEglise  de 
Bologne  qui  n'est  que  do  briqbes  est  de  la  plus  graiide  sim- 
plicité en-dedans  et  en -dehors. 

MÉRITE  DE  L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE- 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ces  ob- 
servationSj  il  est  certain  que  les  Temples  Gothiques,  quelle 
que  soit  la  manière  des  Architectes,  présentent  les  plus  gran- 
deà  beautés  au  milieu  des  plus  grands  défauts  ;  qu'on  ne 
peut  les  voir,  sans  y  découvrir  une  majesté  digne  de  leur 
destination  ;  une  Science  de  ce  que  l'Art  de  bâtir  a  de  plus 
profond,  ude  hardiesse  dont  l'antiquité  ne  nous  fournit  point 
d'exemples.  Les  anciens  Romains  donnèrent  à  leurs  grades 
voûtes  jusqu'à  si|c  et  huit  pieds  d'épaisseur;  il  y  a  telle 
voûte  Gothique  qui  n'en  a  pas  un.  On  trouve  à  presque 
toutes  nos  voûtes  modernes  quelque  chose  de  pesant;  celles 
des  anciennes  Cathédrales  sont  d'une  légèreté  qui  frappe 
l'œil  le  moins  connoisscur.  Celte  légèreté  vient  en  partie , 
si  je  ne  me  trompe ,  de  ce  qu'entre  la  voûte  et  les  piliers 
il  n'y  a  aucun  corps  intermédiaire  et  saillant  qui  en  tran- 
che la  liaison,  ce  que  fait  l'entablement  dans  l'Architecture 
Grecque.   La  voûte  Gothique  paroît  naître  du  pied  même 
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des  piliers  qui  la  portent  ;  surtout  lorsque  les  piliers  imi- 
tant les  cannelures  Grecques  sont  composés  de  fuieaux  ou 
torons  qui  en  font  une  espèce  de  gerbe.  Ces  torons,  poussés 
perpendiculairement  jusqu'à  une  certaine  hauteur ,  se  plient 
ensuite  pour  former  les  arcades  qui  lient  un  pilier  à  1  autre, 
les  Toutes  des  bas-côtés,  et  les  Nefs  ou  Ogyves  qui  donnent 
la  force  à  la  maîtresse  voûte.  Leur  courbure  est  naturelle, 
et  la  pierre  y  présente  une  flexibilité  égale  à  celle  des  mé^ 
taux  les  plus  ductiles.  Les  ogyves  formant  de  toutes  parts 
des  rayons ,  divisent  toute  la  surface  en  angles  rentrans  et 
saillans  ;  de  cette  division  en  plusieurs  petites  parties  bien 
symétrisées,  naît  ce  Svelte  qu'il  est  difficile  de  donner  aux 
longues  voûtes  en  plein  ceintre,  telles  qu'on  les  fait  aujour- 
d'hui. 

Si  par  amour  pour  l'Architecture,  il  m'étoit  permis  de 
donner  des  conseils  aux  Architectes,  je  leur  conseillerois 
d'orner  de  Sculptures  les  voûtes  de  nos  Temples.  Mais  pour 
obtenir  l'effet  désiré,  je  veux  dire  la  légèreté,  il  ne  faudroit 
pas  que  ces  Sculptures  fussent  plaquées  ;  elles  devroient 
être  prises  dans  l'épaisseur  même  de  la  voûte.  Les  Anciens 
sentirent  sans  doute  combien  ces  ornemens,  employés  avec 
modération  et  placés  avec  goût,  diminuoient  à  Tœil  la  pe- 
santeur des  voûtes,  puisqu'on  voit  peu  d'édifices  antiques 
qui  ne  soient  distribués  en  compartimens.  C'est  par-là  que 
les  voûtes  de  Saint-Pierre  de  Rome  paroissent  si  légères  eu 
égard  à  leur  longueur  et  à  leur  largeur. 

Je  finis  par  un  résultat  sur  le  Gothique.  En  rapprochant 
nos  grands  Eglises  Gothiques  de  Saint-Paul  de  Rome  dont 
j  ai  donné  la  description ,  on  voit  donc  qu'il  n'y  a  point  de 
différences  essentielles,  quant  au  plan,  entre  la  forme  de 
ces  édifices;  que  les  plus  marquées  se  trouvent  uniquement 
entre  les  décorations  ou  ornemens ,  et  quelques  autres  par- 
ties de  détail;  qu'on  n'a  fait  qu'agrandir,  dans  les  derniers 
siècles,  ce  qui  dans  les  premiers  avoit  été  traité  en  plus 
petites  proportions;  que  les  Goths  n'ont  eu  de  part  ni  à 
l'invention,  ni  à  la  perfection  de  ces  monuments,  puisque 
ces  monuments  ont  été  inventés,  avant  que  les  Goths  s'éta- 
blissent en  Italie  ou  ailleurs,   et  n'ont  été  perfectionnés, 
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que  lorsque  les  Golbs  u'ciisloiciil  plus  uullc  pari  ;  la  déca- 
dence des  Arts  ayant  suivi  celle  de  TEmpire,  et  la  liberté 
de  construire  des  Eglises  étant  des  mêmes  siècles  que  les 
incursions  des  Golbs ,  ce  concours  de  circonstances  seul  a 
établi  ridée  populaire  que  les  Barbares  avoient  annéanli 
rArcbiteclure  Grecque ,  pour  y  substituer  celle  qu'ils  avoient 
apportée  de  leur  pays  ;  et  qu'enfin  nos  édifices  appelés  Go- 
thiques^ ne  méritent  ce  nom,  que  parce  quils  sont  aussi 
difTérens  par  les  proportions  et  les  ornements  bisarres  des 
beaux  monuments  d'Athènes,  que  les  Goths  Tétoient  des 
Grecs  par  les  Talens  et  les  Mœurs» 
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